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;  _  Quani  à  nioi^  Pour  moi.  .; 

■M-à  A  phrafe  quant  à  moi  s'eft  Ciuvée  as  l'oubli ,' 

3U(^que  l'hiimeui  de  quel.qaés  Grammaidens ,  la 
éfi^renci;  (ies Ecrivains  élégans,lanotedevieillelïe 
{  efpece  de  llétrilTLire  )  imprimée  (ut  ceiie  m&nierd 
de  parler ,  concouruflenc  à  l'y  condamner.  Ce  qu'il 
y  a  de  birarrç-,  c'eft  qu'en  dcfapprouvant  quant  à 
yjtoi ,  ca  approuvoit  quant  à  vous. 
•  On  eft  eionné  d'enrendré  l'Abbë  Girard  pro- 
noncer que  «j  mots  font  très-{ynonymes.  On  ne 
comprend  pas  trop  comment  "ii  trouve  meilleurs 
grâce  à  fdur^  lotfqne  moi  fe  rapporte  i  la  perfonna 
ou  à  la  cKofe  qui  régie  le  verbe  fuivant  ;  de  ^  quant  ^ 
Tome  2K  A 


•    lorfque  le  pronom  fe  rapporte  à  ce  qui  eft  régi  paï 
le  verbe..  En  quoi  conufte  cette  bonne,  grâce  qui 
.  n'eft  ni  dans  le  fens ,  ni  dans  les  fons ,  ni  dans! 
;  l'arrangement  méchanique  des  mots  ?  Que  je  dife> 
'  pour  moi,  tout  nCeft  indiffèrent  j  &  quant  à  moi^ 
^  je  m  me  mêle  d^ aucune  aff^aire ,  ce^'deux  phrafe? 
'  font-elles , moins  h^rmpnieufes  que  celles-ci , /owr 
moi,  je  ne  me^mële  d* aucune  affaire  \.  quant  à 
moi  y  tout  niejl  indifférent  ?  Je  rçpondrai ,  pour 
r Abbé  Girard ,  q«e.à  moi  formant  «n.  rcgime  in?- 
direél ,  il  s  acçprde 'naturellement  &.fort  bien  avea 
le  régime  du  verbe  fuivant  ^  auquel  il  femble  ap* 
partenir  ' }  &  que  mai  ;  au  ^commencement  de  la 
phrafe ,  femble  naturellement  demander  après  lui 
je  y  d'ai^tant  plus  que  pour  moi  réppnd  au  latin 
ego  vero  (  mais  moi  )  qui  exige»  dans  le  verbe  fui- 
vant, la  première  perfonne.  Ainfi  quant  à  moi  fe- 
toit  tomber  ladion  du  Verbe  fuivant  fur  la  per- 
fonne  ;  &  pour  moi  mettroit  la  perfoime  même  en 
aâion.  Mais  ^es  fubtilités  n'ont  rien  de  folide  ;  & 
les  plus  agréables  comme  les  plus  pu;js  Ecrivains 
trouvent  fouverj;  meilleure  grâce  aux  deux  locu- 
tions employées  avec  des  conftruétions  oppofées  au 
goût  de  l'Abbé  Girard, 

.'  Ainfi  l'Académie  dit  dans  fon  Didionnaîre  ; 
quant  à  lui^  il  en  ufera  comme  il  lui  plaira  : 
Trévoux ,  quant  à  moi  ,je  fuis  étont^é  :  Mamerbe  , 
^uant  à  moi,  je  difpute  avant  oue  je  m'engage  ;  & 
quant  à  nous ,  étant  où  vous  êtes ,  nous  fommes 
dans  notre  élément  :  Fontenelle  ,  Dialogue  3  8c. 
après  avoir  ait ^  pour  moi,  je  veux  vous  imiter  en 
tout  ;  quant  à  moi ,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de 
^onnes  précautÎQUS  :  J.  J.  Rouffeau  (  Lettre  foi: 


f- 


Sth^ûiiymbs  Fravçois;         f 

lesOnviages  de  Rameau },  quant  à  moi^/en  poor* 
K9X  mal  |ugfer,  faute  de  lumi^es  :  La  Fontaine  ^ 

Phèdre,  furcefujecditfoitèlègtminenc: 

U  n*eft  rien  tel  que  Vatil  du  maître. 
Çuam  â  moi ,  j*y  mettrois  encor  l'œil  de  ramant. 

Contre  de  telles  gens ,  quant  à  moi^  je  réclame  »  &c« 

Tous  nos  anciens  Auteurs ,  &  fur- tout  Amjrot^ 
le  premier  nx>dele  de  l'élégance  françoife ,  parlent 
ainfi  prefque  à  chaque  page  j  8c  en  général  >  on  fe 
fert  de  quant  à  moi ,  fans  aucun  égard  au  réfte  de 
la  phrafè. 

Quoiqu'on  effet  on  dife  communément  pour 
moi  y  Je  y  il  y  z  tant  d^exemples  contraires  >  que  le 
nomhtû  des  exceptions  ne  permet  pas  d'en  faire 
une  règle.  Ainfi  Racine  dit  »  Androm»  4,5. 

Pour  mai ,  loin  de  contraindre  un  ù  jufte  courroux  , 
U  me  /bulagera  peut  «être  autant  que  tous. 

rénél<m  dît ,  Télém,  2  ,  pour  tes  étrangers  > 
il  les  recevoir  avec  bonté  :  Fléchier ,  portrait  d'un 
de  fes  amis  y  pour  les  erands  qui  fe  prévalent  de  ce 
qu'ils  font ,  il  les  re^âe  de  loin ,  &  les  aban- 
donne i  leur  propre  grandeur  :  MaffiUon,  demies 
Sermon  du  petit  Carême  ,  pour  vous ,  qui  vives 
expofés  aux  regards  publics  ,  vos  exemples  de 
vertu  deviennent  auffi  édatans  que  vos  noms  : 
Voltaire  y  Henriade ,  1.  a  » 

.  Pour  mai ,  qui  de  TEtat  embraflant  la  défenfe  , 
.  Laiilai  toujours  aux  Cieux  le  foin  de  leur  vengeance  j 
.  On  ne  m'a  jamais  vu ,  furpaflànt  mon  pouvoir  ^ 
JD*une  indifcrete  main  profimer  renceôfcnr. 
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Enfin  quant  à  moi  6c  pour  moi  font  de  véricable# 
phrafe^ ,  mais  elliptiques  :  dès  lors  le  prénom  n'a 
aucune  forte  de  rapport  grammatical  avec  la  coni^ 
truâion  du  refte  de.  la  proportion.  Expliquons  ce» 
phrafes  :  car  enfin  il  s'agit  ici  de  fynonymie  &  non 
de  bonne  grâce  y  8(  prouvons  que  l'Abbc  Girard 
trahit  légèrement  ù,  propre  caufe  en  les  déclarant 
tris -Jynony  mes. 

Quant  eft  le  Wvxquantiim  y  autant  aue  :  quant  à  * 
moic&ïz^hizklmncquantùm^d me/peâat y  atti^ 
miy  autant  que  la  chofe  me  regarde  ou  me  concerne^ 
félon  rintéiêt  que  j'y  prends  ou  lopinion  <|ue  j'eai 
ai*  J*ai  auvent  répécé  que  pour  mar^uoit  la  mani- 
feftation ,  la  préf^^nce  bu  l'égard ,  la  confidération  ;^ 
pour  moi  fignifie  fî  je  me  mets  en  avant»  pour  en 
dire  mon  avis ,  à  l'égard  de  mes  fencimens ,  pour, 
ce  qui  eft  de  moi  ou  de  la  part  que  j'y  prends.  J'ai 
déjà  bbfervé  que  pour  moi  fert  a  rendre  le  latin 
ego  verà ,  mais  moi ,  &c  moi,  moi  au  contraire.  La 
première  de  ct%  locutions  marque  donc  littérale- 
ment un  intérêt  à  la  cbofe  &  un  rapport  établi  ;  & 
la  féconde  n'indique  qu'un  jugement  ou  un  faic. 
Quant  marque  aum  une  mefure  Se  une  proportion  ^, 
iç  pour ,  quelque  (^hofe  de  vague  feulement. 

C^  locutions ,  en  jxiè^me  temps  qu'elles  fervent 
de  Jiaiibns  ou  de  tranfitions  y  annoncent  la  divifioip  y 
If  partage,  l'oppofîtjpj) ,  la  différence.  Quant  à 
moi  y  inmiré  par  un  incéçtt  particulier  ».  prend  xxri 
air  plus  décide,  plus  tranchant,  félon  la  valeur  de 
qu ,  qui  fîgnifîé  coubér ,  trancher  ipour  moi ,  ne  dé- 
fignant  aucun  motir,  li'a  ni  fefte ,  ni  prétention ,  con- 
formément à  l'expréflSon  latine*  Vous  direz  modef- 
rement  &  avec  wn  ai^  iedbute ,  pour 'moi  ,-fe  penfe* 
rois  »  je  ferois  ;  vous  direz  avec  fi^meté  &  d'une  ma* 


•  j 


fiîere  réfolue ,  quant  à  moi  y  je  penfc,  |e  fais.  On  ^ 
fnet  (uijon  quant  à  moi ,  pour  dire  quant  à  moi  * 
car  pourquoi  le  quant  à  /Tipimarqueroic-il  la  fierté  > 
la  hauteur,  la  fuffirance ,  (i  ce  n eft  pa,r  Tefpece 
de  ton  important  ou  d'autorité  qu  on  prend  en  di- 
fant  quant  à  jnoi  ?  N'oublions  pas  que  les  diffé- 
rentes acceptions  des  locutions  ainfi  que  des  mots 
s'expliquent  les  unes  les  autres. 

En  gchéral  quant  expritrie  un  rap^rt  plus  mar- 
qué y  une  divifîon  mieux  fignalée ,  une  oppo&ion 
plus  forte>  une  partie  plus  annoncée,  un  complément 
plus  e(Ientiel>  quelque  chofe  de  plus  remarquable  p 
que  pour  pris  dans  cette  acception.  Quant  fert 
principalement,  à  rapprUer  un  objet  ou  un  rapport 
nouveau ,  ci-devant  annoncé  ^vec  d'autres ,  &  à  le 
mettre  à  fon  tour  fur  .la  fcene  ou  devant  les  yeux^ 
pour  en  parler  ou  en  traiter  autant  que  la  cho(è  le 
.  comporte ,  ou  qu'on  l'a  fait  des  autres  chefs  dû 
difcours  :  au  lieu  que  pour  ne  fert  guère  qu'à  forr 
xner  la  tranfition  d'un  objet  à  l'autre  ,  &  à  pro- 
mettre quelque  confidération  particulière  >  uns 
autres  circonftances  déterminée^ 


Quajiy  Prefquc. 

* 

Quafiy  mot  purement  latin ,  cft  dît  eltiptîquér 
ment  pour  qua  rations  fi  y  de  même  que  fi ,  de 
la  même  manière,  comme  fi.  Prefque  eft  la  même 
chofe  que  près  de ,  près  dêtre.  Il  eji  quafi  homme , 
c'eft  comme  s'il  étoit  homme  :  U  efl  prefque 
homme  ,  il  eft  près  d'être  homme. 

Qùaji  marque  donc  la  refiemblance ,  il  fuppèfè 
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peu  de  différence  entre  un  objet  &  un  autre  i 
Jfrefque  marque  l'approximation ,  ilfuppofe  peu  de 
diftance  entre  un  objet  fc  un  autre.  Quqfi  eft 
un  terme  de  fimilituae  'y  8c  prefque  un  terme  de 
mefure. 

hts  mœurs  des  femmes  font  quafi  celles  des 
hommes,  ou  tes  mœurs  des  hommes  ibnc  quajî 
celles  des  femmes  :  il  s'agit  ta  de  comparer  des 
chofes  femblables.  A  mefurer  une  femme  entre  la 
coiffure  &  la  chauflure ,  elle  n'a  prefque  que  la 
moitié  de  fa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de  com- 
parer des  grandeurs. 

Parmi  les  méchans ,  celui  qui  n'eft  pas  méchant 
t^  quafi  hqn  ou  comme  Bon.  Parmi  ceux  qui 
courent ,  ceux  cmiont prefque  atteint  le  but  ou  qui 
ont  été  prés  de  l'atteindre  y  ne  font  pas  plus  avan- 
cés que  ceux  qui' n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs  >  en  changeant  »  changent  Jufqu'a  la 
valeur  àes  termes,  au  point  qu'à  la  fin  ces  termes 
ne  refTemblent  quafi ^\us  à  eux-mêmes  :  ainfi  aimer 
ne  fignifie  plus  aimer.  Pour  un  pauvre ,  qui  n'a  |a* 
mais  compté  jufqu'â  dix  écus ,  mille  écus  font 
prefque  autant  que  dix  mille ,  &  dix  mille  prej-^ 
que  autant  que  cent  mille  :  c'eft  toujours  une  fomme 
innombrable. 

Dites  hardiment  a  une  mcre  coquette  qu'elle  effc 
^Kû/?  jeune  comme  fa  fille ,  elle  vous  croira  ;  elle 
voudra  vous  faire  accroire  qu'elle  eft  prefque  aufllî 
grande  que  fa  fille  ^  qui  a  quatre  pouces  de  plus 
qu'elfe,  &  vous  n'oferex  pas  la  démentir. 

Chacun  fe  forme  le  modèle  de  la  femme  qu'il 
voudroit  époufer  ^  &  il  y  en  a  un  fur  un  million  , 
qui  époufe  une  femme  quaf  telle  qu'il  avoit  ima- 
giné la  fîenne.  Chacun  veut  encore  avoir  un  peu 


rkonneur  dfl  fuccès ,  même  après  on  mauvais  fao*. 

ces  ;  &  fî  Ton  n  a  pas  rempli'  ia  çaaiei;e  ou  fa  prcK. 

mefle ,  on  Ta  prefque  remplie*,      V  V"  \ 

Les  gens  de  Paris  s'imaginent  »  au  bout  de  Tan-, 

née ,  qu'ils  ont  mené  pendant  quelques  mois  la 

vie  de  la  campagne  :  à  la  vérité ,  ils  ont  été.  à  la 

campagne,  mais  ils  y  avoieiu  traîné  la.  vie   de» 

Paris  ;  car  ils  n'ont  quafi  rien  changé  à  leur  cof- 

tume.  Les  Grands  fongent  bien-quelquefois  qu'avec 

toute  la  nobleffe  &  toute  la  pureté  de  leur  fang  > 

ils  n'en  font  pas  moins  fait-s  de  la  même  pâte ,  &t 

animés  du  même  fang  que:  les  autres,  hommes  r 

mais  il  eft/^re/^z/^impotllble  qu'ils  fe  mettent  cett^ 

penfée  dans  l'eiprit  ^  impoffible  qu'ils  fe  la^mettene 

dans  le  cœudf  ;  cac^  du  moins  pour  k  plupart,^ 

s'ils  tuoîent  leur  orgueil ,.  que  deviendroient-ils  ? 

11  faudroit  qu'ils  deviniTentiimples &  vertueux.  . 

.    Dans  ces  divetfes  applications^^  .^^fi  déiigne 

toujours  un  capppr;  de  mœurs  ,  de  traits  ,  de mar 

nieres  ^  des  tableaux  comparés  ^:&  p^fiM^,  un  rap^ 

port  d'étendu^ ,. de  quantité,  d'avancement  y. des 

grandeurs  comparées.  Si  L'oa  n-'a  point  d'égard  1 

CQS  caraâeres  diftinâifs  ^  &  que  1  on  réduife  a 

leur  idée  commune  d'û/?^w/?rf£,  ou /^cn  s^enfaut^ 

f^ns  fpéciâer.  la  nature  des  rapports ,.  ^ofi  ne  laif^ 

fera  que  la  plus  petite  différence,  tandis  Q^^prcp- 

^ue  laifTera  une  di£férence  touiours  petite  y  mais 

plus  ou  moins.  La  raifon  de  ce  jugement  eft  que 

quaji  fignifie  dé  loi  même  manière  ^  &  qu'il  exigé 

par  conlequenr  une  grande  conformité  ;  au  lieu  que 

près  j  ainfî  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  eft  fufeeptible  de 

plus  &  de  moins,  &  que  dès-lors  il  ne  fçauroit 

avoir,  fans  addition ,  un  fens  auflî  étroit  &  auflt 

rigoureux.  Ainfi  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais  „ 

Â  Iv 
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arri^  rarement,  ttès-tarement  :  ce  ^ui  n'anîvc 
^o/?  jamais ,  àrrtve  le  plus' rarement,  firaremmt 
que  c*eft  comme  s*il  n'arrivoic  Jamais.  Un  homme 
eft  l^efque  mort ,  lorfqu'il  eft  près  de  mourir  ou 
qu'il  a  peu  de  temps  à  vivre  :  il  eft  quafi  mon  ^ 
lorfqu'il  eft  comme  mort ,  mort  ou  autant  vaut. 
Ce  n'eft  prefque  rien  ou  pas  grand'chofe  ;  ce  n'eflr 
quafi  rien  ou  comme  rien» 

A  la  plupart  des  termes  abandonnés  ou  négli**  ' 
gcs ,  il  n'a  manqué,  pour  conferver  leur  crédit, 
que  d'être  bien  connus.  Quafi  eft  de  ce  nombre. 
Vaugelas ,  Ménage ,  Thomas  Corneille,  Bouhours 
obfervoient  qu'il  n'étoit  plus  du  bel  ufage,  toute- 
fois en  le  regrettant,  fur-tout  dans  certaines  phrafei 
où  il  paroifloit  confacré.  Cependant  alors  même  le^ 
femmes  de  la  meilleure  compagriîe ,  les  femmes 
célebtes  du  temps ,  Mefdames  de  Sévigné ,  de  la 
Fayette ,  de  Maintenon ,  &c. ,  ne  ceflbient  de  1  c- 
cfrire  :  il  en  étoit  de  même  d'une  foule  d'Autéurij 
eftimés,  fur-tôutdans-Ie  genre  épiftolaire  oii  dans 
le  ftyle  médiocre  j  Pafcal  s'en  fervoit  comme  Voi* 
ture.  Patru  ne  trouvoît  aucune  difficulté  à  l'em- 
ployer, &  fur- tout  dans  des  difcours  de  longue 
haleine.  Vaugelas  ,  qui  le  trouvoît  bas ,  en  fut 
repris  par  Thomas  Corneille..  Enfin  .îl  n'eft  reft| 
que  dans  le  difcours  ttès-fâmilîer',  &  on  ne  récrit 
guère  :  t^nt  jpis>  nous  n'avons,  pas  beaucoup  i 
perdre. 
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Racé,  Lignée  y  Famille^  Maifon. 

Les  différentes  dédgnations  de  la  parenté  déter* 
minent  divers  rapports  d'exiftence  que  Ton  peut 
confidérer  dans  Jes  perfonnes  du  même  fang.  Ainfî  » 
formé  de  par  i  produâion,  &  parère  ^  produire  » 
engendrer ,  parenté  anhonce  les  mêmes  pères  ou 
tneres,  le  même  fang  :  formé  du  celte  ra^  radix 
en  latin ,  racine  en  françois ,  race  marque  l'origine , 
la  première  origine  des  perfonnes  :  formé  du  celte 
Un  y  fil  de  lin  tendu,  ligne  ^  en  latin  linea  clignée 
exprime  une  file,  une  fuite  d'enfans  8c  de  petits 
enftns:  formé  du  radical ^îx,  manger,  nourrir, 
famille  défigne  ceux  qui  font  élevés,  nourris^  qui 
cxiftent ,  vivent  par  leur  chef  :  formé  de  mas  ^ 
mans^  qui  indique  Thabitation  &  fes  dépendances, 
maifon  indique  ici  ceux  qui  font  faits  pour  demeu- 
rer &  vivre  enfemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  fouche, 
à  une  extraâion  commune  :  lignée  y  à  la  filiation, 
a  la  defcendance  commime  i  famille ,  à  une  vie,  â 
une  exiftence  commune  :  maifon ,  à  un  berceau  , 
à  des  titres  communs. 

La  race  rappelle  fon  auteur ,  fon  fondateur  :  la 
lignée  y  les  enrans ,  les  defcendans  i  \z  famille ,  les 
chefs  &  les  membres  :  la  maifon ,  l'origine  &  les 
ancêtres, 

Nou$  difons  hirace  des  Héraclides,  iflTus  d'Her^ 
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cule,  la  race  des  Brucus  ifTus  de  celui  qui  chafHt 
les  Rois,  la  race  des  Capétiens  iffîis  d'Hugues 
Capet  :  indice  de  la  fourcé.  Nous  difons  la  lignée 
d "Abraham ,  la  lignée  de  Saint  Louis ,  la  lignée  de. 
Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  leurs  defcendans^ 
€n  ligne  direâre:  indice  d'une  fucceflîon  fuivie» 
Nous  difons  la  Famille  Royale  »  une  telle  famille  y 
%xne  famille  ,  en  parlant  des  plus  proches  parens  : 
indice  d'une  intimité  particulière.  Nous  difons  la 
Maifon  Royale ,  la  Maifori  de  Lorraine ,  la  Mai-^ 
/on  de  Saxe ,,  pour  diftinguer  les  grandes  faniillei 
forties  du  même  lieu,  de  la  même  maifon  :  indice 
d'une  haj:)itation  coihmune&  paternelle,  relevé  par 
une  idée  acceflbire  de  grandeur. 

De  la  rahe  des  Capétiens ,  eft  notre  Maifon 
Royale  :  dans  la  Maifon  Royale,  on  diftingue  la 
Famille  Royale.  Cette  Maifon  eft  de  la  lignée  d^ 
Saint  Louis  :  cette  famille  feule ,.  de  la  lignée  de 
Louis  XIV,  confifte  dans  les  enfens  &  les  pctits- 
cnfans  de  Roi. 

Le  Général  Athénien  Iphtcrate,  fils  d'un  Cor- 
donnier, répondit  à  Hermodius  qui  lui  reprochoit 
ia  naiflance  :  J^aime  mieux  être  le  premier  de  md 
race  que  le  dernier  :  il  fut  en  effet  ï auteur  de  fa 
jiobleflTe.  Dieu  promit  à  Abraham  une  lignée  auffi 
nombreufe  que  let  étoiles  du  Ciel  :  en  effet,  ce 
Patriarche  eut  une  poflérité  innombrable.  On  con- 
viendra bien  que  les  familles ,  je  veux  dire  ce  qu'on 
appelle  par  diftinâion  des  familles  ^  n'ont  prefque 
plus  rien  de  commun  que  leur  nom ,  nom  que  l'on  fe 
dépêche  d'abjurer  à  l'envi  :  en  effet ,  leurs  membres ^ 
les  pères  mêmes  &  les  enfans,  ne  vzVe/ir  plus  guère 
enjemble,  A  la  Chine ,  il  n'y  point  de  maifôns ,  il  n'y 
a  que  à^s  familles^  &c  il  n*y  a  peut*êti?e  de  familles 
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tpit  U ,  fi  1  on  prend  ce  mot  dans  fa  plus  refpec-' 
lable  acception  :  en  elFet^  fi  les  venus  &  les  aâions* 
illujlres  d'un  homme  ne  font  pas  celles  de  foute  fa 
lignée  y  comment  formeroîent- elles  des  maifons 
iUuftres? 

Il  y  a  toute  fone  de  races  :  je  veux  dire  que  race 
cft  fufceptible  de  toute  ione  de  qualifications  mo-^ 
raies  ou  civiles ,  honorables  ou  injurieufes.  Il  y  a 
de  bonnes  &  de  mauvaifès  races  ^  des  races, 
patriciennes  ou  plébéiennes  ,  mais  fur- tout  des 
races  anciennes  &  illûftresqui  remontent  de  gêné- 
rations  en  générations,  defiede  en  fiecle,  |ufqu4 
quelque  pèrfonnage  diftingué.  On  dit  donc  Fort 
^len  la  race  humaine  ;  cat  enfin ,  comment  vous 
le  diifimuler  ?  Y^Adam  nousjommes  toïis  enfans  f 
la  preuve  en  eft  connue.  Les  démocraties  ont  mieux 
confervé  le  fouvenir  de  l'origine  commune  :  aufli 
n  y  a  - 1  -  î!  guère  que  là  qu'on  ait  pu  exiger  des 
preuves  de  race  roturière  pour  être  élevés  â  certaines 
M^ftratures*  On  fe  fert  quelquefois  du  mot  race . 
pour  qualifier  une  efpece  de  gens  qui,  par  un  ca* 
raâere  difiinâif,  femblent  avoir  été  jettes  dans  le 
même  moule  &  frappés  aii  même  com  \  race  d*u^ 
furiers ,  race  de  pédans^  race  de  vipères^  &c. 

Lignée  ne  fe  dit  que  dans  le  fens  propre  :  un 
homme  lâifie  une  lighée  nombreufe  :  un  autre  ne 
laiflfê  point  de  lignée.  Cependant  ce  mot  eft  quel- 
quefois diftingué  par  l'idée  d'une  noblefle  ancienne 
comme  la  noblefle  de  race  ou  d'extraftion.On  trouve» 
Souvent  dansles  anciens  titres,  noble&denoble  lignée 
ou  lignage  î  on  difoit  autrefois  un  grand ,  un  haut 
lignage ,  une  grande ,  une  haute  lignée.  Lignage . 
eft  inufité  aujourd'hui  ;  lignée  fubfifte  encore,  fur- 
tout  en  généalogie.  Le  mot  lignage  diffère  de  celui 
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de  lignée  ^  en  ce  que  fa  cerminaifon  marque  ce  qui 
Élit  la  ligne  j  &  celle  de  lignée  ^  le  réfukat  da/i-r 
gnage ,  ou  la  ligne  formée  par  la  fucceflîon  Aq^. 
perfonnes  ,  ou  l'enfemble  des  lignes  rirées  du 
incn^e  point,  je  veux  dire  des  perfonnes  defcen- 
dues  du  même  père.  Nous  difons  encore  des  gens 
de  haut  parage  :  ce  mot  s'employoit  quelquefois 
jK>ur  parentage  :  mais  il  exprmie  proprement  lac 
parité^  1  egalij;éde  nobleflVi  de  par^  pain 

Le  mot  Aq  famille  a  diverfes  acceptions  fi  con- 
nues, qu'il  feroit  inutile  de  s'y  arrêter.  Dans  Tordre 
civil ,  il  y  a  At^  familles  notables,  honnêtes,  bonnes^ 
boiwgeoifes ,  roturières,  plébéiennes,  tout  comme 
des/amilles  nobles ,  grandes ,  illuftres ,  pui(Iantes« 
On  dit  famille  de  robe  ou  d'épée.  Les  maifons  ont 
beau  faire ,  elles. font  toujours  desfamillesy  &  leursi 
aftes  civils  le  leur  rappellent  fans  ceffe  :  elles  peu-, 
vent  s'en  confoler ,  puifque  nous  difons  \es  familles 
de  Scipion  ,  des  -Fabius ,  des  Céfars.  Un  fils  de 
Jamille  a  xxntfamilU  établie  &  connue.  Mais  il  ^ 
a  dans  le  bas  peuple  une  foule  de  hialheureux,  qui^ 
abandonnés  ,  ifolés ,  ne  tenant  à  rien ,  ne  tenant 
rien  que  Texiftence  de  leurs  parens ,  n'ayant  eux- 
mêmes  aucun  ctabliflement ,  fémblent  n'avoir 
civilement  point  de  yi/7îi/&.  - 

Il  n'y  a  que  des  maifons  illuftres  ou  très-nobles  i 
il  n'y  a  de  maifons  que  dans  les  fciciétés  civiles  où 
il  fe  trouve  une  grande  inégalité  de  conditions.  Oa 
dit  fort  bien  des  Maifons  Souveraines ,  cela  s'en* 
tend  :  mais  on  ne  comprend  pas  fi  bien  comment 
tant  àe  familles  font  tout  à  cou»  érigées  en  mai^ 
fons  „  fans  titres  ni  d'ancienneté  ni  d'illuftr^tion:. 
Les  Médicis  étoient  des  hommes  nouv^eaux ,.  maïs 
ils  furent  Princes.  Il  s'éteint  beaucoup  de  grandes 
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fta^nsy  parcQ  qu  en  général  ^  quelque  riche;! 
quelles  foient ,  elles  ne  font  ^ns  aâez  riches  pour 
avoir  des  enfans  :  il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de 
familUs  hlbiles  à  l'eur  fuccéder ,  &c  mîme  à  les 
ïôffufeiter  avec  des  généalogies  que  Ckérin  rCapat 
faites.  Il  eft  à  remarquer  que  ces  maifons^y  quoique 
leur  dénomination  ne  foi t  tirée  que  de  la  màijoa 

Qu'elles  habitotentori^nairement ,  n-habitent  plus 
es  maifons  ;  leur  habitation  eft  tout  au  moins  un 
Âôtel^  fuÛent-^elleî^  logées  dans  un  appartement  de 
cent  écus  :  &c'eft  aufl\  lear  train  qu'ils  appellent  lettr 
maifon. 

Ces  détails  ne'  font  point  du  tout  étrangers  i 
mondeflein:,^omfne  on  pourroit  d'abord  le  croire. 
J'explique  notre  LangUe  aâuelle  aux  races  futures^ 
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Radieux  ^  Rayonnant. 
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D'abord  le  corps  radieux  eft^  tout  rayonnant 
âèî'iamiere.  l;'éffulîon  abondante  de  \z  lumière 
rend  le  corps  radieux  ;  &  Témiflion  de  plufîeurs 
tiafede  lumière' le  rend  rayonnant.  Woi\s diftin- 
goez  les  Tayons  du  torps  rayonnant  :  daisle  corps 
ïïàdiettx  ,  ils  font  tous  confondus.    .      * 

Le  foleil  eft  radieux  à  fon  i;ntdi  :'à  fchi  coucher; 
il '^ft  encore  rayonnant.  L*auîx>rc  rayonnante  com- 
mence à  jccter  dés  feux  :  Faurore  radîeufe  eft  dans 
lout  rfon  éclat.  '  '  ■     '■  ^  ~  - 

L'éclat  fuppofe  lanférénité  ;  maîi  des  rayoni 
ëpars  ne  l'exigent  pas..  Ainfi  l'objet  raypnnant^i 
^befoin  d'être 'felrein  ,  comme! objet  radieux 
àm  Titre  ;  &  au  figuré  ,<:ette  férénité,  figne  de 
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U  ifatisfàâion  Ôc  de  la  joie ,  c'eft  piécifément  et 
qui  éclate  dans  Tair  ,  dans  le  vifàge  y  fur  le  ^<3M 
rudieux. 

Le  foleil  eft  radieux  zsec  un  ciel  pur  :  à  crayeri 
xies  nuées  tranfparentes ,  il  n  eft  que  ragfonnant. 
L'époux  qui  fort  enivré  de  la: couche  nuptiale,  eft 
radieux  :  Tépoux  qui  en  fort  glorieux,  eft  rayoti'* 
nant.  Â  Dieune  plaife  que  je  [détende  par4à  re^* 
marquer  une  tachje  dans  Tim^e  de  TOdè  facrée 
cù  Roudeau ,  d'après  Je  Pfaln)ifte  ^  reptéfente  le 

foleil  ouvrant  fa  carrière  :  .     , 

• 

Comme  un  époux  ghrieu»  ^ 
Qui ,  dés  Paube  matinale  ^ 
De  fa  couche  nuptiale ,       ' 
Sort  brillant  &  radieux, 

0  A  proprement  parler ,  les  rayons  émanent  du 
corps  radieux*^  Se  ils  environnât  un  corps  rayon/* 
narit, 

.En  Optique,  le  ^int  radieux  jette  de  fon  ffcîn 
une  infinité  de  rayons  :  le  criftal ,  frappé  d'une  vive 
lumière ,  eft  tout  rayonnant. 
^  Une  femme ,  couverte  de  diamans,  eft  rayons 
«iin/ej  mais  elle  n*en  eft  pas  plus  rif<fie«/e.  Une 
pâyfanne,  parée  de  fa  feule  joie  &  d  une  joie  pure» 
eft  radieufe  ^  izm  être  rayonnante. 

Nous  difons  familièrement  d'un  homme  qui  a  un 
air  de  bonne  fanté ,  de  contentement ,  de  jubila^* 
tion ,  qu'il  eft  radieux  :  nous  difons  de  quelqu'un 
qui  vient  de  remporter  un  avantage  honorable ,  un 

trand  prix,  une  viâoire ,  qu'il  eft  tout  rayonnant 
e  gloire.  Le  premier  eft  plein  de  fatisfaâion  ou 
^e  joie  ;  les  hommages  ^  les  honne^irs  environnent 
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le  fécond.  Le  Leâear  remarquera  fans  doure  1^ 

conrrafte  de  Timage  riante  avec  l'image  févere  ^ 

formé  dans  ces  deux  phrâfes  par  l'oppoûdon  des 

deux  épicheces. 

Q  Enfin  le  mot  radieux  marque  la  propriété ,  la 

qualité  de  la  chofe  ;  &  le  mot  rayonnant ,  une  cit- 

conftance  de  la  chofe  y  le  fait  préfent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même ,  eft  plus  ott 

tciowis  radieux  ^  &  quand  il  répand  fa  lumière»  il 

eft  plus  ou  moins  rayonnant. 

•  'Le  Soleil  de  Juftice  eft  radieux  par  lui*mème  : 

Jéfus-Chrift  fera  rayonnant  ^  quand  il  viendra 

juger  les  vivahs  &  les  morts, 
'  Ces  différences  naîflent  prefque  toutes  de  la  va* 
leur  des  terminaifons.  Ant ,  terminaifon  du  parti- 
cipe-préfent ,  fignifie  ce  qui  eft  aduel,  ce  qui  fe 
fait >  ce  qui  arrive,  le  fait  ou  fés  circonftances  ; 
tandis  que  la  terminaifon  eux  défigne  la  propriété, 
1  abondance ,  la  plénitude,  la  force. 

Ro  défigne  la  lUmiere  :  les  Latins  en  ont  fait 
rad  j  d'où  radiofus ,  radieux  :  nous  en  avons  faic* 
wu^  rayon  j  d'où  rayonner^  rayonnante  \ 
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Rd/ôy  Râlemcnt. 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  qu  let 
fons  rauques  qui  fprtent  de  la  gorge,  lorfqueles 
canaux  ^e  l'expiration  font  obftrués  ou  embar- 
rafles ,  dans  l'agonie  filr-tout.  La  multitudje  des 
onomatopées  fenfibles ,  répandues  dans  toutes  les 
Langues,  devroit  au  moins  perfuader  aux  Philo-> 
(>phes  qui  ne  veulent  rien  comprendre  jiu  prodiga 
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^e  la  formation  du  langage»  que  la  Nature  en  donné 
Je  modèle  &  les  moyens. 

'  Mais  eft-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle 
on  a  tiré  râletnent  ?  Je  croirai  que  ces  deux  mots 
lignifient  la  même  chofe,  quand  on  m*aura  per- 
fuadé  queraifonnement  ne  veut  dire  autre  cnofo^ 
que  raijbn  y  &  ainû  de  mille  autres  exemples  fena^ 
blaWes. 

Je  lai  déjà  dit  ailleurs  en  paflTant ,  &  il: eft  bon^ 
de  le  rappeller  ici  :  la  terminaifon  fubftantive  menu 
défigne  la  puiflance ,  le  moyen ,  rinftrume/rr,:ce 
qui  Fait  qu'une  chofe  eft  ainfi,  ce  qa  opère  lagenc,^^ 
ce  par  quoi  un  effet  eft  produit.  Amfî  râl^  exprime 
le  bruit  que  Ion  fairen  râlant^  &  ràlement  marque 
la  crife  qui  fait  qu'on  râLe^  qui  donne  le  râle.  Uni 
agonifant  a  le  râle  y  Se  il  eft  dans  le  ràlement,  Ys>^% 
entendez  le  ra/e  j  &  vous  voyez  la  poitrine  oppref-t 
fée,  la  gorge  embarraflee  ,  l'expiration,  croùblée 
par  le  râletnent. 

Appliquez  cette  règle  aux  mots  qui  ne  femblent 
différenciés  matériellement  que  par  1q  mepie^tcaiii 
diftindtif.  Ainfi  de  ra^aij  ^  raiai^e/^e/?^  »  .qe.  qai 
fait  qu'une  chofe  diminue  de  prix  :  de  kaujje  , 
hauffement ,  <:e  ^jui  opère -la  haufle  :  ^  habit ,  A^- 
hillement ,  cet  enfemble  de  vèpçmens  par  quoi 
on  eft  habillé  :  de  rai/on ,  raijhtftéffient ,  ce  qui  fait 
ou  développe  une  raifon  :  de  chaf ne  y  enchaîne^ 
ment  y  ce  qui  forme  ou  compofe  la  chaîne;  dû- 
Vance  y  avancement ,  ce  qui  produit  Tavance  ,  ce 
qui  fait  avancer  :  de  biais ,  bidïjhntnt ,  ce  qui  fait 
biàifer,  allèt  detîais  :  de  règle  y  règlement  y  ce  qdt 
4onne  des  règles  ou  établit  la  réglé':  d'abrégé^ 
abrègement  y  ce  qui  abrège  :  de  foulas  y  foulage^ 

Wint^  ce  qui-^Tulage  ou  produit  le  foulas  :  de 

rançon  y 


fançon  j  raftpànnernent  y,  adie  de  tançonner  5  &c. 

Je  fçais  que  la  termiriaifori  rhèru  fe  prend  aum 
fort  fouvènc  dàriS  un  feris  pàflif ,  &t  qù*élle  indiqué 
même,  avec  Je  ipot,  tantôt  li  catife  ,  tantôt  IWet; 
Tant  pis ,  c'eft  un  abus  ^  c'eft  lin  vice  dans  la  Laligue^ 
c*e£l  le  agrie  d^une  Langue  pauVré  &c  amphibolo- 
gique. Puifque  nous  n'avons  qu'un  fèul  mot  pou^ 
exprimer  i  par  exeniple,  le  mouvement  ^  St  6ii  tant 
qu'il  eft  reçu,  &c  en  tant  que  vdils  le  dbrinei ,  il 
feut  bien  regarder  alors  le  mot  mèdt  cdmnie  Une  défi- 
rience  arbitraire  &  dofriethent.  De  cette  ignorance^ 
il  eft  encore  arrivé  «qu'on  a  pfofcrit  tantôt  le  moï 
fimple  i  tantôt  le  mot  com[5ofé.  Aidfi  Todi  à  cefTé 
de  aivéjouldsy  mot  atiffl  exprefllf  qil^agréàble  ^  parce 
qu  ori  à  cru  qu'il  étoit  avaiifagéufemént  fuppléé 
par  fouiagémeàc.  Ainfî  l'on  s'eftdrcé  de  bannir  ra- 
baiffemenc  3  mot  autrefois  très  -  ufité  eli   j^arlani 
des  rhontioîès  ^  pour  tout  ddnnéi  au  mot  rabais  ^ 
fans  obfervei:  que  lé  rdbdis  eft  plroduit  J)ar  le  nz- 
idijjtémerit  drdonné  j  &  que  c6  dernier  mot  rriarqué 
la  forcé  emj^loyée  &  Taïîe  dé  puiflance  émilné  pduf 
produire  le  rabaii  :  TËdit  drcionné  le  rabaiffèmédl 
oc  dpèré  le  rabais,  Enfiri  il  faut  du  moins,  lorfaiié 
ie  fimple  &  le  cdmpdfé  fe  trouvent  encore  enfemblé 
dans  la  Langue  i  laifief  i  chacun  fa  valeur  natu-* 
felle  &  primitive,  &  pat  cdnféquent  diftiriguerli 
tâlément  du  raid 


ttanclduéi  Karicijfufii 

Ces  termes  dcfignent  la  corruption  dé^  gtaii^ 
éc  des  huiles  qui  ont  contracté  un  goût  fort  &  âcfe^ 
tine  odeur  ouante  ott  défagréable  i  &  ordinairénieirt 

TorH^lFé  » 
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une  couleur  jaune,  foit  en  vieilliffant ,  foit  par  la 
chaleur»  Le  lard,  la  viande  falce,  les  conhtures 
mêmes,  deviennent  r^/zr^j. 

Rancijfure ,  dit-on ,  qualité  de  ce  qui  eft  rance  ; 
fynonyme  de  rancidhé  y  mais  peu  uuté.  La  ran^ 
cijjure  n'eft  pas  proprement  la  qualité  de  rance.  Ce 
►  mot  h'eft  pas  plus  fynonyme  de  rancidUé^  que  pour" 
riture  ne  Teft  de  putridité.  Enfin  ranciffure  eft  ûii 
mot  ancien  dans  la  Langue,  qui  mérite  d'être  Con- 
fervéautantau  n^oins  que  rû/iU^/ire,quiparoît  être 
un  mot  nouveau  ou  fort  peu  ufité  ci  devant,  puiC- 
.  que  le  premier  Diftiohnaire  de  TAcadémie  n'en  a 
p  s  fait  mention.  Nous  difons  auflî  fubftantivemenc 
le  rance  ^  ou  pour  marquer  l'odeur  de  la  chofe 
rance ,  ou  pour  dillinguer  la  partie  rancie  du  refte 
de  la  chofe.     . 

Je  lai  déjà  dit^  îti  marque  la  qualité  }  uré 
marque  l'effet.  La  rancidité  eft  donc  la  qualité  du 
corps  rance  \  la  ranciQure  eft  donc  l'effet  éprouvé 
par  le  corps  ranci,  La  rancidité  gît  dans  les  prin- 
cipes qui  vicient  îe  corps  :  la  ranci jjure  eft  dans  les 
parties  qui  font  viriées.  Il  faudroit  combattre  la 
rancidité  comme  on  combat  la  putridité^  caufe  du 
mal  :  il  faut  ôter  la  rancijfure ,  s'il  eft  poflîble  , 
comme  on  ôte  \3l  pourriture^  produit  du  mal. 

Ce  qu'on  appelle  rancidité  eft  moins  une  qua- 
lité qu'un  accident  ,  ou  ce  n'eft  qu'une  qualité 
accidentelle  :  ce  qu'on  appelle  rancijfure  eft  par- 
faitement défigné  par  ce  mot  félon  les  règles  de 
^^analogie.  Voilà  pourquoi  j'ai  prétendu  que  ce  der- 
nier mot  valoit  oien  le  premier.  La  tetminaifon 
ijjîite^  &  en  général  urcy  eft  fpécialement  confa- 
crée  à  défigner  la  corruption  &  la  falfeté,  &  à  qua- 
lifier dçs  parties,  des  objets  gâtés,  ou  retranchés, 

A,  ^^ 


ttti  rejettes,  à  caufe  de  quelque  mauvâife  qualités 
C  eft  ainfi  que  nous  difons  chancijjiire ,  moijiffure^ 
pourHturêy  &c.  j  tôihme  ftous  difons  coupure^ 
brûlure ,  btéjfare  ^  Sec.  pout  défigner  Un  déglc ,  uil 
défiguremerity  un  mal.  C*eft  encore  ainffque  nous 
appelions  togâufe^^  raclures  y  balayures  ^ôrduresf 
ratijjures^  &e*  ce  quon  retranche^  fupprime  & 
tejettei 

La  leWe  If,  les  mots  M^  fàc^  Mûè  ^  dnt  fut?-» 
tout  la  ptopriété  d'exprimer  la  rudefle,  lapreté^ 
la  dureté.,  quelque  maUyaife  qualité  qui  pique  ^ 
blelFe,  rebute,  comme  celle  des  corp«  tdticesi 
Raîi€  indique  particulièrement  Une  humeur  mau- 
Vaife  i  cdtrompue ,  défagréable.  Ainfi  le  latin  fan-- 
côr  fignifie  également  raricurie  &  rancilfute.  Rad 
lignifie  proprement  mauvais ^  g^^^>  puant,  înfefti 
Ra/icor^  rdrtcijfurey  marque  un  efFet  de  la  corrup- 
tion, comme  rnucor^  moiJiJfurCy  l'effet  dç  l'humn 
dite.  Tout  parle  en  faveur  de  ranciffuréi 


iUtm^ 


kaplecer  J  Uapiedetér  ^  Rapciajjefé 

J'endant  que  de  boni  &  beau*  efprifs  iVd^ 
cupent ,  non  faris  quelque  fuccès ,  à  former  &  4 
tnéttre  en  vogue  un  langage  curieux  &  myftiqUe  y 
Ingénieufemerit  tiré  des  Didtidnnaires  d'Arts  ce  def 
Sciences  j  ne  ddis-je  pas  ni'excufôr  devant  le  I^u* 
blic  ^  fi  j'ofe  le  ramener  à  la  t,angue  Vulgaire ,  pôuf 
expliquer  des  mots  àuffi  communs  &  auflî  humbles 
que  ceux  du  préfent  atticle  ?  Je  le  cônfelTe  i  je  M 
til'attache  qu'à  la  Larigue  Françoifè  ,•  1  celle  que 
fo^c  U  inonde  £^acle  >  &  dans  laquelle  tous  iioi(>onl 
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Auteurs  ont  écrit  jufqu'a  ce  jour.  C'eft  à  noi  mo^ 
dernes  Amphigouriftes ,  qui  parlent  toujours  pein- 
ture ou  fculpture,  phyfique  ou  chimie, &c.  quand 
il  n'eft  queftion  ni  de  fcience  ni  d  art ,  à  s'entendre 
eux-mêmes  &  i  fe  faire  entendre.  Ce  n'eft  pas  qu  il 
i>'y  air  quelquefois  des  termes,  des  applications , 
des  alluuons ,  des  comparaifons  bonnes  &  agréables 
à  tirer  des  cabinets  &  des  ateliers  ;  mais  il  faut , 
a  l'exemple  de  nos  bons  Ecrivains ,  fe  tenir  toujours 
à  portée  du  Ledeur  ordinaire  j  il  ne  faut  emprun- 
ter un  langage  étranger ,  que  pour  donner  à  l'inf* 
truftion  plus  d'agrément  ou  de  clarté  ;  il  faut  fça- 
voir  avec  fobriété ,  &  ne  jamais  parler  pour  avoir 
l'air  de  fçavoir  &  de  fe  (îngulariler  ,  fur -tout  par 
des  mots  &  des  expreflîons  qu'il  eft  fi  facile  d'ap- 

f)rendre  &  même  de  former.  Poiu:  moi,  je  prends 
a  Langue  telle  qu'elle  eft  faite  ;  &  fi  je  parviens  à 
en  relever  le  prix  par  de  vrais  éclairciflemens ,  je 
croirai  avoir  fait  un  travail  utile  :  j'en  demande 
pardon  aux  Fripiers  &  aux  Savetiers ,  mais  je  ne 
puis  pas  dire  avec  eux  un  travail  conféquent. 

Mes  Ledeurs  conviendiont  bien  qu'ils  font  foU- 
vent  obligés  d'entendre  &  quelquefois  de  dire , 
rapiécer^  rapiéceter^  rapetaffer  ^  quoique  peut-être 
ils  aiment  mieux  fe  fervir  du  mot  générique  rac- 
commoder ^  contens  d'exprimer  par  un  mot  plus 
diftingué  l'idée  vague  de  remettre  en  bon  ordre 
ou  en  bon  état.Jls  conviendront  bien  auflî  que  ra- 
yiécerow,  rapetajfer  des  bas  ou  des  habits ,  ce  n'eft 
pas  les  raccommoder ,  de  la  manière  dont  on  raccom- 
mode un  mur,  ou  uA  carroflTe,  ou  une  coiffure.  Us 
conviendront  encore  qu^ils  diront  plutôt  radouber 
un  vaijjeau  &  réparer  xxxïq  maifon  ,  que  raccommo^ 
der  une  n>aifon  ou  un  vaiiTeau  >  par  la  raifop  que 


\ 
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les  deux  autres  verbes  font  confacrés  à  tel  genre  de 
travail,  &  connus.  Pourquoi  donc,  quand  il  s'a- 
gira de  mettre  &  remettre  des  pièces  ,  ne  pas  pré- 
férer les  mots  propres  à  fpécifier  ce  raccommodage 
particulier? 

P^th ,  en  celte ,  peu  ^  petit ,  portion ,  pièce  : 
-pes  y  pièce ,  morceau  ,  fragment  j  mot  oriental  & 
de  plufieurs  Langues.  Rapiécer  ^  c'tft  mettre  des 
pièces  ou  remettre  une  pièce,  fans  modification, 
jRapiécetery  c'eft  remettre  fans  ceffe  de  nouvelles 
pièces  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  Se 
marque  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  dimi- 
hutit.  Rapetajfery  c'eft  mettre  gfoilîéremenr  de 
grofles  pièces  &  les  entàflTer  :  petajjoun  ,  en  lan- 
guedocien, petite  pièce  j  pétas  ^  grbfle  pièce.  On 
rapièce  un  bas,  du  linge,  un  meuble  auquel  on 
met  proprement  une  pièce  :  on  rapiécete  les  meu- 
bles ,  le  linge ,  les  vctemèns  qu  on  eft  toujours  à 
rapiécer  y  ou  Ton  ne  voit  que  pièces  &  petites 
pièces.  On.rapetajfe  de  vieilles  hardes  ,  de  vieux 
effets  qui  ne  font  plus  que  des  lambeaux  recoufus 
enfeinble  bu  appliqués  les  uns  fur  les  autres. 

Nous  difons  au(u  ravauder^  c'eft-à-dire^  raccom* 
moder,  rajufter  tellement  quellement  à  TaiguilU 
jdes  bas  &  autref  hardes  qui  n'en  valent  pas  la  peine  : 
c'eft  toujours  un  mauvais  ouvrage  fait  fur  d.ç  mau- 
vaifes  chofes  avec  ou  fans  pièces  ;  quoique  ce  mot^ 
formé  de  vû/ (  valeur  }  changé  en  vaud  ^  indique 
le  delfein^  de  redonner  au  moins  à  la  chofe  quel-> 
que  valeur  qui  la  rende  propre  à  fervir.*  On,  dit 
quelquefois  rapfodqr^  c*eft-à-dire,  coj^dre,  recoudrei^ 
joindre  enfemble  des  pièces ,  Aq^  morceaux  ,,  des 
lambeaux  :  du  grec  rapfo^  coudre,  joindre  en- 
femble^j  rapfodie^  morceau ,  fragment.  On  dit  ea-* 

Biii 
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cote  raccoutrer^  c*eft  à  dire, raccommoder,  rajuftef^ 
ragencer  raccputremçnt ,  les  pièces  de  l'âccoutrc" 
ment  ^  habillement ,  équipage  fingulier  ou  bizarre  x 
de  coufr^ ,  pn  a  dit  accoutrer^  accoutrer  un  champ, 
le  cultiver,  le  fiUonner  ,  le  mettre  en  bon  état  i 
mais  je  crois  que  coudre  ôc  couture  ont  la  même 
origine  j  car  la  couture  V\e  dçux  chofes  couples  ou 
féparées,  en  formant  une  efpece  de  raie  pu  det 
Jîllon.  Raccommod^roSîQ  diftinétement ,  fans  parler 
de  la  réduplication  ,  des  rapport?  de  mefure  &  de 
convenance  entre  les  objets  \çom ,  avec  ,  modus^ 
mefure)  :  rajufler^  des  idées  d'ordonnance  &  dç 
îuftefle  (dey/{/?,  qui  va  bien,  s'accorde  parfaite^ 
ment  )  :  ragtncer  ^  les  efFets  de  la  dextérité  &  d§ 
Jiaduitrie  (dç^(?/? ,  in^enium^  génie,  induftri^}» 


.    RajJ^urçr ^  Ajjunr  quelqu'un. 

J'intervertis  ici  l'ordre  dans  lequel  j'ai 
Coutumç  d'annoncer  les  fyno'nymes ,  pour  indi- 
quer d'abord  ,  par  l'acception  connue  du  pre^ 
mier ,  Tacception  finguliere  qu'il  s'agit  de  confi- 
dérçr  dans  le  fécond  ;  à  fçavoir  c^lle  de  tranquil- 
lifer,  calmer  les  inquiétudes  ou  les  craintes,  infpirer 
de  la  confiance,  donner  dç  i'aflurance  >  mettre  dan$ 
pn  état  de  fécurité. 

Après  que  nos  grands  Portes  ont  employé  le 
mot  a{'urer  dans  le  fens  de  rajjurer^  depuis  Mal- 
herbe jufqu'4  Rouifeau,  je  noferois  foufcrire  à  la 
profcription  prononcée  cpnçrç  cet  ufagç  :  il  paçoîç 
içn  établi  en  Poéfle. 
X^di  Ppéfie ,  pour  fç  f^içç  une  J-an^ue  pi:oprç  , 
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^détourne  les  mots  de  leurs  applications  afitéés 
dans  la  profe  :  c'eft  fon  droit  ,  c'eft  re^prit  de 
lachofe  même.  Ainfi  ,  que  les  Profareurs  ne*difent 
point  affitrtr  pour  tranquillijer  quelqu'un  ,  ce  né 
fera  pour  les  Pocces  qu'un  nouveau  motif  de  parler 
ainfî  ,  pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  de  forcé  , 
rieii  que  de  jufte.  Mais  ici ,  n'a  point  ofé ,  la  pocfie 
n'a  point  imaginé  ;  elle  s'eft  contentée  de  conferver 
une  acception  autrefois  reçue  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  Amyot  dit,  dans  la  vie  d'Art  exerces ,  que 
ce  Prince  alloit  lui  même  montrant  la  têre  de  Cyrus 
à  ceux  de  fesfoîdats  qui  fuyoienr,  pour  les  û//î^r^r» 
Il  feroit  facile  de  multiplier  les  exemples* 

Il  eft  tout  naturel  qu'on  n'ait  pis  refufé  au  moç 
ajjurer  une  acception  qu'on  a  généralement  donnée 
à  ceux  de  rqffurer  &c  d'ajfurance.  Il  doit,  au  con- 
traire ,  paroitre  finguîier  qu'on  ne  puilTe  pis  dire 
4'un  homme  oui  a  de.  Voffurunce^  qu'il  eft  aj[furé\ 
Se  qu'on  dife  a  un  homme  qu'il  eft  raj/'ure\  quand 
il  n  a  pu  être  ajfuré.  D'ailleurs  ajfurer  fignifie  pro- 
prement affermir  y  rendre  ferme  ^  infpirer  de  l'af- 
furance  :  8ç  ne  rend  -  on  pas  une  perfonne  ferme 
rout  comme  une    cliofe  ?  Et  pourquoi  enfin    ne 
diroit-on  pas,  félon  l'uf^ge  del  élocution  figurée  > 
ajfurer  l'efprit  de  quelqu'fh,  affurer  quelqu'un  , 
sajjurery  comme  on  dit,  au  propre,  affurer  fa 
main  9  fes  pas ,  fa  tête,  fon  corps?  Madame  de 
Se  vigne  dit  fort  bien  >  en  parlant  de  M.  de  Pom- 
ponna :  '"  En  vérité  je  ne  m'accoutume  point  à  la 
»  chute  de  ce  Miniftre,  je  le  croyois  plus  affuré 
*>  que  les  autres ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  fa- 
9u  veur  <'. 

La  Poéfie  a  donc  eu  rai  fon  de  conferver  la  ma- 
nière de  parler ,  que  la  profe  a  laifle  perdre. 

"  B  iv 
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L'emploi  poétique  dioffurer  âiûfi  juftifié ,  îl  n^ 
'fSiiSQxéi  dans  ce  lens,  d^  (on  compofé  raffurer^ 
que  paç  la  prçpofitibn  re^r  y  qui  marque  la  rcitç- 
fration ,  le  redoublement ,  le  retour,  le  rétablillç* 
ment d^  la  chofe  dans  fon  état,  pu  le  rçdoublemenç 
d'aâion  &  d^effortç  pour  l'y  ramener.  Ainfi  vous 
(iJfureT^  celui  qui  n'e(i  pas  fçrme  ou  réfolu ,  qui  n'a 
pas  affez  de  forcç  &  de  confiance ,  qui  n'eft  pas  dan3 
|in  état  de  fécurité  :  vous  raffurcT^  celui  qui  eft 
abandonné  à  la  crainte  ou  à  la  teifteur ,  qui  eft  put- 
à-fait  hprs  de  l'afliette  naturelle ,  qui  ne  peut  ètrç 
ramené  &  çranquillifé  qu'avec  beaucoup ae  foins., 
de  fecours ,  de  reconfort.  Le  premiçr  n  a  pas,  dans; 
l'état  cù  il  eft ,  -toute  l'énergie  dont  il  ^  befoirf  :  le 
fécond  a  perdu,  dans  la  crile  où  il  fe  trouve,  ccIIq 
dont  iléprouYÇ  la  péceflîçé,  J-a  différence  çft  di| 
plus  au  mpinç. 

Je  fuis  debout ,  afTez  ferme  pour  ne  pas  tomberji 
il  on  ne  me  pouffe  violemment  :  je  crams  l'impul- 
sion ;  je  me  rpidis,  je  me  mets  en  défenfe,  je  vcicp 
(lire  :  j'ai  reçv»  le  choc  ;  je  m'ébranle^  mon  corp$ 
chai:icele ,  mes  mains  cherchent  un  foutien  ou  up: 
^ppui,  je  redouble  d'efforts,  je  me  raffure.  Tranf- 
poi:tez  ai)  pîpral  oq^pplique2;  figurément  cettQ 
image, 

Dans  les  Borace^^  Camille,  en  expofant.  les 
yiciilîtudçs  qu'elle  a  éprouvées  en  pn  fejil  jour,  diç  ^ 

Un  Oracle  m'affure ,  un  fonge  me  travaille  ; 
La  paix  calme  T^fFroi  que  me  fait  la  bataille. 

Ce  mot  eft  là  très-bien  employé.  En  effets  d'abord 
l'oracle  c^JU^irç  Camille  ei^cpnfirmant  fes  efpérances^ 
pn  lui  infpirant  la  confiance  qu  elle  n'ofoit  conce- 
ypiff  4*éppufçr  Çuriace  ;  il  ne  la  ralTure  pas  ^  ca^  i) 


Syn©ktmes   Franco  i's:       tf 

lie  la  fait  point  palTer'de  la  crainte  à  la  fécurité  : 
inais  fi  le  fortffe  avoit  d'abord  travaillé  QzmiWt  ^ 
6c  que  rOracIe  eôt  enfuite  calmé  fes  craintes, 
diflipc  fon  efïroi ,  elle  auroif  été,  à  proprement 
parler ,  rajfurée ,  puifqu'elle  auroit  paffé  d'un  état 
d'alarmes  à  celui  de  la  tranquillité  ou  d'une  efpé-^ 
|-ance  légitime. 

Efther  dit  que  la  bonté  d'AflTuerus  VaJJure  autant 
qu'elle  l'honore;  cette  bonté  Vajfure  par  la  con- 
fiance qu'elle  lui  infpire  :  par-là  le  perfonnage 
n'indique  aucun  fentiment  de  trouble  &  de  frayeur, 
qui  ait  précédé;  mjis,  par  le  mot  rajjïii^r^  il  auroit 
mat'qué.  une  allufion  au  trouble  &  à  la  frajeur  dont 
ia  bonté  du  Roi  la  délivre. 

Sans  doute  les  Poètes  n'obfervent  pas  toujours 
cette  différence,  ic  il  ne  feroit  pas  toujours  néceC* 
f^ire  de  l'obferver  en  profe  :  très  -  fouvent  /l'idée 
commune  fufHt  ;  &"  l'idée  acceflbire  eft  facile  à 
fuppléer.  Il  n'y  auroit  plus  de  poéfie  y  s'il  fallolt.que 
le  Poète  n'employât  les  termes  que  dans  leur  /ens 
rigoureux.  Ainfi  Boileau  a  fort  bien  pu  dire  dans 
le  Lutrin  : 

Le  Chantre  s*arrêtant  à  cet  endroit  funefte , 

A  fes  yeux  effrayés  laiffe  dire  le  refte. 

Gîrot  en  vain  Vaffiire ,  &  riant  de  fa  peur  , 

^omme  fa  vifion ,  Teffet  d'une  vgpeur,  "^ 


Ravager^  Défolcr  y  Dévajiery  Saccager. 

Ravager  vient  du  mot  primitif /*^z*^,  rop,  en 
ç^Ite  rkaib ,  en  grec'«>îra| ,  en  \atin  rap^  raptrCy  &;c.  ^ 
prendre  ^  açrachçr ,  ravir ,  ei\lçvcr  de  force ,  cm-* 
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portjer.  M.  de  Gébelin  appliqué  proprement  ce  mot 
aux  produâions  de  la  terre  :  en  effet  agyûk^  aik^ 
déngne,  dans  les  Langues  orientales  &  dans  la 
plupart  des  Langues^uropécnnes ,  un  champ  ;  ager 
en  larin  ;  en  vieux  firançois  aice  ,  territoire  ;  en 

{;allois  qyc  ,  piys ,  habitation  ;  ack  ,  champ  en  ir- 
andois  ,  habitation  dans  plufieurs  Langues. 

Défoler  vient  àefol ,  feul ,  félon  lopinion  com- 
mune, &  fignifie  proprement  réduire  tn  folîtude. 
C'eft  ainfî  que  les  Latins  en tendoient  le  mot  Jefo^ 
lare.  Pline  le  Naturalifte  dit  des  lieux  défolés  ;  Co- 
lumclle  ,  Àts  champs  défolés  j  Srace ,  des  Pénates 
*  défolés ^  c*eft  à-dire,  délaiffés ,  abandon^nés.  Dejo^ 
lace  8c  Joiuary  font  fynonymes  en  angloi^.  Nous 
difons,  dans  ce  fens  ,  ijolé.  Ce  verbe  ne  liendroit- 
il  pas  auflî  au  mpt/b/,  terre  ?  11  défigneroit  auflî 
parfaitement  un  fol  nu ,  dénué ,  délaiué. 

Dévafler  vient  de  w^y?,  gafl ,  gâter ,  faire  le  dé- 
gât :  en  anglois  vjafl ,  gâter ,  dévafter  ;  latin  vaf 
tare^  devajlare^  faire  un  grand  dégât,  détruire, 
4épeupler,  réduire  en  défert  ;  allem.  wujly  dé- 
fert ,  &c.  La  dévaflation  attaque  également  les 
chofes  &  lesperfonnes  :  ainfi  Virgile  dit  dévafler^ 
pour  dépeupler  un  champ  de  cultivateur^.  Vafl 
marque  aum  l'étendue  &  .l'excès. 

Saccager  vient  du  mot  primitif  Aû<r ,  adouci  en 
fcLc  ^  couteau ,  poignard  ,  épée  ,  hache  :  c'eft  pfo- 

Î>rement  égorger,  maflacrei" ,  pafler  au  fil  de  Tépée 
es  habitans  d'une  ville  ,  mettre  à  feu  &  à  fang  ,. 
détruire.  Cette  idée  ,  comrne  idée  propre  du  mot^ 
devroit  toujours  être  dominante,  lorfqu'on  attache 
au  terme  les  idées  particulières  de  pillage,  de 
bouleverfement ,  de  ruine  \  idées  qui  ne  font  natù'* 
i:ellement  que  fecondaires  &  acceffoires.  Aûflî  n'eft- 
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rc  qu'hyperboliqiiemenc  &  abufivement  qu'on  dit 
faccager  pour  défigner  des  pllleries ,  des  dégâts  ^ 
des  défordres  particuliers,  * 
.  Les  allions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes 
ibnr  fi  fréquemment  &  fi  naturellement  réunies  &c 
mêlées  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  a  coutume 
de  les  employer ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  leurs 
idées  dirtinâives  foient  fouvent  confondues  & 
même  réduites  à  l'idée  commune  de  deftru6tion. 
Cependant  Tidée  rigoureufe  de  ravager  eft  d'en- 
lever ,  renverfer ,  emporter ,  entraîner  les  produc- 
tions &  les  biens  par  une  aftion  violente ,  fubite  ^ 
impétueufe  :  celle  de  défoler,t(ï  de  dîflîper ,  chafier, 
exterminer,  détruire  la  population  jufqu'à  faire 
d'une  contrée  une  folitude  ,  ou  à  la  réduire  à  un 
fol  nu  par  des  attentats  ou  par  des  influences  ma- 
lignes »  funeftes  Se  mortelles  ;  celle  de  déva/ler^H 
de  tout  moiflbnner  ^  rçnverfer ,  écrafer  ,  détruire 
dans  une  étend ueplus  ou  moins  vafte  de  pays,  de 
manière  à  n'y  laifler  qu'un  défert  fans  habitans  & 
fans  traces  de  culture ,  avec  une  fureur  fans  frein , 
Ùlvx^  arrêt  &  fans  bornes  :  celle  At  faccager  dk  de 
livrer  au  carnage,  remplir  de  meurtres,  inondeç 
de  fang  une  ville ,  des  lieux  peuplés ,  avec  une  fé- 
rocité armée  d'inftrumens  de  mort,  de  défplation, 
de  deilru^ion. 

Les  torrens ,  les  flammes ,  les  tempêtes  ravage- 
ront les  campagnes.  La  guerre,  la  pefte ,  la  famine 
difoleront  un  pays.  Tous  ct%  moyens  terribles 
la  tyrannie  fifcale  fur-topt ,  des  inondations  de  bar- 
bares dévafteront  un  Empire.  Des  foldats  effrénés, 
des  vainqueurs  féroces ,  des  barbares  faccageront 
une  ville  prife  d  aflàut. 

Un  champ  eft  quelquefois  plutôt  ravagé  /j^oix 


1 
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une  nuée  d'infeétes  que  par  les  bêtes  farouches  ^ 
&  c'eft  ainfi  que^  les  Commis  &  les  Valets  des 
Bâchas '&  Soubachas  ravagent  plus  un  Empire  que 
ne  le  fait  le  Defpote  lui-même.  Lorfqu'un  volcati 
vient  de  défoler  une  Ifle ,  il  laiffè  au  moins  fur  les 
terres  une  lave  fertile  qui  rappelle  &  ranime  la  po- 
pulation j  au  lieu  qu'une  grande  Capitale  qui 
épuife  la  lubftance  des  Provinces  en  même  temps 
qu'elle  répand  fur  elles  une  mortelle  infeûion ,  les 
défoie  fans  reflburce.  On  parle  beaucoup  de  la  ty- 
rannie qui  a  dévaflé  quelques  Empires  :  que  ne 
parlç-t-on  aufli^e  l'anarchie  qui  les  dévafle  prefque 
tous  ?  S'il  eft  vrai  que  fa  foif  du  fang  a  i2XX.faccager 
quelques  villes ,  il  eft  bien  certain  que  la  foif  de 
l'or  en  a  ÎMfaccager  cent  fois  davantage. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin  ^ 
ravagent.  Des  Pirates  qui  veulent  auflî  une  proie 
ou  des  efclaves,  défolent.  Des  barbares  qui  fê 
plaifent  à  détruire  ,  dévajîent.  Des  vaînqueiyrs  ef- 
frénés qui  n'ambitionnent  que  de  fignaler  leur 
vengeance ,  faccagent. 

Rien  ne  réfifte  au  ravage  \  il  eft  rapide  &  ter- 

'  rible.  Rien  n'arrête  la  défolation  j  elle  eft  cruelle 

&  impitoyable,  La  dévajlation  n'épargne  rien  j  elle 

eft  féroce  &  infatiable.  h^accagement  ne  refpe&e 

rien  \  il  eft  aveugle  &  fourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  &  la  terreur  ;  la  dé-- 
Jolation  y  le  deuil  &  le  défefpoir  \  la  dévajlation  , 
répouvante  &  l'horreur  j  le  Jac ,  la  confternatio» 
&  l'horreur  du  jour.  • 

Quelle  qu'elle  foit ,  de  Soldats  ou  de  Commis 
ou  de  Jufticiers  ou  d'enfans ,  toute  armée  ravage. 
Tout  vice  de  gouvernement  eft  uïie  efpece  de  mor- 
talité qui  défoUf  II  n'y  a  qu'à  opprimer  le  cultiva- 
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teur  5  Dobr  ^u*un  Etat  fe  dévajle.  De  tous  les  ani- 
maux le  plus  féroce,  féroce  même  plus  que  tous  les 
autres  enfemble ,  Thomme  feul  faccage. 


Rebelle  ,  Infurgenu 

Ces  termes  désignent  ég3ieïïitnt  celui  qui  s' élepê 
contre.  Rebelle  eft  tiré  de  la  racine  bal^  bel ,  qui  mar- 
que rélcvation^  &  qui  défigne  auflî  la  main  levée 
pour  lancer ,  repoufler ,  réiîfter  :  de  M  le  latin  beU 
tum ,  guerre  ;  bMare^  faire  la  guerre.  Ainfi  rebellare 
lignifie  recommencer  k  guerre ,  ainfi  que  repouffer, 
repulluler ,  s'élever  malgré  les  obftacles.  Infurgent 
eft  formé  àtfurg^  {ouîcQyfurgere ,  fourdre  ou  fe 
lever  ,  infurgere ,  s'élever  contre  ,  s  oppofer  hau- 
tement. 11  eft  clair  que  ce  mot ,  n'exprimant  qu^ 
J  oppo/îrion  ou  la  réfiftance  fimple ,  fans  autte  rap- 
port j  il  n'a  point  ce  caradere  odieux  zffeéké  à  celui 
de  rebelle  par  un  ufagê  conftant  &  fondé  fur  les 
rapports  naturels  4u  mot,  quand  il  eft  appliqué  aux 
per/bnnes, 

Infurgent^  qualification  aujourd'hui  fi  connue, 
n'eflr  pas  auflî  nouveau  qu'on  pourroit  le  croire.  Le 
Diâûonnaire  de  Trévoux  remarque  que  les  rela* 
rions  &  les  gazettes  ont,  dans  différentes  occafions , 
donné  le  nom  à'infurgens ,  'aux  levées  extraordi- 
naires de  troupes  faites  en  Hongrie  pour  la  défenfe 
du  pays  ou  pour  quelque  autre  grand  deflein  :  ce 
genre  de  levée  extraordinaire  s'appelloit  i/z/î/rrec* 
tion.  L'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix ,  1.  8  c.  1 1 , 
parie, d  après  Ariftôte ,  Polit.  1,  1 1,  c.  lo  ,  de  Ti/z- 
furreSion  ufitée  chez  les  Cretois.  Pour,  tenir  les 
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tourné  contre  la  Société  à  laquelle  il  étoît  vôuCif 
La  rébellion  a  un  motif  apparent ,  la  contrainte 
exercée  par  l'autorité  :  il  nV  a  pas  un  motif  appa- 
rent dans  la  révolte ,  effet  d'une  inconftance  effré- 
née. L'objet  du  rerelle  eft  de  fe  fouftraire  ou  d'c- 
chapperà  lapuiflance  '  l'objet  du  révolté  t&  de  ren- 
verler  8c  àt  détruire  la  puilïance  &  les  Loix  qu'il 
à  reconnues*  La  rébellion  fait  rcfiftance  :  la  ré- 
volte fait  une  révolution*  La  rébellion  fecoue  lô 
}Oug  3  la  révolte  l'a  brifé* 

« 

O  Si  nous  oublions  cette  différeittîe  efTérirfellé 
.  &  primitive  des  mots  ,  nous  les  diftinguerons  en- 
cote  par  leur  formation.  Selon  fa  terminaifcm  fl 
Ibuvent  expliquée  ^  rébellion  marque  Taélicin  des 
peifonnes;  &  r^Vo/^e  marque  l'état  des  chofes.  Uni 
aâ:e  de  réfiftance  ferme,  fait  rébellion  :  une  rebel" 
lion  ouverte  &  foutenue  par  àts  adés  éclatans  &C 
multipliés  de  violence^  fait  révolte.  La  rébellion 
eft  la  levée  de  bouclier  :  la  révolte  eft  la  guerre 
{déclarée.  La  rébellion  pafTe  à  la  révolte.  Ce  que  la 
rébellion  commencé  ^  la  révolte  le  confomme.  Il 
faut  étouffer  la  rébellion  à  la  naiÛTance ,  pour 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  révolte. 
"  Les  Latins  difoienr  rebeltco  &  rebéHiurfi  :  le  prq 
jnier  de  c^s  mots  exprime  l'aétion ,  Pade  ;  &  le  fé- 
cond, l'effet  i  tachofe  produite,  félon  la  valeur  dé 
la,  terminaifon  propre  au  participe  paflîf  neutre. /?tf- 
belliofi  eft  le  latin  rebetUo  i  révolte  répond  à  rehel^ 
^  lium  ;  &  dans  le  fens  le*  plus  littéral  ^  c'eft.  li 
^hpfe  révolue ,  ou  la  révolution  opérée  >  un  état  de' 
tévolution., 

-   Ainfi ,  dans  un  fens  {pîritueî ,  lorfque  la  chaii^ 
jtéûfte  à  Tefprit  >  c'eft  une  rébellion  ^  fi  elle  lui  di(- 

putôf 


• 


^ttte  opiniâtrement  lempire ,  c eft  une  révolte ^ 
Un  état  de  guerre.  tJn  péché  ett  Une  réheUiori 
contre  Dieu  \  riitipiécé  conftante  ^  une  révolte^ 

0  Cependant  la  réieUhâ  feft  tJùfelqUefois  fou* 

tenue  corriiiie  la  retraite.  Oa  perfifte ,  6n  perféVer^ 

dans  fa  rébellion  par  une  réâttatice  inflexible  ^  paf 

une  réfolution  ferme  »  par  un  attachement  dpiniâtré 

à  fes  deiïeins  :  mais  les  ades  holtiles,  les  attentats  ^ 

les  défordires  public^  fe  fuccedent,  fe  multiplient  ^ 

s'étendent  fahs  cefle  dans  la  résulté  qui  conftitutf 

tan  état  de  guerre* 

■  '  -     ' 

C=  Enfin  la  tévottè  à  tbujouft  qùelcjuê  chofe  dé 

grand  j  de  viplent  j  de  terriblfe  &  de  funefte,  tan- 
dis que  la  nbelliori  n'eft  quelcjuefois  qu'une  défo^ 
béiuWice,  une  ôppofieion^  une  rénitance^  cou^ 
pable  fans  doute  &  punitlàbie  $  niais  fans  de  grands 
troubles  &  de  grands  dangers.  Ainfi  un  particulier 
fait  rébellion  à  la  Jufticej  quand  il  s  oppofe  à  Texé- 
icution  de  fes  décrets  2  inais  lorfqu'un  peliple  eti 
Éirie  trouble  par  une  fuite  cf'atccntats  Tordre  ef- 
ientiel  de  la  îk>ciété.,  il  y  a  réihùei  On  dira  là  re- 
bellion  d'un  Religieux  qui  fe  déclare  ouvertement 
^ntre  fon  Supérieur  :  on  dira  la  révolté  d*une  lé- 
gion 4qui  tire  I  épée  cbntrefon  General.  La  rTébelliod 
enfreint  des  Loix  du  des  mahaen^ç:ns  deTàutorite 
légitime  s  la  révolte  triole  dés  Loix  capitales  Si 
conititucives  de  Tcjrdre  focial. 

Cette  différence  eft  précifémeiit  celle  diii  ié 
trouve  entre  les  verbes  técij^oques  fé  fé-Uéùer  Se. 
fe  rebeller  i  par  une  dégéql^ation  fingulifere  de  cé^ 
dernier*. On  ne  dira  plus  i    cohittie  Corheitlé  ^ 
Qu'une  ville  fe  rebelle ,  pour  indiquer  du  moins 
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qu'elle  tA  ftète'ifi  -révolter ,  (\uo\que  le  premief 
de  ce$  vecbes  foie  propremenr  fait  pour  aniionceC 
ïagUeiK.  On  ne  Je  rebelle  ^  pour  aiufi  dire,  qu'en 
peut  ;  on_/6  révolte  en  grand.  A  peine  dirons-noui 
familièrement  que  les  paffions  fe  rebellent  contre 
U  raifôn ,  il  faut  ahfolument  qu' elles ye  révoltent^ 
pialgcé  la  diftinâion  établie  entre  la  rébellion  &  1% 
révolte  des  pafllons  ou  des  fens.  Se  rebeller  ne  dé- 
iîgne  plus  que  l'indocilité ,  l'indifcipline ,  la  ttiuti- 
nerie  ,  un  léger  foulévemeht  :  hors  de  là  ,  il  n^'y  à 
plus  qu'à  fe  révolter.  Les  Grands  &  les  Puiffans  fe 
révolteront  ;  les.perit$:&  les  foibles  ne  peuvent  ' 
queyê  rebeller  :  un  enfitnc  mutin  _/«  rebelle  :  une 
Province _/è  révolte. 


Rech'igner^  Krfrogner, 

Rechigner  ;,  marquer  de  la  fcpngnance ,  du  dé- 
goût^ du  méconrentfimenCt  par  un  air  rude  Se  des 
grimaces  repotiflantes.  Refrogner  ou  renfrogner , 
coiicrafter  ou  plilTer  fon  iront  de  maniefe  à  mar- 
îverie  ,  de  l'humeur,  de  la  ttiftefTe.  Là 
ligne  dans  ces  deux  mots  la  tudeffe  ,' 
priétc  naturelle.  Rechy  reche,  racke , 
ire  à  exprimet  cette  qualité  &  la  mau- 
ir  dans  quelques  Provinces ,  comme  ' 
t  rechin  expltqué  de  la  foité  pât  du 

Iqties,  Comte  d'Anjou ,  fut  fiTriiommé 

à  caufede  fon  humeur  &  de  fes  thceurs 
Borel  dit  que  reciner,  le  même  que  «- 
ent  de  canis ,  ^ien  ;  parce  que  c'efl:  fake 
chien  qu'on  fiche.  Refrogntr  viiMiC  de 


^  Y  îT  O  K  V  M  i  s     F  k  A  ^t  Ç  Ô  I  S?         J  f 

^ôîit  ;  &  H  exjpritnè  \t  froncement  \^  les  pliç ,  le^  ' 
ridés  multipliées.  Le  refrognement  eft  donc  propre-» 
ment  fur  le  front  :  le  rechigneûient  eft  plus  fut 
la  bouche. 

Le  rechigntmenl  8c  lé  r$jrognement  marquent* 
la  mauvaife  humeur  t  mais  le  rechigneràeni  eft  fait 
pourla  témdignet  ;  &  le  refrôgnement  là  décôle  en  Ix . 
concentranti  Lorsqu'on  fait  une  chofe  à  contre- 
cœur ,  on  rechigne  pour  nianifefter  fa  répugnance;  : 
IcJrs  même  qu'on  veut  cacher  la  peine  qu'on  éprouve^ 
on  fê  renfrogne.  Je  veux  dire  que  le  tethignement 
eft  plutôt  un  aâe  fait  à  deflein ,  que  le  refrogne^ 
ment. 

La  vieilleffé  eft  aflTez  renfrognée  &  laid^  par  elle- . 
tncme,  fkns  être  encore  rechignée  &  dégoûxante^ 
félon  la  penfée  de  Molierfei 

Les  ^n&ns  font  fuj^ts  à  n'obéit  qu'en  rechi- 
gnant :  n'acceptez  pas  cette  faulTe  obéillance.  Mais  ; 
S,  pour  leur  faire  l'humeur,  vous  vous  refrogne:^  le 
vifage,  vous  ne  leur  apprendrez;  pas  à  fe  corriger  ^ 
Vous  leur  fere^s  péut-êtrfc  peur  \  cela  ne  vaut  pas 
mieux. 

Si  vous  allez  contrarier  cet  homme  renfrogné ^ 
il  rechignena  lil  femble  même  qu'il  n'y  a  rien  dgnt  * 
on  fouffire  moins  d'être  diftrait ,  que  de  fa  mau-- 
vaife  humeur^ 

Cette  mine  rechignée  femble  me  dire  des  in- 
jures, &  j'en  ris.  Ce  viiage  renfrogné  S&cci^  p:ie 
reprocher  ma  férénité ,  &  je  m'enfuis; 

Des  drogues  qu'on  ne  prend  qu'en  rechigmnfl  ,■ 
te  tn  fe  faifant  violence ,  commeiffcent  par  pro- 
duire un  tnzX  2  yt  ne  vois  que  cela  de  certain  dons 
leur  AjSkgt.  Il  n  eft  plus  poffible  de  rïeptochei:  a^ 
Médecins  ua  accoDuenjenrpéi^aAtefque  âc.uj^  , 

\b  1) 
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yifage  renfrogné  qui  dévoient  effrayer  les  maladesl 
ù  chofe  même  donc  ils  parleront  le  moins ,  R  on 
les  laifTe  faire  ^  c*eft  de  votre  maladie. 

Je  voudrois  que  les  Beautés  dédaigneufes  con- 
édcraflenc  dans  leur  miroir  combien  une  figure  tft 
laide  ôc  repoufTance  avec  un  air  rechigné  ^^ôc  que 
les  prudes  renfrognées  confidcralTenr  dans  le  leur 
combien  elles  ont  lair  d'être  chagrines  &  fouf* 
frantes  de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faifie* 
^vec  tant  de  plainr  ?  Ah  !  j'entends ,  on  vient  de 
Yous  l'ordonner.  On  fait  une  cenfure  générale,  & 
votre  vifage  fe  refrogne  \  prenez  -  y  donc  garde  , 
vous  vous  trahilTez. 

Celui  qui  vous  donné  une  chofe  en  rechignant , 
vous  la  jette  au  vifage.  Celui  qui  prend  un  air  /v/i- 
f rogné  pour  paroître  grave >. prend  un  mafqtie  pour 
un  vifage.  .  . 


Rcckûit  y  Ki<idivt^ 


Ces  itiots  viennent  de  cheoir^  autrefois  caer^ 
lat.  cadere ,  celte  cate ,  tomber.  Le  latin  cafus  fi- 
gnifie  chiite  Se  cas  :  la  chute  préfente  «jue^que 
chofe  de  plus  fort  &  de  plus  déterminé  que  le  cas  , 
puifqu'elle  exprime  proprement  Vzâxon  de  tomber 

i)ar  terre.  Il- en  eft  de  même  de  la  rechute  Bc  de 
a  récidive  :  elles  marquent  l'avion  ^e  retomber  : 
maislarecAiî/^^deiFetomberdans  un  état  funtfte  j 
&  la  récidive ^^^  retomber  dans  un  mauvais  cas. 

Mais  ridée  de  tomber  eft  elTentielle  &  rigoii- 
reïiFe  dans  ta  rechute^  Se  non  dans  la  récidive^  On 
ûkfe  relever  d*une  chute  :  après  qu'on  sren  eft  re^- 
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levé,  on  Tetombe  par  la  rtchÛte.  Mais  on  dkyî 
mettre  dans  un  mauvais  cas  \  Se  après  qu'on  s*ei| 
«ft  tiré ,  on  s'y  remet  par  la  récidive.  Il  refaite  de 
là  que  la  r^cAiîre  marque  la  foibleflè^ou  h  légèreté  j 
&  la  réAdive , lopiftiâcreté  ou  l'imprudence.  C'eCk 
parce  qu'on  n'eft  pas  aflcz  ferme  ou  aîTez  conftant^ 
qu'on  tair  une  rechute  :  c'eft  parce  qu'on  ne  veut 
pas  fe  corriger  ou  sobferver,  quonpafle  Hz  ri* 
cidive.  Guéri  ou  rétabli  jufqu'à  un  certain  point 
dans  fon  premier  état,  on  retomba  :  puni  oci  par- 
donné vamement,  on  récidive\  on  recommençi^ 
11  y  a  donc  en  général  plus  de  malice  dans  la  r/* 
cidive  que  dans  la  rechute ,  &  plus  de  malheut 
dans  la  rechute  que  dans  la  récidive. 

Cependant  ces  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  .peu 
près  le  même  fens ,  ne  fe  confondent  point ,  parce 
qu'ils  font  exclufivement  confacrés  à  quelque  ordre 
particulier  de  chofes.  Rechute  eft  un  terme  de  Mé-» 
decine  &  de  Morale  :  un  malade  ou  un  pécheur 
fait  une  rechute.  Récidive  eft  un  terme  de  Ju^« 

Îirudence  &  de  Loix  pénales  ;  tm  coupabFe ,  un  Rf* 
inquant  fait  une  récidive.  La  rechute  eft  donc  u^e 
maladie  funefte  ou  du  rorps  ou  de  Tamr  :  la  réd^ 
dive  eft  un  délit  ou  une  faute  puniflable^^ielon  la 
Loi.  La  rechute  eft  plus  dangereufe  aue  la  pre- 
mière maladie  :  la  récidive  eft  plus  Revêtement 
Ïunie  que  le  premier  délit.  Leur  fynonymie  cori- 
fte  donc  â  défigner  le  retout  dans  la  même  faut^ 
ou  dans  le  m^me  mal. 


m 


Réclamer^  Revendiquer. 

m 

Réclamer^  fe  récnet  contre ,  s'oppofer  en  criant, 

C*  •  • 
11/ 
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appeller  haocement  ou  à  grands  cris  y  proteftet  oQ 
revenir  contre  :  re  n^arque  la  réadtion ,  loppofi- 
iion,.l^ réfiftance,  la rcpotition  ;  clam  fîgnifie  crier, 
autrefois  clamer  :  la  racine  cla^  çal^  imitation  du 
cri  d'une  perlonne  qui  appelle,  a  formé  de  nom-^ 
breufes  fâmiiles  en  grec ,  en  latin  &  autres  I^nguesu 
'Revendiquer  ,  réclamer ,  répéter  fa  chofe ,  foi; 
.bien,  fa  propriété  ;  réclamer  h.  fprce,  la  vengeance, 
l'autorité,  la  juftice ,  pourra  voir  fa  chofe  ;  en  pourr 
fuivriÇ  le  recouvrement  paf  les  voies  de  droit  ^  dç 
tait  contre  celui  qui  l'a  ufurpée  ou  qui  la  retient, 
_l?e marque  pu  la  chofe  (  re,  rej) ,  ou  fa  répétition  ; 
vert  y  en  latin  vin ,  la  force ,  la  puiflance  (  V^^  )  j 
yindic ,  la  vengeance^  la  vindicte  ,  la  fçrce  coacr 
rive  :  die  y  1  adtion  dç  demander  ,  celle  dç  pour- 
suivre en  Jfufticç  j  car  en  grec  &  en  latin,  dicq 
iîgnifie  caufe  a  ^â:ion  en  Juftice:  la  Déefle  A/*» 
.  préfîdoit  en  Grèce  au^  jugemens^ 
..    Yqus  réclarnezi  à  quelque  titre  que  ce  foit^  8ç 
vous  réclames;^  l'indulgence,  l'amitié,  la  bienfai-»- 
^ce &  fes  fecourî^  conime la julHce  &  vpsdroits ; 
vous  Revendiques^  à  tit^re  ^q  propriété,  &  çn  rcclor-^ 
tnant  1^  juftice  &  W  forcé.  Dans  un  cas  litigieux, 
yous  rjclame^  cç  que  vous  revendiqueriez  ayec  ui;i 
droit  certain  &  reconnu.  .   , 

Vous  réclame:^  en  yous  oppofant  à  toute  fortes 
f^e  prétençion  :  vous  ^evendiqueT^ytw  yous  oppofant 
à  rufurpation.  I^a  réclamadçn  ert  une  demande,  un 
appel  :  la  revendication  eft  une  adtion ,  uife  pour- 
fuite.  La  réclamation  conferve  vos  droits  :  la  re- 
i^endication  pourfuîç  la  reftitutjpn  d'un  bien. 

Un  effet  perdu  dont  on  ne  connoît  pas  le  maître* 
yous  le  réclame:^  :  un  effet  volé  qu'on  ne  veut  pas^ 
VÇtt?  W^^^i  vous  h  revendique:^  .  .        ;  - 


on  a. lie  ibii^ 
i«s.    ,  a 

pecksmoti,? 
105  que  Itar. 
.r  famdouii* 
e.  Il.y.a.disisi 
iciens  beati>-j 

1  cfi  genre, i 
,  eUeeÛti 

re  contre  un 
I  r^vendi<jui\ 
ft  la  Vateut-, 

le  pas  de  ré^' 
:  i  &  U  eh 

u^-i  vàm  d«j 

rt  à  rev^ndi- 

mat  commC' 

■ongin ,  d'-oti 

apiusÂoiiie  ' 

"iquer^:     , 

tains  égardj;: 

Jk  la  Nacure  reç/nm^  toujours  pgiu;  ]i,û  Us  droits    , 

inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  qu'à  la  violence  oit 

dansie  délire.  Les  Romains ^  en  donnanxile  nom  de 

W/ît//5^  à  la  bàgpente  doiir  ils  ^jippoient  l'Ëfclave'. 

pour  l'affranchir, .fembloîent  liocannoître  qu'oh  ne 

feifoicque  leftituatà  se  mlUiéureqi  Isi  Hb^n;é  ^u'il; 

lycàt  le  droir  de  revtndiijuef.         ■' ■  ^      .,.-'., 

U  eft  d«s  ouvrages'  que  perfohne  ne  s'aviie  dft 
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^clafjier  ;mzis  (î  jamais  un  fot  s^avife  d'en  revêfA 
(Ëatierimy  il  lui  reftera  ;  car  ce  fera  un  fot  puvr^ge,. 
Xe  pauvre  eft  fait  pour  réclamer'  les  fecours  de5 
riches  ;  mais  il  n'a  rien  à  revendiquer  de  leur  ri- 
cfaeflTe.  Ceux  qui  n'exercent  que  la  juftice  nlmpo- 
feront  àonc  jamais  aux  riches  pour  Iç  pauvre  un 
fiibiir  que  celui-ci  n'a  pas  le  droit  d'exiger.  Cruell^. 
errçur  que  dç  commander  Çc  d'ordonner,  quand 
pn  n'a  que  le  droit  d'exhorter  &  d'engager  i  LaiflTe^ç 
à  la  charité  Iç  n^éiitç  dç  la  charité ,  ain(i  de  toutes 
}es  vertus. 

Tibère,  Néron,  Domitîen  difpofent  du  fort  da 
Germanicus,  de  Corbulon,  d'Agricola,  lorfqu'ils 
craignent  que  ces  glorieufes  vidimes  ne  réclament* 
\t  trône ,  &  qqç  leurs  armes  (riom|>hantes  ne  1^ 
revendiquent. 

Quel  feroit  le  nom  propre  de  ces  pentes  affem* 
Wées  privées ,  où  chacun  ;  fort  content  de  foi ,  re- 
f/dm^pour  foi  toutbs^  les  qualités  foetales,  quand 
aucun  ne  les  a  ?  Quel  feroit  audi  le  nom  propre  do 
ces  fociétés  policées  y  eu  l'on  gagne  infiniment  à 
laiffer  fon  bien  dans  les  mains  4^utrui  plutôt  que 
de  le  revendiquer  ? 

PUifieqrs  Auteurs  anciens  ont  beaucoup  a  récla^ 
'  merf  dans  les  (Euvres  de  La  Fontaine ,  mais  peu  i 
revendiquer  (  û  )  ;  car  cet  hpmme  change  en  or 
^ut  ce  qu'il  touche. 

Il  y  a  ces  perfpnhàges  fbit  opulent ,  qui)  fi  chaçua 

(<f\Parml  les  fourccs  dans  Jefqijçllçs  Iç  bonhomme  a 
puiré ,  lé  hafard  ïti'eTi  a  fait  découvrir  iine ,  abfolument 
inconnue,  d*où  tl^tiré  des  morçeaui^  trés-piquans,  & 
même  des  pièces  emiçres,  fiîem*eo  Aniviens  bien.  C'dft 
un  petit  livret  intitulé  Us  (Euvres  du  A^^û  de  M^ 
^iik  ^  inmrimé  à  (^ypn  en  ^6^0^ 


ï 
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revendiquoit  ucilemenc  ce  ^iii  lui  ap0&rrienf  dans 
ieur  foctiine  »  réclameroient  enfin  la  clémence  &  U 
charité  publique.  Mais  foyontf  de  bonne  foi  \  s*il  j 
z  plus  de  cesl gens-là  que  jadis,  ces  fortunes  loi^ 
plus  partagées* 


ÉmÊmmmmmm 


Récolter;  j  Kccucillir.  - 

Je  ne  coi]^pi$  pas  commentr^o/^craeule  mah 
heur  de  déplaire  à  à^^  gens  de  goût,  maîtres  de 
Tart;  un  mot  fi  clair,  fi  bon,  n  unie,  fi  ufité! 
Pourquoi  de  récolté  n'auroit-on  pas  fait  récolter^ 
comme  de  labour  on  a  fait  laiourery  de  fiUofi 
fiUanner  ,  de  moiffon  moiffonner^  de  vendangé 
vendanger  y  &€»2  Recueillir  ne  porte  point  Tidce 
propre  de  recoller  ^  Se  récolter  eft  une  manière  très- 
particuliere  àtrecu^illir.  fiécolternoas dit  ce  qu'on 
recueille  y  des  grains  ^  des  fruits ,  les  productions  de 
la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces  produâions  comme 
on  recueille  des  raretés,  des  fufirages,  des  nouvelles^ 
4es  penfées^  des  débris ,  une  fucceflion ,  &c. 

On  peut  même  recueillir  des  fruits  de  la  terré 
fans  les  récolter.  Le  Décimateur  recueille  8c  ne 
récolte  pas.  Celui  qui  glane  après  la  moifibn  né 
récolte  pas  y  mais  il  recueille  ou  ramafie  dts  épis* 
Un  Quêteur  a  recueilli  beaucoup  de  vin  *qu'il  n'a 
pas  récolté.  Récolter ^  c'eft  rtciuillir^  fuivant  les  pro^ 
cédés  de  lecôhomie  rurale^  toute  une  forte  de 
grains  &  d'autres  produâions  cultivées  qui  font  fui^ 
pied ,  dans  la  Êiifon  de  leur  maturité,  pour  les  fener 
pu  les  arranger  de  manière  à  les  conferver. 

Je  fçais  que  Iç  mot  rçcuçiUir,  en  latin,  reçolli* 
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^ri?i  compofé  ilè  ^coUigeze^  cueillir,  ama(ïeP? 
mettre  enfembl^  Gravée  choix^  s'eit  dit  propre-  . 
-inent  des  6:uics;  àh  ta  terre  1  mais  ils^eft  applitjac 
fl  tant  d'aiH;r€s„çbjçt;5t.difpaxates,.qti'il  ife  confefvé 
plus  qu'une  idée  confufe  de  fa  première  deftinjtioft. 
Il  a  donc  fallu  recourir  à  un  nouveau  mot  qui  ex- 
primât fen(îble«i«nt  l'idée  pute  d'ttne  opération 
auflî  importante  &  auffi  e/TentieUe-^à  caradérifer 
que  celle  de* la  récvilu.  Et  remarquez  que  col  eft 
ici  un  mot  radical  qui  défigne  la  culture ,  l'ouvrage 
du  cuttivmeur\  mots  tirés  dû  latin  colère,  Renîar- 
quez*encore,que  Tidée  effentielle  de  la  raèine  col 
éft  celle  àtcotqjer  \  8c  que  la  culture  n'a  été  ainfr 
jiommée  que  du  travail  eflentiel  de  couper,  d\>u- 
vrir ,  de  labourer  la  terre  avec  des  inltrumenH 
iranchans.       -  "^  ^        /•'      • 

:  De  là  ui^e.fccqnde  différence  entre  recueillir  8â 
récolter,  appliqués  également  aux  productions  de  laf 
lerre^  OareVa//e, a  proprement  parler,  ce  qui  ii 
coupe,  comme  les  grams,  les  foins  ;  Içs  raifins  V 
$c  en  général,  les  grands  objets  dé  culture  :  on 
fccùeille  ce  qui  s'arrache ,  les  fruits  ,  les  légume^ 41* 
les  racines  &  autres  objets  moins  impqrtans  :  ic'xét 
eft  l'emploi  ordinaire  de  ct^  termes. 
\  Delà  une.  autres  différence  encore.  On  ne  ré-' 
#<>//?e,  entre  les  productions  de  la  terre ,  que  cellesf 
^e  la  culture  ;  &  on  ne  fait  proprement  que  recUeil^ 
lir  les  autres.  Àinfi  on  récolte-  du  bled  j^  &  on  re- 
€ueille  à\i  (t\.  •      .  ^ 

.  X'un  récolte  des  grains,  l'autre  récolte  des  vins  : 
celui-ci  recueille  Aes  laines ,  celui-là  recueille  des 
foies.  LaiflTez-les  faire:  chaciMi  d'eux  a  travaille 
pour  les  trois  autres  ,  &  ils  s'arrangeront  bien  en- 
fçmble  j  car  iUfçntçut  mieux  leurs  befoins  &  f^a,? 


If ent  mieux  leurs  intérccs  que  vous  &  moitié  pour-' 
rions  rimaginer#    .  .  y    - 

Là  produdion  que  ce  Laboureur  vient  de  récol- 
ter  y  eft  le  prix  qu'il  re<^u€ille  de  fes  dépçnfes  5c  de 
fes  ûieurs.  Mais  quand  vous  ôterez  à  la  .denrée  fou 
pix  naturel ,  vous  lui  ravirez  fa  récompeufe  &  fes 
avances. 

Il  y  a  le  temps  Aé  récolter \  ôc  fi  l'on  empêche 
le  cultivateur  de  fàifir  ce  temps ,  Ton  fait  gâter  ôc 
perdre  fes  produdkions  :  or  le  droit  de  détruire  des 
récoltes  ciiençote  plusîabiiirde  que  celui  de  recueil^ 
tir  où  rpn  n'a  pas  femé. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  Hed,  des 
vins ,  des  fourrages  y  pour  marquer  la  naturede  (es 
produûioiis  :  vous  direz  qu'on  y  a  récolté ,  cette . 
apnée,  peu  de  fourrages ,  beaucoup  devin,  aflez 
de  bled ,  pour  marquer  la  qualité  de  fa  récolte. 

Enfin  ,  révolter  ve|it  dite  faire  la  récolte  :  il  eft 
donc  propre  pour  défigner  tous  les  rapport»  parti- 
culiers de  la  récolte  :  c'eft-là  fon  véritable  emploi 
ààtïs  la  Langue  du  culûv.atêur  >  iç  il  faut  au  moins 
laifler  à  chaque  Art  fa  l^angue.  Vous  direz  alors 
recueillir  y  fi  ce  mot  ybus  plaît  davantage^  quoi- . 
qu'il  nç  fignifie  pas  proprement  faire  I4  réc^Ue^ 


RcconnQiJfaftce  ^  Cmtiittde. 

^econnoijfance^cotnffqié  de  cont^ijjance^moiqne 
littéralement  le  refibuvenir  qu'on  a  d'u^  objet ,  la  • 
mémoire  d'un  objet  qu'on  a  c'o/z/zi/,  l'aveu  par  lequel 
on  reconnoU  Se  on  certifie  une  chofe,»©^  enfin 
une  font  de  compenfation  dont  on  f^  confefie  rc-  - 
dçvablç.  Ij^r^^onnoijfanceïzvf^W^l^  cqui^^a/ic^^ . 
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La  racine'  <le  cts  mors  eft  ^o ,  qui  eiprime  dan/ 
beaucoup  de  Langues  Pidée  de  connoître ,  faire 
tfonnoîrre.  Gratitude  défii^ne  \t  sré  qu'on  (cm  ï  ' 
quelqu'un,  TafFeûion  qn on  reflent d'une ^«ire^ 
le  fentimenr  qui  nous  rend  un  bienfaiteur ,  cher  Se 
agréable.  €ar^  chez  les  Celces ,  les  Grecs  ,  les  La- 
rins  ,  comme  ffra  chez  ces  derniers  &  autres ,  ex- 
prime les  idées  àe chérir  ^  agréer^  fté^  grâce ^  Sec. 
L'idée  de  reconnoijfance  eft  ici  relative  aux  fer- 
vices,  aux  bienfiirs  qui  demandent  de  la  eraritude. 

La  reconnoijfance  eft  le  fouvenir ,  Taveu  d  un 
fervice ,  d'un  bienfait  reçu  :  la  gratitude  eft  le 
fenrinient  ,  le  retour  infpiré  par  un  bienfait,  par 
un  fervice.  La  reconnoijfance  garde  la  mémoire 
des  chofes  ;  c'eft  V animas  memor  des  Latins  :  U 
gratitude  la  garde  dans  le  cœur  ;  c'eft  leur  gratut 
animas.  Publier  un  bienfait  eft  un  aâe  de  recon^ 
noijTance  :  chérir  fon  bienf liteur  eft  Tafte  propre 
de  la  gratitude. 

Il  fuftiroit ,  ce  femble,  d'ctre  Hifte  pour  avoir 
de  h  reconnoijfance  :  il  faut  être  fcnfible  pour  avoir 
de  la  gratitude,  Miis  eft-on  fufte  fans  être  (en^ 
fible,  fur- tout  en  matière  de  bienfaits  ?  La  recon^ 
noiJfar%ce  eft  le  commencement  de  Ingratitude  ;  Se 
la  gratitude  eft  le  complément  de  la  reconnoij^ 
fance.  En  un  mot ,  la  gratitude  eft  la  reconnoij^ 
fonce  d'un  bon  cœur>  je  veux  dire  d'un  grand 
cœur. 

La  recbnnoijfance  pefe  f^ir  le  cœur  fans  h  gratis 
tude  :  la  gratitude  eft  douce  au  cœur ,  comme  W 
bienfait. 

Celui  ^m  eft  fi  pre(R  de  s'acquitter  d'un  fer-  " 
vice  généreux  ,  par  un  autre  fervice  pour  fe  dé- 
charger du  poids  de  la  reconnoijfance ,  eft  un  iu^ 
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grat  ;  tandis  que  celui-l4  qui  h'acquicte  point  fâ 
dette  âc  qui  lemble  «lème  n  ofer  rompre  le  &^ 
leiice ,  mais  qui  fe  réjouit  avec  Ibn  bieué^ceur  oa 
fleure  fur  lui ,  eft  pleiu  de  graïUkde. 

La  reconnoijaacc  rend  ce  qu  elle  doit ,  elle 
s'acquicce  :  la  graciiud»^  na  compte  pas  ce  quelle 
rend ,  elle  doit  toujours.  La  reconnçiffartc^  eft  la 
foumiiScMi  à  un  devoir»  on  le  remplit  :  la  gratitudt 
eit  rameur  de  ce  devoir  »  on  n  en  a  jamais  allez  fait. 

La  r^coanoiffartct  eft  animée  pap  un  efprit  d'é- 
quité QUI  fait  que  vous  vous  impo£ez  un  devoir 
qu  oti  ne  prétend  pas  .vous  impofer  :  la  gratUudt 
eft  animée  par  un  lentinieiu  vit,  qui  fait  que  vous 
mettez  autant  de  génçroûté  i  recevoir  qw«.  vous  en 
auriez  mis  à  donoen  Ou  plutôt,  la  recufêmpijjancê 
eft  cette  équité  .même* qui  ♦  farts  loi,  eft  â  elle* 
même  fa  loi  ;  &  \i gratitude  eft  la:inerae.  vertu  qui 
s'appelle  ^ie/i/^i/2ï/îce  quand  elle  donne.  Se  gratis 
///^^  quand  elle  reçoit.,  ..•       . 

Se  fbuvenir  des  fervices  y  déclarer  hautement 
les  fervices,  êtredifpoféirendre  fer  vices  pour  fer* 
yices  ,  ce  font-U  trois  genres  ,'  ou  mieux  les 
trois  conditions  de  la  pure  &  parÊiite  re^n/toi/^' 
fante*^  La  gratitude  eft  d  aimer  à  fe  rappellcr  \t% 
bienfaits  ,  d  aimçr.i  publier  les  bienfaits ,  d  aimer 
Prendre,  autantquon  le  peut,  Uen^its  furbleo** 
faits  \  m^is  toutcela  n  eft  qu'un.  \     .-.   .   ■ 

Celui  qui  oublie  les  fervices  eft  fkéc&nnoijfant  : 
celui  qui  tâche  de  les  oublier  c&ângj'at.  Le  pre-*^ 
înier  n'a-  point  .d'ahie  :  le  fécond; eft  un  mauvais 
coeur.  Appliquez. ceçte règle  aux- autres  iîaraûere* 
de  la  recoanoijjaace  &.  délia  graùmd&. 

Il  y  a  une  hypçcrifie  de  recoi^îtaljjance;,^  qui  cqn- 
£fte  à  fe  répandke  faftueufeaieati;.ea  déoioaftran 
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tions  de  ncûnnoijfance  ^  pour  fe  difpenfer  de  tôtft 
autre  devoir  &  s*en  croire  4^itre.  La  gratitude  eft 
d*abord«€imid©  comme  l'ampur ,  elle  n'a  point  de 
-,  paroles,  point  de  voix  v  mais-  Une  fois  raflurée  , 
quelle  eftufionxle  fetitimen$!&  comme  ils  copient 
de  fource  !  Même  abondance  de  bienfaits ,  quand 
ils  feront  en  fon  pouvoii*.     . 

La  ptéfence  du  bienfaiteur  gêne  quelquefois  k 
rtconnoiffanct\  elle  eft  hoiueufed*être  encore  en  ar-» 
riere.  La  ptéfence  du  bienfaiteur  eft  une  nouvelle 
jouiflance  pour  la  gratitudt^^  elle  va  toujours  au 
devant  de  lui.  Servez-vous  de  ces  règles  ,  quand 
Yous  voudrez  juger  votre  propre  cœur. 
-  Il  y  a  4^  légers  fervices  qui  n'impofent  qu'une 
légQiQ  rê^annoijfanct  &  qu'on  oublie  enfuirez  Mais 
prenez-y  gardô,  il  refte  encore -'alors  dans  une  ame 
lenfible  un  fcniimcnt  confus  de  bienveillance  pour 
les  p^fcttiaesv  &-ceft  \x  gratitude  élle-mcme  :  le 
fervice  eft  oublié  ,  l'homme  officieux  ne  Teft  pasi 

La  reconnoiffance  eft  diie  au  bienfait  j  la  grati" 

tudt  Teft  ^  kt  l>ienfai{ance*  Seicvice  pour  fervice  J 

ct{k,hLreconttoiJJance  :  fentiment pour  fentioïcnt/ 

*  e'eflP  la  gmtitude*  : 

Je  ne  dois  qilede  la  reconnoiffance  pour  un  fer-», 
vice  intéceffé  v-  le  fervice  a  toujours  fon  prix  ;  otà 
me  le  r-etid  *  je  le  paye  &  je  fuis  quitte^  La  grad^ 
tude  eft  pour  le  don  vraiment  gratuit  :  la  grâce  pure 
n'eft  point  à  prix  ;  mais  pour  le  ccetir  qui  me  donhe, 
j*ai  un  cceur  à  ïîonner  (a).      ^  !.  > 

A  cec  homrtic  qui  me  ferre  le  coeur  en  feignanc 
d'ouvrir  fit  main  pour  moi  >  ]%  devrois  ^  moi^  da 

.  ^  \'   '   '.  ; . ,      .         .   .     <   -\        •     1        .  .«■'■«,  ,  » 

•  .    ., 

"  (4)  Le 'même  mot  latin '^nj/ia  fignifie  pact  9tt  bien^ 
fm.iff'^mtij^  jgmùiudê^  Sec»  ...l      ^      ;^'  ;    :.ii 
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la  gratitude  !  c*eft  mon  tyran  ;  5c  l'a  r^onnoijfatice 
fefoît  mon  fuppUce>  fi  J'étois  contraint  d  accepter 
fon  pféfent.  ,       .      . 

Celui  qui  ne  ve;ut  point  de  reçonnoijjance  ^  eflt 
l'homme  qui  mérite  toute  votre  gratitude. 

0  Mais  comment  ofé-je  donc  hafarder  quel-» 
ques  penfées  fur  an  fujet  traité  pat  tatitde  profonds 
Auteurs  ?  j'ai  fait  plus  encore,  je  ne  les  ai  pas  même 
confultés.  Je  traitoisdes  mots ,  &  je  n'a  vois  qtrà  ^ 
en  approfondir  le  feni,  pour  diftingUer  ce  qu'ils  \ 
ne  celïent  de  cpnfondce.  Si  j*ai  été  obligé  d'appro-  * 
fondir  le  fentiment^  vouj  auriez  fait  tout  comme 
moi ,  vous  n'aijriez  interrogé  que  votrfe  cœur.        ^ 

L'imperfeâionde  la  Langue  ariiente  naturelle-^' * 
ment  la  confufion  des  termes.^  Neite-  n^avons  que  ^ 
le  mot  reconnoijjant  pour  défigner  celui  qui  a  de 
la  gratitude ,  comme  celui  qui  n*a  q^e  xw  la  /r^ 
connoiffance.  On  ne  fe  fert  que  du  mot  i/z^m/ir 
tude  pour  exprimer  ou  X ingratitude  oxxX^micotv^ 
noîjfance.  ^0%  pères  oppofoient  plutôt  la  mécon-' 
noijfance  ^  lareconttcijjartce^  comme   Xîagratir 
tiide  à  la  gratitude.  Il  femble ,  dit  Charron,  j  ,  1 1 ,  "< 
que  la  reconnoiffance  foit  corvée ,  &  la  méconnoif-  - 
^ance   foit  à  gain..  Loppofé    naturer d'i/zg-m^   eft 
irat  j  &  nous  n'avons  pas  ce  mot ,  quoiqu'il  foit  la  * 
racine  de  ceux  de  gratitude ,  ingratitude ,  ingrat ,   ■ 
&c.  Il  faut  donc  continuellement  tcàn^rter  Tidée  ' 
propre  d'une  famille  à  l'autre^  &  .abandonner  un« 

diffîn^lion  d'une  éyidenre  utilité.    .. 

Gratitude  &  recanaoijfance  ,  dit  Trévoux ,  font 
Absolument  fynonymes  :  mais  le  derniûDisftçlus  du 
langage'ordinaira;  &le  premier  ,  du  ftyle  noble. 
Cela  prouve  encore  qu9l^4l^<kcQiSfi^aâ&ttVlonnu^# 
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.  J  oublioîs  de  rèiîiarquer  que  reconnaijjance  ex- 
prime rexiftence  &  le  renouvellement  du  fouvenir  ^ 
&  gratitude  Yétzt  ou  l'hahitude  du  cœur  ^  Tun  &û 
l'autre  mots,  pzt  leur  terminaifbm 


Rcciuudt  ^  Dr'oiture. 

L  E  mot  reSuudé  nz  corhmieticé  à  figurer  dan^ 
la  langue  que  ft^s  le  règne,  de  Louis  XlV^  Mef* 
fieuts  de  Port-Royal  en  ont  fait  un  fréquent  ufaée^ 
Les  Italiens  difent ^r/V/</ra  &  rettitudine  ^  les  Ef^ 
pagnols  j  deréehura  &  feâitudy  comme  nous  droir* 
iure  &  reâitude.  Molière  réunit  les  deux  ^ermes^ 
lians  ces  vers  du  Miikotrope  s 

Mais  cette  reSimât 
Qtie  vous  clie^cfiez  en  t^ut  avec  exaâitude  i 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez,  j 
.  Xa  trouvez- vous  Ici  dans  ce  t^t  vous  aimez  \ 

Mais  falloit'tl  introduire  dans  k  Langue  le  nh06 
tiQuveau  ou  renouvelle  de  reâitude  ^  fans  y  attacher 
une  idée  précife  qui  en  déterminât  Tufage  propre  & 
qui  le  diftingiiât  de  l'ancien  mot  droitute  ?  Un  mot 
nouveau  n'eft  qu'un  nouvel  eriibarraS  ,  s'il  ne  pré* 
fente  que  l'idée  Vague  d'an  aûirre.  Cherchons  u  la 
Langue  avoir  befoin  de  ce  mot  pour  revêtir  d'uno 
expreÛion  propre ,  une  idée  nue  dont  celui  de  dfbi* 
tare  s'étoit  éloignée  Sans  doute  c'eftà  cette  idée  qu0 
le  jbefoin  aura  fait  appliquer  le  terme  àtreSitude^- 
&  c'eft  i  râi£3n  du  befbin  que  les  bons  Ecrivain^ 
l'auront  tout-à-coup  généralement  adopté. 

Oc  ca  Ittfota  e:uftoit  en  «fieu  il  manquoît  unf 

terma 
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terme  pour  exprimer  la  qualité  phyfique  d'une 
chofe  droite.  Nous  difons  une  ligne  droite ,  & 
nous  ne  difons  pas  la  droiture  d'une  ligne.  ZJroi- 
ture  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  il  falloir  donc  ua 
mot  pour  rendre  fon  idée  dans  le  fens  propre  y  & 
teàitude  fe  préfentoit  naturellement.  La  reàitude 
d'une  ligne  convenoit  parfaitement  au  Géomètre 
qui  a  des  figures  reâilignes^  Reâifier  fignifie  litté- 
ralement donner  la  reàitude^  Ce  mot  convenoit 
donc  parfaitement  pour  défigner  la  jufte  direâion , 
le  vrai  fens ,  1  ordre  parfait  des  chofes  phyfiques , 
Ibit  de  la  nature,  foit  de  l'art.  Des  objets  phyfiques, 
il  a  naturellement  paffé  aux  objets  métaphyfiques  j 
&  on  a  dit  la  reàitude  d'un  jugement  comme  la 
reSitude  d'une  ligne, 

Bouhours-,  avec  fon  goût  &  fà  fagacité  ordi- 
naire ,*  avoir  fort  bien  obfervé  que  droiture  ne  fe 
dit  proprement  que  de  Tame ,  pour  marquer  la 
probité ,  la  bonne  foi ,  des  vues  honnêtes  &  pures  j 
&  que  fi  ce  mot  s'applique  à  l'eïprit ,  c'eft  feule* 
mtnt  par  rapport  à  la  probité  ,  &  non  à  l'égard  de 
rintelligence.  Ainfi  la  droiture  de  l'efprit  n'eft  que 
la  fuite  ou  le  complément  de  la  droiture  du  cœur^ 
La  droiture  eft  donc  proprement  une  qualité  mo- 
rale :  la  red!itude  eft  une  qualité  intelieâuelle  ou 
phyfique.  La  reàitude  d'un  jugement  fera  dans 
fa  juftefle  j  &  fa  d/oiture ,  dans  fa  juftice.  La 
reàitude  eft  d'un  bon  efprit  ;  la  droiture  d'un 
cœur  honnête.  Un  efprit  de  travers  manquera  de 
reàitude  j  un  efprit  partial,  de  droiture. 

Ainfi ,  dans  le  fens  phyfique  ,    l'Abbé  de  la 

Chambre  a  dit  la  reàitude  de  la  vue  ;  &  dans  le 

{eus  niétaphyfique ,  un  Ecrivain  moderne  obferve 

ique  tout  homme  qui  aura  un  peu  de  reàitude 

Tomcir.  D     s 


v. 


5^         Synonymes    François; 

dans  le  jugement  ^  concevra  facilement  la  diffi- 
culté ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever  des 
ballons  d'une  grandeur  dcmefurée  avec  d  aullî  pe- 
tits moyens  que  ceux  qu'oji  a  employés  jufqu'à  pré- 
fent.  Mais  c  eft  dans  le  fens  moral  que  nos  Poètes 
difent  : 

•  • .  Dans  DOS  champs ,  la  verm  toute  pure 
Agît  fans  defTeîn  d'éclater. 

Tout  Tart  de  la  raifon  ne  fçauroit  kniter 
Dé  nos  Bergers  ï innocente  droiture.^ 

'. .  •  O  fagefle ,  ô  don  venu  du  Ciel , 
'    As-tu  mis  ta  douceur  dans  des  vafes  de  fiel , 
Ta  candeur  dans  la  bouche  où  règne  l'artifice , 
Ta  droiture  en  des  cœurs  où  règne  l'injuftice  t 
Cependant  Pafcal  appelle  jufteïTe  ou  force  & 
droiture  d'efprit^  cette  qualité  qui  pénètre  vive- 
ment &  profondément*  les  conféquences  des  prin- 
cipes. La  Rochefoucault  dit  que  peu  d'efpritavec 
de  Isi  droiture  y  ennuyé  moins  à  la  longue  que  beau- 
coup d'efprit  avec  du  travers.  Un  autre  Moralifte 
écrit  que  la  juftefle ,  la  droiture  de  Tefprit  ne  s'ac- 
quiert jamais  que  par  de  fréquentes  réflexions  fur 
foi-même  &  fur  les  autres.  Droiture  n'a  point  un 
fens  moral  dans  ces  phrafes  :  tandis  que  ce  fens  eft 
celui    de   hSitude    dans   les   phrales  fuivantes. 
Port-RoyaJ  dit  que  la  reàitude  des  intentions  fait 
le  mérite  des  bonnes  œuvres.  L'Abbé  de^Rancé 
juge  que  les  meilleures  intentions  ne  donnent  point 
à  une  aftion  la   rectitude.  Un  Orateur  moderne 
s'écrie:  Qu'il  eft  difficile  d'acquérir  &  de  conferver 
fur  le  trône  cette  reàitude  de  fentimèns ,  cette 
confiftance  de  mœurs  qui  tiennent  lieu  de  loix  ! 

Cherchons  donc  dans  l'énergie  &  la  conftitutioti 
propre  des  mots  quelque  différence  qui  les  dif^ 
ôngue  dans  tous  les  cas. 


Synonymis    François,        51 

O  La  racine  commune  de  reSitude  &  de  droi* 
îureQ^rCy  ra^  qui  délîgne  la  vue  ,  Toeil,  l'aétion 
de  diriger  ,  de  régler  :  rtih  ,  en  celte ,  ordre  ,  ré- 
gime, arrangement  :  re^ ,  reg  ,  rig^  en  latin  ,  ré- 
gir, régler:  reà^  rechc  ,  rigt ,  en  latin  ,  en  alle- 
mand ,  en  anglois ,  en  efpagnol ,  &c.  ,  droit,  ré- 
glé, jufte,  bien  ordonne.  \j3i.  rectitude  exprime 
donc  la  conformité  de  la  chofe  avec  la  règle ,  fa 
parfaite  régularité  ,  fon  exade  ordonnance.  Droit 
eft  le  même  que  ^/i-re5,  compofé  dere5:  la  lettre 
Dy  les  mots^i ,  dig^  défignent  le  doigt  c\\x\  montre, 
qui  dirige  :  la  droiture  défigne  donc  proprement 
la  jufte  direâion  vers  un  but,  l'indication  de  la 
bonne  voie  ,  le  rapport  des  moyens  avec  la  fin. 

Ainfi  la  droiture  montre  le  but  &  la  voie  :  la  r<? c- 
xî^^e  conduit  au  but  en  fuivant  conftarament  la 
voie.  La  reâitude  applique  jufqù'à  la  fin  ce  que 
la  droiture  enfeigne  :  Tune  dirige  ,  l'autre  exé- 
cute. Il  ne  fuffit  pas  de  la  droiture  ^  il  faut  la 
reàiiltde  ;  car  il  ne  fuffit  pas  d'indiquer  la  règle  , 
il  faut  que  l'aâionou  la  conduite  s'y  conforme  par- 
faitement. La  drmture  eft  donc  plutôt  dans  l'inten- 
tion ,  dans  le  deflein,  dans  le  confeil  :  la  reâi^ 
tude  eft  dans  WOnon ,  <lan$  la  conduite ,  dans  l'ap-^ 
plicatipn  conftante  de  la  règle. 

Flécliier  dit  fort  bien  que  la  droiture  eft  une 
pureté  de  motif  &  d'intention  qui  ati^he  l'ameau 
oien  pour  le  bien  même  :  l'Abbé  oP  Rancé  dit 
fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  font  pas  la 
reâitude  des  œuvres.  L'Abbé  de  Vertot  diftingue 
parfaitement  ces  deux  termes  ,  en  difant  que  Co- 
riolan ,  content  de  la  droiture  de  ks  intentions  , 
alloit  au  bien  fans  ménagement  ;  &  que  peut-être 
ce  dé£iac  de  méiugemenc  entraînoit  quelquefois 

D  ij 
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dans  fa  conduite  un  défaut  de  reâitude.  Outre  la 
droiture  de  refprit  &  du  jugement,  il  faut ,  pour 
la  reâitude  d'un  jugement,  la  connoiflance  par- 
faite &  l'application  continue  de  la  règle.  L'Abbé 
de  Rancc  parle  fans  cefle  de  reâitude ,  lorfqu'il 
s'agit  des  devoirs  de  la  vie  monaftique  conformé- 
ment aux  règles  monaftiques  :  nous  parlerons,  avec 
La  Fontaine  ,  de  l'innocente  droiture  des  gens 
fimples ,  qui  font  le  bien  plutôt  par  inflinâ;  que  par 
règle. 

O  Enfin  cts  mots  font  grammaticalement  dis- 
tingués parleurs  terminaifons.  J'ai  dit  quelatermi- 
naifon  fubftantive  tude  défigne  l'exiftence,  l'état, 
la  manière  propre  d'être  \  8c  la  terminaifon  ure ,  le 
produit ,  l'effet,  le  réfutât  de  l'aûion  ou  du  tra- 
vail. Ainfi  la  reâitude  eft  l'état  ou  la  manière  pro- 
pre d'être  de  la  chofe  droite  ou  régulière  ;  &  la 
droiture  eft  l'effet  ou  le  réfultat  d^une  direélion 
droite  ou  jufte. 

Mes  Leûeurs  doivent  être  convaincus ,  par  les 
preuves  que  j'en  ai  données  fi  fou  vent ,  que  mes 
explications  des  différentes  terminaifons  propres  â 
notre  Langue  n'ont  rien  d'idéal  &  de  précaire. 
Mais,  pour  éclairer  davantage  fon  opinion  ,  il  eft 
convenable  de  lui  donner  quelquefois  desdévelop- 

f)emens  pl^  étendus  fur  l'origine ,  la  formation  ^ 
a  valeur  ^pre  ,  &  l'intention  réfléchie  de  ces 
terminaifons.  C'eft-^ce  que  je  vais  faire  à  l'égard 
d'ude  &  d'ure.  ^ 

St^ijl^ejl yitudoy  etudo  en  latin,  i/w Je,  étu- 
de en  François  ,  défîgnent  l'exiftence  phyfique  ou 
morale  &  fes  modifications ,  l'état  ou  la  manière 
propre  d'être  des  chofes.  La  preuve  en  eft  dans  la 
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Valeur  certaine  des  verbes,  effe^  être  ;  ftcire^  être 
ferme ,  refier  en  place ,  dans  le  même  état.  La  con- 
firmation de  cette  preuve  eft  dans  le  fens  reconnu 
de  la  plupart  des  mots  terminés  en  latin  pziitudo 
ou  etudo  ,  &  en  François  par  itude  ou  étude.  Le 
mot  étude  marque  lui-même  une  afllîduité  d'ap- 

Elication  ,  la  confiance  dans  le  travail  j  c'eft  en 
Ltin  le  mot  fiud^  fiudiuml  L'état  ou  la  manière 
d'être  ordinaire  eft  encore  bien  fenfible  dans  le  mot 
habitude.  Ainfi  V inquiétudes^  manifeftement  l'é-' 
tat  d'un  homme  inquiet  ;  la  turpitude ,  un  état  de 
honte;  h  follicitude  y  Vétsit  d'un  homme  follicité 
ou  agité  de  foins  ;  la  plénitude ,  la  manière  par- 
ticulière d'être  d'une  chofe  pleine  ;  la  multitude  , 
l'exiftence  de  plufieurs  objets  raflemblés  \  la  foli" 
tude ,  l'exiftence  ou  l'état  folitaire  ;  hfimiliiude , 
un  état  ou  des  formes  femblables  j  l^manfuétude , 
la  manière  propre  d'être  d'un  homme  doux,  &c, 
La  lettre  R  fert  principalement  à  défigner  l'ac- 
tion &  le  mouvement.  Èr ,  or  ,  ur,  dans  diverfes 
Langues  tant  anciennes  que  modernes ,  &  fur-tout 
en  latin,  er,  eur^  &c.  en  françois,   marquent  la 
force  ,  la  capacité  d'agir ,  &  Taâion.  Doâor,  DoC' 
teur  y  qui  a  la  capacité  d'enfeigner;  ^5or,  Ac^ 
ieury  qui  agit,  qui  joue  j  Auâor  y  Auteur  ,  qui 
produit ,  qui  augmente  la  fomme  des  chofes , 
&c.  La  terminaifon  latine  ura ,  ure  en  françois  , 
marque  vifiblement  le  produit  y  l'effet ,  le  réfultaç 
de  l'aikion.  Ce  que  fait  le  Créateur ,  le  réfultat 
de  la  création ,  eft  une  créature  :  ce  que  fait  le  Ser^ 
rurier ,  fon  ouvrage  propre ,  eft  une  Jerrure  :  ce  que 
fait  un  Sculpteur  y  e&deh/culptare'^  ce  que  rait 
un  Couvreur ,  eft  la  couverture.  Un  impojteur  fait 
une  impofture  >un  Doreur ,  de  la  dorure  :  un  No^ 

Diij 
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menclateur  y  h.  nomenclature ''^  wn  Voiturier y  Att 
voitures  y  &c.  De  riième,  Y  écriture  eft  le  réfultat 
de  Tadion  à' écrire  j  la  brûlure  ,  l'effet  de  l'action 
de  brûler  j  Yufure ,  TefFet  de  Taftion  d'u/er ,  le 
produit  du  prêt  ;  la  couture  ,  TefFet ,  le  réfultat  de 
laftion  de  coudre  ;  V  engelure ,  TefFet  de  la  gelée  ; 
la  courbure y\Q  réfultat  de  Taftion  de  courber^  Sec 
J*efpere  qu'on  ne  m'objeilera  pas  des  exceptions  : 
la  réponfe  eft  trop  facile. 


Recueil  y  Collection. 


i^ 


•  Recueil  fignifie  rigoureufement  Tamas  des 
chofes  recueillies  :  côlleSion  exprime  proprement 
Faction  de  raflembler  plufieurs  chofes.  C*eft  par  U 
colleâion  que  vous  formez  le  recueil ,  comme  par 
le  travail  vous  faites  l'ouvrage.  Recueil  ne  marque 
pas  l'adion  de  recueillir  :  on  a  voulu  que  collec- 
tion défignât  les  chofes  mêmes  raflemblées. 

2  ^•jRe^wei/ exprime  l'idée  redoublée  de  recueil-» 
lir  oix  de  réunir  enfemble  ,  en  lat.  recolligere  :  col- 
leâion n'exprime  que  l'idée  fimple  de  cueillir  ou 
de  mettre  enfemble  ,  en  lat.  colligere.  Ainfi  le  re^ 
cueil  n'eft  pas  une  fimple  colleâion  :  les  chofe§  que 
la  colleâion  met  enfemble ,  le  recueil  les  unit ,  les 
lie  ,  les  reflerre  plus  étroitement.  La  colleâion  ' 
forme  un  amas ,  un  affemblage.  Le  recueil  forme 
un  corps  ou  un  tout.  Il  y  a  du  moins  plus  de  liaifbn  i 
de  dépendance  &  de  rapport  encre  les  parties  d'un 
recueil j^  qu'entre  celles  d'une  colleâion. 

D'un  recueil  de  penfées  ,  vous  faites  un  livre  t 
avec  une  colleâion  de  livres,  vous  compofez  une 
bibliothèque.  Ce  recueil  eft  un  ouvrage  particulier  5 
cette  colleâion  n'eft  qu  un  aflemblage  de  chofes» 
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Par  cette  raîfon  ,  Ton  dît  platôc  un  recueil  de 
poéfies  ,  d'anecdotes  y  de  chanfons ,  de  pièces  o\x 
imprimées  ou  manufcrites  5  réunies  en  un  corps  y 
&  une  colleâion  de  plantes,  de  coquilles ,  de  mé- 
dailles., d'antiquités  raflemblées  dans  un  cabinet,» 

}^.  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collée^ 
tîon  ;  &  calteàion  ,  un  grand  recueil.  Vous  don- 
nerez un  recueil  de  pièces  fugitives  ,  de  penfées 
choîfies ,  de  quelques  œuvres  d  un  Auteur  :  vous 
donnerez  la  collection  des  Conciles ,  des  Pères ,  des 
Hiftoriens  ,  des  Oiyrrages  d'un  Auteur  fécond ,  o\\. 
de  divers  Auteurs  qui  ont  travaillé  dans  le  même 
genre. 

La  raifon  de  cette  «différence  eft  dans  la  valeur 
même  des  mots.  L'adion  de  recueillir  ^  par  la 
force  réduplicative  du  terme ,  marque  plus  de  ré- 
flexion, de  recherches  &  defoins,  que  celle  de  raf- 
fembler.  Vous  faites  un  recueil  de  chofes  d'élite^ 
que  vous  croyez  dignes  d'être  confervées  :  vous- 
faites  une  colleâion  àt  tout  ce  qui  fe  préfente  fur 
un  fujet  traité  par  divers  Auteurs  ,  ou  fur  divers^ 
fujets  traitée  par  le  tnème.  Le  recueil  àoïx  être  choi- 
fi  ;  la  colleâion  doit  être  complette  ,  autant  qu'il 
€ft  poflible.  Il  faut  du  goût  y  àts  lumières  ,  de  la 
critique  ,  pour  faire  un  bon  recueil  :  il  faut  du  fça- 
voir,  de  la  patience ,  àts  bibliothèques  y  pour  faire 
de  belles  cMeâions.  La  colleâion  fiiit  plus  de  vo- 
lumes \  le  recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

11  manque  à  la  plupart  des  recueils  précifément 
ce  qui  doit  diftinguer  ce  genre ,  le  choix  :  cepen- 
dant un  compilateur  peut  abfolument  être  uit^ 
liomme  de  goût.  Il  y  a  de  trop  dans  la  plupart  des 
coUeâions  d'CËuvres ,  ce  que  le  terme  lemble  fur* 
lout  exiger  ,  d'être complettes  2  les  Grands  Hommes. 

D  iv 
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ont  leur  {\xm\ti'^fummifuntyhomines  tamen.  OH 
veut  des  volumes. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'efprit ,  il  fe  fait  des  entre- 
prifes  de  Ubrairie  ,  de  petits  recueils  &  de  vaftes 
coUeâions.  Ajoutons-y  des  tradu<Stions  ,  les  unes 
nouvelles,  les  autres  renouvellées  \  &  c'eft  à  peu 
près  toute  THiftoire  Littéraire  d'aujourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  ne  font  pas  faits  par  des 
Hommes  de  Lettres  :  la  plupart  des  colleâions  neî 
font  pas  faites  pour  les  Gens  de  Lettres.  Je  né 
trouve  pas  aflez  à  profiter  dans  les  uns  ;  j'^ai  trop 
peu  d'argent  à  dépenfer  Ôc,  de  temps  à  perdre ,  pour 
profiter  des  autres. 


Remède  ^  Médicament. 

T>Emady  medy  connoître  ,  méditer,  étudier; 
fe  forma  le  mot  latin  medicus ,  à  la  lettre  y  le  Iça- 
vant ,  qui  connoît  la  grande  fcieoce  de  fe  .bien 
porter ,  qui  pofTede  les  lecrets  de  la  Nature.  Ainfî, 
dans  rOrient ,  les  Médecins  avoient  le  nom  de 
Sages  :  ils  font  appelles  Phyjiciens  en  angloîs  : 
nous  les  appelions  Doâeurs.  Dans  l'origine  ,  ils 
réuniflbient  à  la  fcience  de  guérir  plufieurs  autres 
fciences  ,  fur-tout  la  Théologie  &  la  Morale.  Et  (î 
vous  en  croyez  de  nouveaux  Doâeurs ,  c'eft  cet 
amas  de  connoifTances  réduites  à  une  fcience 
unique  &  univerfelle ,  qu'ils  poffedentywr  le  bout 
du  doigt. 

Remède  &  médicament  font  deux  fubftantife  la- 
tins, dont  le  premier  appartient  au  verbe  mederiy 
^qui  fignifie  proprement  guérir  ,  remédier ,  réta^ 
blir,  loulager  j  &lc  feconcf  au  verbe  mçdîcor^  qui  ' 
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fignîfie  médicamenter  y  donner  des  remèdes ,  traî- 
xer  ,  foigner ,  fur-tout  en  donnant  des  mixtions. 
Le  remède  eft  donc  ce  qui  guérit ,  ce  'qui  rend  la 
fanté ,  ce  qui  remet  en  bon  étal  (  d  où  la  particule 
re  )  ;  &  médicament ,  ce  qui  eft  préparé  &  admi- 
niftré ,  ce  qui  eft  employé  comme  remède  ,  ce  qui 
eft  pris  ou  appliqué  pour  guérir.  Le  remède  guérit 
lei  mal  :  le  médicament  eft  un  traitement  fait  au  ma- 
lade. Ceft  comme  remède  que  le  medicamenù 
gtiérit.  Contre  un  mal  fans  remède  y  on  employé 
encore  des  médicamens. 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir ,  eft  remède  : 
toute  matière ,  toute  mixtion ,  préparée  pour  fervir 
de  remède  ,  eft  médicament.  La  diete ,  l'exercice , 
Teau,  le  lait,  la  faignée,  &:c.  ,  font  des  remèdes 
&  non  des  médicamensJToxxs  les  médicamens  font 
des  efpeces  de  remèdes  ou  employés  comme  tels* 

La  Nature  fournit  ou  fuggere  les  remèdes  :  la 
Pharmacie  compofe  ,  apprête  les  médicamens. 
Pline  y  7.  57,  diftingue  deux  fortes  de  Méde- 
cine ,  inventées  par  le  Centaure  Chiron  ;  Tune 
qu'il  appelle  herbaire ,  celle  des  Amples  ;  Tautre 
qu'il  appelle  médicamentaire ,  celle  des  drogues. 
Les  remèdes  chymiques  font  des  médicamens  ;  & 
'  ces  médicamens  font  au  moins  des  remèdes  bieii 
fufpeds.  Le  mot.  latin  medicamen^  comme  le  grec 
fharmacon ,  fignifie  médicament  &  poifon.  Medi- 
camentarius  fignifie  Apothicaire  &  empoifonneur, 
ainfi  que  pharmacos. 

En  Médecine,  le  médicamem  eft  oppofé  à  Ta/i- 
ment ,  en  ce  que  V aliment  fe  convertit  en  notre 
fubftance  ,  au  lieu  que  notre  fubftance  eft  altérée 
par  le  médicament.  Il  y  a  pourtant  des  alimens 
médicamenteux ,  comme  des  médicamens  alimen^ 
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teux.  Tout  cela  n'indiqué  que  des  moyens  de  chan- 
ger la  fubftance.  Mais  le  remède  eft  proprement 
oppofé  au  mal  j  &  ce  mot  anno!>ce  reftet ,  un  bon 
enet ,  un  foulaeement ,  un  bien ,  fi  ce  n'eft  pas 
toujours  la  guénfon  ,  la  cure  entière  :  &  c'eft  auflî^ 
ce  qu'il  exprime  au  figuré  ,  lorfqu  il  s'agit  de  mal 
moral,  de  malheur,  de  difgrace  y  d'inconvénient* 
ï^ts  Interprètes  [a  )  ont  prétendu  qu'il  y  a  entre 
remedium  &  medicamentum ,  cette  différence  qu© 
le  remède  écarte  le  danger  ou  nous  y  fouftrait  ;  & 
que  le  médicament  combat  le  mal  préfent  &  nous 
en  délivre  :  diflindion  fans  fondement. 


Réminifcence  ,  Rejpouvenir  ^  Souvenir  ^ 

Mémoire. 

î>  Ces  quatre  mots  >  dit  un  habile  Grammairien > 
^  expriment  également  l'attention  renouvellée  de 
»  l'efprit  à  des  idées  qu'il  a  àè]2L  apperçUes.  Mais 
5>  la  différence  des  points  de  vue  accefibires  qu'ils 
j>  ajoutent ,  affigne  à  ces  mots  des  cara£leres  dif^. 
j>  tinûifs  qui  n'échappent  point  à  la  juftefle  des 
5t  bons  Ecrivains,  dans  le  temps  même  qu'ils  s'e» 
»  doutent  le  moins  «. 

Mais  eft-il  vrai  y  comme  on  l'a  dit  dans  l'En- 
cyclopédie ,  à  la  fuite  des  Synonymes  de  l'Abbé 
Girard ,  &  dans  le  nouveau  Di<3:ionnaire  de  Tré-r. 
voux ,  eft-il  vrai  ^ue  la  mémoire  &  le  fouvenir 
expriment  toujours  une  attention  libre  de  l'efprit 


(tf)  Voyez  Cornet,  Fronto  ^  de  vcrborumjignîficatione. 
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i  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  ait 
difcontinué  de  s  en  occuper  ;  &  qu'on  fe  rappelle 
la  mémoire  ou  lefouvenirdes  chofes  quand  on  veut 
&  parce  qu'on  le  veut ,  par  choix ,  &  uniquement 
par  une  adion  libre  de  Tame  ?  Eft-il  vrai  que  le 
rej/buvenir  &  la  réminifcence  n'expriment  égale" 
ment  qu'une  attention  ^rrttirc  à  des  idées  que  l'ef- 
prit  avoit  entièrement  oubliées  &  perdues  de  vue  > 
&  qu'on  n'a  le  reffouvenir  comme  la  réminifcence 
des  chofes  que  quand  on  peut,  par  des  caufes  in* 
dépendantes  de  notre  liberté,  fans  concours  de 
notre  part ,  l'ame  étant  entièrement  paffive  ? 

Jie  crois  que  la  mémoire  &  lefouvenir  ne  font  pas 
toujours  volontaires  &  libres  :  je  crois  que  le  rejffou^ 
venir  n'eft  pas  toujours  involontaire  &  indélibéré , 
comme  la  réminifcence  *y  6c  dès- lors  la  diftinûion, 
tirée  de  la  part  que  la  volonté  prend  ou  ne  prend  pas 
à  ces  difïerens  a6tes,  s'évanouit.  Il  y  a  des  objets  dont 
la  mémoire  ou  lefouvenir  nous  revient  à  notre  in- 
fçu ,  nous  importune  ,  nous  pourfuit ,  malgré  tous 
nos  efforts.  En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  les  ou^ 
blie,  on  s'en  fouvient.  L'affinité  d'un  objet  pté- 
fent  à  notre  efprit  avec  un  autre  imprimé  dans 
notre  mémoire^  réveille  naturellement  l'idée  de 
celui-ci  faris  notre  participation.  L'imagination  ne 
confulte  pas  plus  notre  volonté  pour  nous  rappcller 
des  idées  ou  des  images ,  dans  leâ  rêves  du  jour 
que  dans  les  fonges  de  la  nuit.  Corneille  dit  fort 
bien  : 

M^s  mon  cœur ,  malgré  moi ,  rappelle  un  fiitvei^ir 
Que  je  n^ofe  écouter  &  ne  fçaurois  bannir. 

Si  lefouvenir  eft  quelquefois  involontaire ,  le  ref- 
fouvenir eft  quelquefois  l'ouvrage  de  notre  volon* 
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te.  Nous  cherchons  avec  foin  à  nous  rejfouvenif 
d'une  chofe  cachée  dans  le  fond  de  Jiotre  mémoire» 
En  vain  in viteroit-gn  les  Rois  à  fe  reffouvenir  qu'ils 
font  hommes  &  qu'ils  commandent  à  des  hommes  ; 
en  vain  engageroit-on  un  citoyen  qui  a  reçu  quel- 
que tort  de  la  Société  ,  à  fe  reffouvenir  des  bien- 
faits qu'il  en  reçoit  fans  cefle  ;  en  vain  ferions-nous^ 
des  efforts  pour  nous  reffouvenir  ^t  chofes  anciennes- 
don  t  leyor^re/zir  ne  fe  préfenté  pas  comme  de  lui- 
même  5  fi  le  reffouvenir  n'étoit  abfolument  point 
en  notre  pouvoir  &  à  notre  choix.  Le  reffouvenir 
n'eft  évidemment  diftingué  dnfouveniry  que  parla 
répétition  des  ades ,  le  redoublement  des  recher- 
ches ,  les  difficultés  &  l'im perfection  des  fuccès  y 
quand  il  s'agit  d'un  objet  éloigné  de  notre  penfée  , 
oublié  ou  enfeveli  fous  un  amas  d'idées  ou  plus 
ftaîches  ou^plus  faillantes. 

Eft-il  vrai  que  la  mémoire  ne  concerne  que  les 
idées  de  l'efprit  ;  au  lieu  que  le  fouvenir  regarde 
les  idées  qui  intéreffent  le  cœur  ?  La  mémoire  em- 
brafTe ,  comme  le  fouvenir ,  tout  ce  dont  on  fe 
fouvient ,  tout  ce  dont  on  a  confervé  la  mémoire» 
On  perd  \q  fouvenir  comme  la  mémoire  des  faits 
indifférens  :  on  confervé  la  mémoire  comme  lefou" 
venir  d'un  bienfait.  Mais  le  mot  de  mémoire  ne 
fert  proprement  qu'à  défigner  la  faculté  intellec- 
tuelle qui  nous  rappelle  les  objets  ,  ou  l'aâion  de 
cette  faculté;  il  eft  pris  dans  un  fens  métaphyfique  : 
on  a  ou  on  n'a  pas  la  mémoire  ;  le  mot  fouvenir 
n'exprime  que  l'adion  ,  fans  idée  métaphyfique 
de  faculté  :  on  lui  applique  ordinairement  les  ac- 
celfoires  ou  les  modifications  particulières  de  l'ac- 
tion :  on  a  des  fouvenirs  agréables  ou  fâcheux.  La 
mémoire  nous  repréfente  fimplement  l'objet  :  cet 


Synonymes    François.        <fi 

t>b)et  eft  douloureux  ou  doux  â  notre  Jouv^nir  j 
ainfi  de  tout  autre  rapport, 

Eft-il  vrai  que  le  rejfouvenir  ramené  tout  à  la 
fois  les  idées  effacées  &  la  conviction  de  leur 
préexiftence ,  de  manière  que  l'efprit  les  recon- 
noît  :  au  lieu  que  la  réminifcence  ne  fait  que  réveil- 
lerles  idées  anciennes^fansrappelleraucunetrace  de 
cette  préexiftence  ,  de  manière  que  Tefprit  croie 
les  connoître  pour  la  première  fois?  Je  le  crois 
ainfi,  toutefois  fans  prendre  cette  dernière  aflfertion 
dans  toute  fa  rigueur  :  il  fuffit  pour  la  réminifcence 
que  l'efprit  foie  djns  L'incertitude  s'il  a  eu  ou  s'il 
n'a  pas  eu  les  mêmes  idées ,  ou  qu'il  ne  lui  en  foie 
refté  que  des  traces  fi  fdibles  &  u  confufes  qu'il  a 

Îeine  à  les  reconnoître.  C'eft  par  réminifcence  que 
^ythagore  fe  rappelloit  avoir  été  Euphorbe  au 
Cége  de  Troie.  Vous  direz  familièrement  que  vous 
avez  quelque  réminifcence  de  ce  quis'eft  pafle  dans 
un  temps  fort  éloigné.  Le  mot  latin  reminifcentia 
regarde  les  idées  anciennes  qu'on  fe  fouvient  d'a- 
voir eues.  _ 

Réminifcence  ,  lat.  reminifcentia  ,   vient    de 
mens  ,  efprit ,  intelligence ,  /nemoire.  La  mémoire^ 
lat.  memoria  ,  ^  ,  mot  à  mot ,  Tefprit ,  l'intelli- 
gence <jui  retient ,  qui  garde  :  àtmens^  efprit ,  & 
ce  mor^  arrêter ,  retenir.  La  réminifcence  ,  chez 
les  Difciples  de  Socrate ,  étoit  lejbuyenir  des  chofes 
purement  intelligibles ,  ou  des  connoiflances  na- 
turelles que  les  âmes  avoient  eues  ,  avant  d'être 
unies  aux  cours  :  tandis  que  la  mémoire  s'exerçoit 
iiir  les  chofes  fenfibles  ou  fur  les  cônnoiffançes  ac- 
•guifes  par  les  fens.  Ainfi  les  Latins  difoient  que  1% 
réminifceTtct   n'appartient  qu'à  l'homme ,   parce 
gu'elle  eft  puremeat  intelleâueUe  5  &  que  la  n^é^. 
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moire  eft  commune  à  tous  les  animaux  ^  parce 
qu'elle  n'eft  que  le  dépôt  des  fenfations.  Mais  cette 
Métaphyfique  n'a  pointcaflc  dans  notre  Langue  & 
dans  nos  opinions.  Mémoire  eft  un  mot  géné- 
rique :  toute  idée  rappellée  à  l'efpriteft  la  mémoire 
de  la  chofe.  ;  comme  toute  idée  retenue  dans  VqC- 
prit  eft  un  dépôt  de  la  mémoire.  La  réminifcence 
eft  des  chofes  qui  n'ont  fait  qu*une  impreflîon  fi 
foible  5  ou  dont  i'impreflîon  a  été  fi  fort  effacée 
qu'à  peine  eft-il  poflîble  d'en  retrouver  ou  d'en  re- 
connoître  les  traces. 

Lefouvenired  littéralement  ce  qui  revient  dans 
Tefprit.  Le  rejfouvenir  eft  manîfeitement  un  Jou- 
ve nir  nouveau  ou  renouvelle.  Le  fouvenir  qui  fe 
renouvelle  ,  fuppofe  que  l'oubli  fe  renouvelle  éga- 
lement ,  &  par  confèquent  il  s'affoiblit  ;  &  dès 
lors  il  faut  fe  rappeller  fouvent  la  chofe  ,  &  à  la 
fin  il  faut  des  efforts  pour  s'en  rejfouvenir.  Alors 
onntscïifouvient  plus  qu'imparfaitement  ;  car,  à 
force  d'oublier  la  chofe  ,  on  en  oublie  totalement 
tantôt  une  circonftance  ,  tantôt  une  autre  :  on  s  ta 
fouvient  mal.  Ainfi  l'on  dit  (  aflez  mal  à  propos  à 
la  vérité  )  qu'on  a  des  rejjouvenirs  ,  c'eft-à-dire  , 
des  reffentimens  de  quelque  mal ,  lorfqu'on  en 
éprouve  de  temps  en  temps  de  légères  atteintes. 
On  dit  que  \t  fouvenir  eft  d'un  temps  plus  voifin, 
&  reffouvenir  d'un  temps  plus  éloigné  :  diftindtion 
que  Cicéron  fait  entre  memoria  ôc  recordatio.  Le 
fouvenir  pur  eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  moins 
préfente  à  l'efprit,  plus  ou  moins  facile  à  rappeller, 
plus  ou  moins  fidèlement  repréfentée  :  le  reffou- 
venir  eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  moins  oubliée, 
plus  ou  moins  difficile  à  retrouver ,  plus  ou  moins 
imparfaitement  retracée.  Le  fouvenir  eft  d'une 
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mémoire  fraîche  \  le  rejfouvenir^  d  une  mémoire 
caduque. 

Ainfi  donc  la  réminifcence  çft  le  plus  Iéger&  le 
plus  foible  dosfouvenirs  y  ou  plutôt  c'eft  un  rejfou* 
venir  fi  foible  &  fi  léger ,  qu'en  nous  rappellant  une 
chofe  j  nous  ne  nous  rappelions  pas  ou  nous  ne 
nous  rappelions  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut-être 
quelque  idée.  Le  reffouvenir  eft  It/ouvenir  renou- 
velle d'une  chofe  plus  ou  moins  éloignée  du  moins 
de  notre  efprit ,  oubliée  autant  de  fois  que  rappel- 
lée ,  &  difficile  foit  à  retrouver  foit  à  recoônoitre. 
Le/ouvenir  eft  Tidée  d'une  chofe  qui ,  plutôt  dé- 
tournée de  notre  attention  qu'abfente  de  notre  ef- 
prit ,  nous  redevient  préfente  par  la  mémoire  & 
rappelle  notre  attention,  La  mémoire  eft  un  afte 
quelconque  de  cette  faculté  qui  nous  rappelle  nos 
idées. 


Rémiffion  ,  À^bolidon ,  Abfolutîon ,  Par*^ 

don ,  Grâce  (a). 

» 

Exposons  d  abord  ce  que  ces  termes  fignîfient 

(a)  Comme  il  y  a  quelques  rapports  entre  mes  idées  & 
celles  de  l'Abbé  Girard  fur  le  pardon  ,  la  rémijjion ,  &  Vab» 
folution  ,  je  dois  mettre  ici  fous  les  yeux  du  Leâeur  cet 
article  de  fes  Synonymes. 

»  Le  pardon  eft  en  conféquence  de  l'ofïenfe ,  &  regarde 
»  principalement  la  perfonne  qui  l'a  faite:  il  dépend  de 
»  celle  qui  eft  ofFenlée  ;  &il  produit  la  réconciliation,  la 
vi  rémijfion  eft  en  conféquence  du  crime  ,  &  a  un  rapport 
y»  particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  eft 
»  accordée  par  le  Prince  ou  par  le  Magiftrat,  &  elle  ar- 
»  fête  l'exécution  de  la  Juftice.  Uabfolution  eft  en  confé- 
9»  quence  de  la  faute  ou  du  péché  ,  &  concerne  propre* 
tï  ment  l'état  du  coupable  :  elle  eft  prononcée  par  le  luge 
•>  civil  ou  par  le  Miniftre  Eccléfiâftique  ,  &  elle  rétabat 
«ï^l'acoiii  pu  le  pénitent  dans  les  droi^  de  l'ionocenoe  c^ 
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dans  le  langage  de  la  Jiinfprudence  ;  langage 
fingulier,qui  n'eft  ni  trop  intelligible,  ni  trop 
exaél,  ni  trop  correâ:,  ni  trop  pur-,  j'ignore  pour 
quoi. 

La  grâce  eft  le  genre  à  l'égard  du  pardon ,  de 
la  rémijjioîi^^  de  X abolition,  he pardon  eft  la  grâce 
accordée  par  le  Prince  à  celui  qui ,  impliqué  dans 
une  affaire  n'a  été  ni  l'auteur  ni  le  complice  du 
crime  commis  :  c'eft  donc  en  effet  la  grâce  de  ne 
pas  punir  un  innocent.  La  rémljjlon  eft  l^L^grace  ac- 
cordée à  celui  qui  a  commis  un  meurtre  Involon- 
taire, ou  qui  l'a  commis  en  défendant  fa  vie: 
cette  grâce  eft  donc  une  juftice  accordée  à  un 
homme  qui  n'a  été  que  malheureux  ou  qui  n'a 
fait  qu  ufer  de  fon  droit,  h' abolition  eft  la  grâce 
accordée  par  la  puiffance  abfolue  au  criminel  vrai- 
ment coupable ,  &  coupable  d'un  crime  irrémif- 
fible  par  fa  nature  :  oh  !  c'eft-là  vraimer|t  une 
grâce  &  la  plus  étonnante  des  grâces  ,  qui  dérobe 
au  fupplice  &  aflure  Timpunité.  Quant  a  Xabfolu^ 
lion  y  c'eft  un  jugement  par  lequel  un  accufé  eft 
déclaré  innocent  ou  réhabilité  comme  tel. 

Revenons  à  la  Langue  vulgaire.  L'idée  propre 
de  rémijjion  eft  celle  de  fe  défifter  de  la  peine  qu'on 
a  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  On  remet  une  peine  , 
une  dettç  dont  on  fait  grâce  :  c'eft  renoncer  à 
exercer  fon  droit.  La  rémijfion  eft  entière  ou  par- 
tielle ;  car  ce  mot  lignifie  quelquefois  modération  , 
diminution ,  relâchement. 

L'idée  propre  À' abolition  eft  celle  de  détruire  , 
d'effacer ,  d'anéantir  le  crime,  comme  fi  la  chofe 
étoit  nulle  ou  non-avenue.  Abolir  exprime  par  la 
particule  ab  ,  la  deftru6tion ,  la  fuppref'.on  ,  l'ex- 
tinâion  de  l'idée  exprimée  par  le  mot  ol^  croître  » 

«'élever  ^ 


^âeveif  ie  msintetyr  j  &  pu.cooiïiguen;  Ù  exprime 
l'idée  oppofée.  ' 

..  L'idée  propre  d'aèfolutioa  eft  celle  de  délier 
J'accufë  ou  de-le.  déliviec  des  lien»  par  lerqueU  U 
itoit  enchaîné.  On  dît  les  tfeasda  péché  ,  les  lient 
des  cenfures,  &c.  :  Vabjalution  lompi  ces  lieiiSt 
Abfoudre  ,  latin  abfoLvert,  gft  un  compôfc  d» 
folvere  .rompre,  :délivrer,  ac^uitcet.  , 

L'idée  propre  ^e  pardùa  .eft  de  faire  la  rémiflîon 
:  entière  de  la  /fiiue  qu'on  a  droit  de  punir  copime 
.fiipér^eur  ,■  ou  de  l'offenfe  qaon  eft  àafi%  le  cas 
de  reiïen[ic.,',C9mnie  fi  on  Fo'ublioit  &  s'il  n'en 
■jçBftoit  aucune  trace.  P'^rdoniier\  c'eft ,  à  la  lettre , 
donner  parfaitement  ou  ians  c^ferve  ^ .  remetitie 
ians  reftridion. 

L'idée  pcopiejde^ç'm^-eÛ;  ici.celled*accorder 
Un  pardon  purement  ^d/u»,  &  de  recevoir  le  cou- 
pable en  greffe  t\  en,  faveur.  Je  n'ai  pas  befoin 
d'expliquer  encore  la  ngnîBcarion  de  ce  mot. 

]L«  «ffli/Koa  eft  un  afte  de  modération  {  lV*o- 
JiiioTf  eft  Ta^, d'une  volonté  abfolue  &  d'uue 
ïjifigne  faveur  ;  Tai/o^ufioà  eft  l'afte  d'un  Jug** 
équitable  ou  ptopice  :  le  pardon  eft  un  aâe  ou 
.de  clémence  ou  de  généroHcc  ;.la  grâce  eft  lin  aÉtt 
d'afFeâion  &  de  bonté. 

Là  reJTii^OJi^prpduit  l'effet  r  le  coù- 

.jiable.de  lapeiuff  qu^il  avoir  i  ibol'uiort 

.produit  l'eftet  ciéiiçu.ftAirele  Joftice, 

:&:de  le  faite  jouir  des  droits^c  e.  L'ii^- 

folution  .produit  l'effet  de  ri  fé  ou  le 

pénitent  dans  fo]i innocence,  luifHince 

^  de  toute  fa,  liberté  ift  de  tous  ies  droits.  Le  pardàn 
.  produit  l'effet  d'ôter  la  dtvilton  entre  l'offenfeur  ii 
roffeufé ,  où  dé  çainenei  l'inâbieuc  dans  les  bras'^da 
Ttmtir.     -    —  '      .  ■      E 


"ie       s  r  N  oV  f  H  "  s''  FRf  jt'N"5  o  i  s, 
fapéneaf.Lignréié-çioàimVt^t  de  remettre  Iji 
coupable  en  gr^^ce.  ■  • 

t  Remettre  éft  icr  oppofé  â  exiger;  nholir  -,  î  feirp 
jufticei  ahjhudre  ;  icondzmnst;  fariioftner  j  ipij- 
nir  ou  pourfuivre  fa  peine  :  la  grâce  extlat  Ul 
juftice  ngourêufe. 

'  '  Appli'quon'sc'esîèrmesauxpéctiés,  par  exemple; 
X.Z  re'miJfiQd  iîçs  jpéchés  fifit  qae  le  pécheur  n'eh 
'rendra  plus"  compte ,  :  YaBoïitian  drè  péchés  fait 
'qu'Us  font  entièrement  effaces"  V  YabfUutïhrt  des 
'péchés  fait  que  le  pécheur  eft  délié'  dans  le  Ciel 
comme  futfa  terte"  i  le  ;'<i^i/on''des" péchés  6iit 
■qu'il  n'en  fêfa  point  tiré  de  vengeance  :  \z grâce  ] 
:aic  que  le  pécheJt  rentre  en  grareaiiptès  deDieu. 


fa 


Renconifer  fiTi^uver.  . 


Ces  termes  nous  font  Bien  familiers  ;  &  l'on 
fur  leur  /ignificacion ,  &  Ton  n'en  donne 
s  notions  inexaâes  !  Ëh'  que  f^vons-nous 

niodernes  Vôc'abuliftes  reprennent  l'Açi- 
<î*avoit  àiV^icé  ,  coii- 
néoHirer  &  trouver  fe 
:HoliS  ,-"fcit  'qu'on  Ms 
le'rchepa's.  Et  furqà4i 
r  llauiôriîéde  l'AbBé 
:  fansmàtîf,  'décide 
sîrtconnues  tm.  celles 
i  t\a\is'rèncontr6ns')k& 
:min  ,'  ou  qui  Je  fr(* 
ne  chetclràns  pointi 


Synonymes    François.         Cj 

Cependant  l'Académie  a  raifon  j  &  l'Abbé  Gi- 
rard' a  tort.  Ces.  deux  verbes  ne  fuppofent  ni 
^'excluent  l'idée  de'  chercher ,  foit  une  cnofe ,  foie  i 

une  autre.  Eft-ce  que ,  quand  vous  allez  dans  une  ^ 

maifon  ,    vous  n'y  trouve^  pas  votre  ami  tout  ^ 

comme  une  perfonne  inconnue  qui  s'y  trouve ^  \ 

&  fans  le  chercher  ?  Et  quand  vous  allez  k  la  rea^  i 

contre  de. quelqu'un  ,  n'eft-ce  pas  pour  le  ren^  i 

contrer  ? 

L'Abbé  Girard  avoir  faifî  l'idée  propre  de  ren- 
contrer :  mais  pour  l'expliquer  ,  il  l'abandonne, 
lîtf/zird/z/rer  exprime  fenfiblemènt  l'idée  de  trouver 
en  allant  à  ï encontre  y  contre  ^  dans  la  direûion 
contraire  à  celle  de  l'objet ,  face  à  face.  Trouver 
eft  exaâ:ement  le  latin  invenire ,  venire  in ,  parve- 
nir dans  Je  lieu ,  à  l'endroit  où  eft  la  chofe ,  où  on 
vouloit  atteindre  :  il  vient  du  celte  trov  ,  tref^ 
trhop ,  demeure ,  habitatipn ,  lieu  occupé. 

Ainfi  vous  rencontre:^  une  cjiofe  dans .  votre 
chemin  ,  en  chemin  faiîant  ;  &  vous  la  trouvez 
à  fa  placç  ,  où  elle  eft.  ' 

La  perfonne  que  vous  allez  voir  chez  elle , 
vous  ne  l'y  rencontre^  pas,  vous  l'y  trouves^  :  vous 
la  rencontreriez  dans  lès  rues.  Vous  allez  à  la  pro- 
menade ,  dans  l'efpérance  d'y  r^/2C0/r»^r^r  votre  ami: 
vous  indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'un,  le  lieu 
où  il  le  trouvera.  Un  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il 
rencontre  fur fon  pajjage  :  des  voleurs  emportent 
tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  une  maifon.  Des  ar- 
mées fe  rencontrent ,  &  trouvent  fous  leuts  pas  un 
effroyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer^  c'eft  d'aller  au  devant  : 
le  moyen  de  trouver  ^  c'eft  de  chercher.  Mais 
?Qiw  nHuy^T^  ^$  jce  que  ypus  ne  cherchiez  pas 
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vous  rencontre^  auffi  ce  que  yous  cherchiez ,  ô^^ 
par  une  forte  de  bonne  fortune  \  par  un  cas  fortuit, 
par  un  hafard  heureux  qui  fait  qu'il  fe  trouve 
comme  en  paflant  fur  le  chemin  où  vous  paflîèz. 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Mon- 
taigne ,  quand  je  me  rencontre  que  quand  je  me 
cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cherchant  pas 
comme  en  ciierchant  :  il  y  a  toujours  quelque  ha- 
fard à  rencontrer ,  &  beaucoup  plus  quand  on  ne . 
cTierche  point. 

Les  ^ens  qu'on  rencontre  par-tout ,  on  rie  les 
trouve  nulle  part. 

Ces  deux  ennemis  qui  fe  rencontrent  &  fe 
bra^vent,  ils  trembleroient  peut-être  l'un  &  l'autre, 
fans  la  colère  qui  leur  donne  du  cœur.  Ces  deux 
mëchans  quife  trouvent  enfemble  &,  s'accordent 
fi  bien ,  ils  fe  déchireroîent  Tun  l'autre ,  fans  la 
proie  qu^ils  doivent  partager,  ( 

Ce*  n'eft  pas  que  loccafion  ne  fe  rencontre ^ 
mais  elle  pafle  fi  vîte  !  Ce  n'eft  pas  que  la  fortune 
ne  fe  .trouve  quelque  part ,  mais  elle  n'y  eft  que 
pour  fes  élus. 

Des  perfonnes  qui  étoient  fort  fâchées  de  fe 
trouver  enfemble,  font  bien  aifes  de  fe  rencontrer 
au  bout  du  monde.  Ce  que  c'eft  que  de  changer 
xle  place! 

il  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rencontres 
extraordinaires  :  je  le  conçois  ;  les  petits  efprits 
groflîflent  bien  \es  objets.  11  y  a  des  gens  qui  ne 
fçavent  jamais  rien  trouver  :  je  le  comprends  ;  qui 
ne  co/inoît  pas  cette  forte  d'yeUx  qui  regardent 
fans  voir? 

0  Rigoureufement  parlant  >  on  ne  rencqnu^ 
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i^é  ce  qui  fe  trouve  en  face  >  en  allant  au  devant 
&  contre  ou  à  Y  encontre  y  comme  pour  fe  heurter. 
On  fe  rencontre  face  k  face ,  nez  à  nez.  Ainfi  l*ita- 
^Qnrincontro  fignifie  choc^heurty confrontation, 
vis-à-vis.  Deux  objets  ne  fe  rencontrent  qu'en  al- 
lant chacun  de  fon  côté ,  l'un  vers  Vautre  r  les 
atomes  d'Epicure  fe  rencontrent ,  s'en treheur cent' 
&  s'accrochent  :  une  rencontre  dans  l'Art  militaire 
tfk  un  choc. 


Rcnte^  Revenu^ 

On  dit  également  qu'une  peribnne  fouît  de  dix 
mille  livres  de  rente ,  q\x  à^Mvirevenu  de  dix  mille 
livres  ,  fans  égard  à  la  nature  de  fes  biens ,  qu'il  efl: 
inuçile  &  impoflîble  de  diftinguer  dans  le  courant 
de  la  converfation.  L'idée  commune  de  ces  deux 
termes  eft  celle  d'une  recette  annuellenient  renoa- 
vellée.  Le  principal  inconvénient  de  leur  confufiôn , 
eft  de  prefenter  les  rentes  comme  des  richeffes 
diftinâes  des  revenus ,  &  d'induire  ainfi  l'Admi- 
nîftration  dans  la  plus  défaftreufe  des  erreurs. 

.  Ceci  demande  explication.  Un  propriétaire  fon- 
cier retire  de  fa  terre  un  revenu  de  dix  mille 
livres  :  mais  fon  héritage  eft  chargé  de  cinq  mille 
livres  de  rente  qu'il  paye  avec  la  moitié  de  ce  re- 
venu.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  réellement  là  que 
dix  mille  francs  pour  le  revenu  national.  Mais  fi , 
dans  l'eftimation  de  ce  revenu  total,  vous  eompr^ 
tez  d'abord  les  dix  tnille  livres  du  propriétaire  &  ^ 

enfuite  Iz.  rente  de  cinq  mille  livres,  total  quinze         ^ 
mille  livres ,  vous  enflez  de  5  00©  1. ,  par  un  double  ^ 

emploi ,  le  revenu  national  :  &  rAdminiftratioix 

E  nj 
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abufée  qui  demanderoit  un  dixième  du  revenu  fat 
cette  donnée ,  leveroit  réellement  trois  vingtièmes; 
Or  la  plupart  des  Calculateurs  politiques  ont  corn- 
inis  cette  faute  capitale  dans  Teftimation  de  la 
richefle  des  Nations  :  cependant  elle  n'a  pas  em- 

{)cché  qu'en  particulier  un  Ouvrage  moderne  fur 
a  richerte  &  les  finances  d'Angleterre  n'ait  eu 
un  grand  fuccès  \  Ouvrage  qui ,  portant  fur  une 
faune  bafe  ,  doit  tomber  d!e  lui-même,  félon 
cette  obferVation.  Il  en  eft  des  falaires  &  des  pro- 
fits de  rinduftrie  &  du,  commerce  comme  des 
rentes ,  ils  ne  font  payés  que  fur  le  revenu  &  par 
fa  diftribution  j  &  ils  *ne  forment  pas  une  richefTe 
nouvelle. 

Cette  remarque,  qui  démontre  combien  les  mots 
influent  fur  les  chofes ,  nous  fera  craindre  que  leur 
confufîon  n'opère  à  peu  près  les  mêmes  effets  que 
la  confiifion  des  Langues.  Peut-être  des  Vocabu- 
liftes  n'oferont-ils  plus  définir  la  rente  un  revenu 
annuel.  La  rente  eft  ce  qu'on  vous  rend  ^  ce'qu'on 
vous  paye  annuellement ,  comme  prix  ou  intérêt 
d'un  fonds  ou  d'un  capital  aliéné  ou  cédé  :  le  re- 
venu  eft  ce  qui  revient  ^  ce  qui  eft  annuellement 
reproduit  à.  votre  profit ,  comme  fi*uit  de  votre 
propriété  &  de  vos  avances  produftives.  L'Acadé- 
mie a  fort  bien  obfervé  c\uq /ente  vient  de  rendre  ;  ' 
c'eft  le  latin  rediitus  :  quant  au  mot  revenu  ^ct^ 
nianifeftement  ce  oui  revient  ^  ce  qui  renaît  après 
avoir  été  détruit  5  c  eft  à  peu  près  le  proventus  des 
Latins.  Vous  direz  que  votre  rente  vous  revient 
chaque  année  ;  oui ,  le  payement  de  votre  rente^ 
&  il  vous  revient  par  une  nouvelle  diftribution 
d'argent.  Mais  le  revenu  revient  dans  route  la  force 
du  terme  j  il  eft  reproduit  j  ce  font  les  firuits  qui 


tispQnffenz  fur  l'arbre.  La  cerce  ne  vous  4pnne  pkL 
une  rente  j  mais  eue  vous  donne  un  revenu  par  les 
produâions  renailÇuites  annpellement.  On  voùV 
paye  une  re/ï/e  j  &  vpus^recueillez  lih  tevènii.  Pour 
payer  chaque  année  un^  rente  ^  il  faut'^  chaque  hu- 
ilée, un  revenu  nouveau  ou  une  richefle  nouvelle  : 
car,  fans^  cela ,  fur  quoi  la  payer?  Or  quel  autre 
revenu  annuellement  régénéré  ,  que  %  revenu. 
territorial?  /  '  \:,  ,  '   * 

Les  rente  po^ïp^i  que  des  çljarges  du  revenUm 
Les  rentes  jn^BIiquës  Iqnt*  (^.es  'çh^rgçs  du  reyenii 
public  :  fans  le  révenu  ^  eflayez  de  payer  les  rentes^ 
La  rente  eft  la  repféfentation  dTun  "droit  fur  le 
revenu.  '  ,  i     .-  .      ^ 

,  C  eft  uue  ïçcetjpe  tw5.rQqm^  cj^ie  ^elle  jdes 
re«rcj  :  il  eft  vrfti<jp^de^jigVÎ^^^  conf- 

iituées  à  p^éii^ 

tiennent  jufqu  a  ^k  ixpil|em^  ^u  q^atr^ç^  |enejrâr 
tien,  n  y  a  bien  de  rembarras^  jSç.^esiriçonvei^ièhi 
dans  le  r^vf/?"  des  terreç,:  Ujb^ft  vrai  que  la  terre, ne 
vous  manquepa^ian^ais  ;  &:que  cmVod  vous  vaudrez, 
vous  enrichir  de  plus  en  plus  ,  vous  n  aurez  qu  a 
vivre  heuireux  fur  ^otre  domamf  S^  à-le fcâgner. 

Le  même  capitalvvous  rçnd  moins  dtç  revenu^ 
placé  en  fonds  oe  terre,  que  de  r^/z/e^  placé  à  co^ 
titution  :  oui,,  aujourd'hui  'y  mais  demain  npn^ 
Les  Curés  qui  çhoifirent  la  .portion .  congrue  ie^ 
roient  aujourd'hui  mifçrable^  ians  des  fupplçmen^ 
nouveaux  ^  &  les  autres,  Décimateuis,  iont  fort  i 
leur  aife.  Compxez^vous  d^ailleurs  pour  rien  la 
iureté  àes  fonds  &  des  intcters  ?  Ke  craignez- voi^ 
pas  enfin  1  et^t  de  défordre  ^  dénoncé  p^  cett» 
diiproportioa  entre  les  revenus  Schs  rentes  ?  car 

.  E  iv 


tifka  d'Alexandre  ,  autorifc  à  lui  dire  la  vérité  J 
Epheftion  fe  conduifoit  envers  fon  maître, V^ ma* 
niere  quilfembloit  plutôt  lui  marquer  fa  foumifz 
*fion  quufer  de  Hier  té  à  fon  égard. 

Qui  eft-ce  qui  ne  fouffre  pas  une  repréfentation  ?. 
Qui  eft-cç  qui  aime  les  remontrances  \ 


Réfîdcnce ,  UqmiciU  ,  Demeure. 

La  racine  du  mot  réfidence  eft  le  primitif  hed^ 
fiége,  changé  par  les  Latins  twfed  ;  àixm  fédère  > 
s  alfeoir ,  fe  pofer  j  rejidere ,  être  aflis  >  pofé ,  fixé  ^ 
établi ,  réfider.  Domicile ,  mot  également  latin  » 
eft  compofé  de  domus  ,  maifon ,  &  de  colère ,  ha-» 
biter.  Demeure  vient  delà  racine  celtique  &  orien- 
tale ,  mor ,  bride ,  morj ,  frein ,  ce  qui  arrête ,  ce 
2ui  retient ,  les  murs ,  les  bornes ,  la  patrie ,  &c; 
.e  mot  latin  dtmoror  eft  auffi égyptien.  Ainfi  l'idée 
propre  de  réfidence  eft  celle  d'un  lieu  où  Ton  eft 
fixe ,  établi  j  celle  de  domicile  eft  l'idée  plus  ref- 
treinte  d  une  maifon  &  de  Thabitation  :  l'idée  de 
demeure  eft  celle  ou  d'un  lieu  vague ,  ou  d'un  lieu 
particulier,  où  l'on  féjourne ,  où  Ton  fe  renferme. 

La  réfidence  eft  la  demeure  habituelle  &  fixe  ; 
\t  domicile  ,  h  demeure  légzle  ou  reconnue  pat  la. 
loi  j  la  demeure ,  le  lieu  où  vous  êtes  établi  dans  le 
^deffèin  d'y  refter,  ou  même  le.  lieu  ou  vous  loge2i. 

Les  gens  en  place ,  attachés  par  une  charge  , 
un  office,  un  emploi,  à  un  tel  lieu  ,  ont  une  réfi- 
dence  nécefTaire  :  on  ne  prétend  pas  dire  qu'ils 
£)ient  toujours  à  leur  réfidence.  Les  mineurs  &  les 
pupilles  n'ont  d'autre  domicile  que  celui  de  leur 
père  ou  de  leur  tuteur  \  &  peut-être  n'en  ont-iU 
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jamais  approché.  .11  y  a  beaucoup  de  mîfcrables  qui 
n  ont  point  de  demeure  :  oh  !  cela  eft  vrai ,  &  U 
terfe  eft  bien  fouvent  leur  lit  ! 

11  eft  naturel  que  celui  à  qui  tout  un  peuple 
peut  avoir  à  faire  à  chaque  inftant ,  ait  une  réjtdçncc 
fixe  &  ftable.  Pour  les  aâes  &  les  tranfaârions  entre 
citoyens  ,  il  faut  un  domicile.  Après  tout ,  la  prifon 
même  ne  peut  pas  être  une  demeure  fixç  pour  des 
indigens  qui  y  fans  feu  &  fans  lieu  »  font  réduits  à 
mendier  un  aille  &  du  pain. 

Il  fembleroit  qu  on  peut  être  en  trois  endroits 
à  la  fois  ;  car  il  arrive  que  des  gens  qui  ont  leur  ré- 
Jîdence  naturelle  dans  la  Province  ,  auront  un  do^ 
micile  dans  la  Capitale,  &  feront  feur  demeure  habi- 
tuelle à  la  Cour.  Il  y  a  plus ,  avec  vingt  procès  dans 
vingt  jurifdiâions  différentes  ,  on  aura  vingt  do^ 
miciles  différens  tout  à  là  fois  :  c*eû  ce  qu'on  ap- 
pelle donûciles  d  eledion. 

0  Réjidence  fe  dit  principalement  à  Tégard  des 
peribnnes  qui  exercent  un  office  ou  un  miniftere 
public.  Domicile  eft  un  mot  de  pratique  :  le  do^ 
micile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  demeure  j 
&  il  donne  la  qualité  d'habitant.  La  demeure  fe 
confidere  fous- toute  forte  de  rapports  phyfiques  oa 
civils  5  &c.  :  on  dit  une  demeure  agréable  ou  trijle  : 
les  Huiflîers  doivent  marquer  dans  leyars  exploits  ù 
Eeu  de  leur  demeure ,  &c. 


Refpirer^  Soupirer  après. 

y  > 

On  dit  auffi  refpiret  la  chofe  8c  foupirer pour 
iine  chofe.  Ce$  mots  défigneut  figutémew  le  défir; 


\. 
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Tardeur ,  la  paffion  dont  le  cœur  eft  fi  pleia  qu'il 
femble  l'exhaler  ou  par  une  refpiration  forte ,  oa 
par  des  foupris  répétés.  Cette  explication  feule 
donne  la  différence  des  deux  expreuions.  La  re/pi- 
ration  forte  marque  la  force  du  defir  ;  &  le  Jour 
pir  exprime  la  peine  du  coeur.  La  même  paffion , 
dans  ion  impatience,  ne-re/pire  qu'après  l'objet 
après  lequel  éXtfoupire  dans  fon  afflidion.  Rep' 
pirer  annonce  un  defir  plus  ardent  &  plus  éner- 
gique ;  &o  Joupirer  ,  un  defir  plus  tendre  &  plus 
,touchant,     . 

La  colère ,  la  vengeance ,  la  férocité  ne  refpirent 
que  la  deftrudion  &  le  crime  ;  elles  ne/oupirent 
pas ,  ces  paffions  fougueufes.  Des  paffions  douces 
&  timides  Joupirent  pour  leur  objet  plutôt  qu'elles 
ne  le  refpirent ,  jufqu'a  ce  qu'exaltées  par  une  vive 
eftervefcence ,  elles  fortent ,  pour  ainfi  dire ,  de 
leur  caraûere. 

Vous  qui  aimez  la  guerre ,  vous  refpîres^  donc 
le  malheur  &  le  fàng  de- vos  femblables,  de  vos 
amis ,  de  vos  ficres.  Ah  !  vqus  foupirere^  bientôt 
pour  la  paix  ,  quand  des  coups  fenfibles  auront 
amorti  ,  dans  votre  cœur  ,  cette  ambition  de 
gloire  ou  plutôt  de  rang  y  qui  vous  aveuglq  &  vous 
emporte. 

Le  loup  affamé  ne  refpire  qu'après  la  proie  :  la 
biche  altérée  nt  foupire  .c^\çths  les  eaux  de  la 
fontaine.  Les  paffions  prennent  le  caraâere  du  fu- 
jet  paffionné. 

fl  Un  courage  mâle  refpire  la  liberté  j  il  brife  vos 
chaînes  ou  vous  brife  contre  elles.  Une  atne  douce 
&  timide  yoz^/^ir*?  pour  la  liberté  ;  elle  montre  ies 
chaînes  pour  attendrir  uh  Libératieur. 
L  II  efl;  dpïic  vrai  qu  wi  Roîqui  ne  rff^'irc  ^ue  le  J>Qar 
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lieur  de  fes  fujer$  ,  eft  quelqae^is  réduic  àyou* 
pirer  long-temps  en  vain  pour  leur  foulagemenc.  La 
puiflance  fupreme ,  confidérée  feulement  comme 
forcef  )  n'eft  jamais  qu'une  puiflance  humaine  fou* 
vent  entourée  de  réfiftances  qui*,  par  leur  concours 
du  moins  ,  femblent  devenir  invincibles  :  mais  la 
É3rce  de  la  volonté  fera  le  fuccès  de  la  puiflancè. 

Une  bonne  mère ,  entourée  des  anrans  de  fon 
cœur ,  ne  refpire  que  leur  félicité  :  c  eft-là  toutes 
fes  penfées,  tous  les  foins,  toutes  fes  |oui(Iances  5 
elle  vie  pour  eux  &  en  eux.  Une  mère  tendre , 
éloignée  de  fon  fils  bien  -  aimé ,  ne  foupire  que 
pour  fon  retour  :  fa  joie  eft  loin  d'elle  }  elle  n  a  que 
des  vœux  pour  le  rappeller ,  &  ils  font  étouffés  par 
fes  foupirs. 

Soupirer  marque  ainfi  l'intérêt  tendre  8c  la  fen- 
fibilité  touchante.  Mais  quelle  énergie  que  celle  de 
Texpreffion  (  une  des  plus  belles  de  nos  expreffions 
figurées  ) ,  refpirer  le  carnage ,  hfpirer  la  joie  ? 
Ce  que  nous  refpirons  y  c'eft  ce  qui  nous  anime  V 
c'eft  ce  que  ndus  attirons  &  répandons  fans  cefle  , 
c'eft  ce  qui  meut  toutes  nos  facultés ,  c'eft  notre  yi^. 

O  Convenons  que  ref pirer  après  une  chofe  n'a 

pas  la  même. force,  &  fe  rapproche  davantage  de  * 

foupirer  après.  Cependant, -avec  moins  d*énergie , 

-cette  locudoq  a  le  même  cacadket^  diftiniStif^  Rypi' 

rer  après  marque  un  defir  plus  vif,  plus  initient, 

plusempreflej  &c  foupirer  après  ^  un  defir  ou  un 

jegreLplu^ii^V^aiec ,  plus^  trifte ,  .f^us  affeikueux*  > 

.     Avec  un^caridere  vif  &  ua  tempérament  délir- 

.cat,  je  ne  refpireiQ^dpnès\^}f^^  î^i^n  :  Je  hâfe 

le  temps ,  jp  rajy^oche  de  moi  C(Site>ria^ie>p#rfpjîç* 

live ,  ^  vcttidi^pis  f  aller  par  delTw  wn?  ^  Y»mm 


^ 
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goureux.  Tourmenté  par  des  fouffrànces  toufouri 
renaiflTances  &  forcé  de  rappeller  fans  cefle  toute 
ma  'patience ,  ]efoupire  après  les  beaux  jours  :  je  les 
vois  il  éloignés  !  Le  temps  alongé  par  ma  douleur 
coule  fi  lentement  !  Mes  vœux  font  triftes  comme 
ces  jours  douloureux. 

Le  malade  ,  dont  le  cburaee  renaît  avec  let 
forces ,  ne  refpire  q\i  après  la  lanté  :  un  malade  , 
trop  débile  encore  &  abbam  ^  ne  fait  que/oupirer 
après  elle. 

0  II  me  refte  à  obferver  que  refpirer  après 
n'exprime  proprement  que  le  defir  d'un  bien  qu'on 
voudroit  pofleder  :  tandis  que  foupirer  après 
exprime  fréquemment  le  regrerd'un  bien  qupn  a 
ÊU  le  malheur'de  perdre. 

Vous  refpirie:^^  après  votre  ami  vivant  :  cet  ami 
xnort ,  Yousfoupire^  en  vain  après  lui. 

L'ambitieux  entreprenant  ne  refpire  qa  après 
les  honneurs  qu'il  pourfuit  :  l'ambitieux ,  déchu 
de  ces  honneurs ,  foupire  après  eux  tout  bas  j  tout 
Jiaut ,  c'efl  un  phénomène. 


'Rejftmblant ,  Semblable. 

L*oRiENTAL'y?/w,  en  celte  Jen  y  Rgnifie /tgrie  : 
dé  là  le  latin  fimilis ,  qui  a  les  mêmes  fîgnes ,  les 
mêmes  traits^,  les  mentes  CLppzrences  y  Jemtlable 
ou  rejfemblant.  ReJ/emlflanc,e{k  le  participe  préferit 
du  verbe  rejjemblet  :  il  indique  le /ài^  ,  qtfun  ob- 


pliqtié( 

i^ominablc  ^ 
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ahominAbU  ,  marque  la  propriété ,  la  facuké  ,  la 
capacité  de  faire  ou  d'être  fait*  Ainfi  deux  objets 
rejfemblan^  ont  la  même  apparence  >  la  même 
forme  >  la  même  figure  >  les  mêmes  rapports  fen- 
ûbles  :  deux  objets  femblables  font  feulement 
propres  à  être  comparés,  dignes  d'être  aflîmilés  , 
faits  pour  aller  enfemble  ou  de  pair  ,  à  cayfe  des . 
rapports  communs  qu'ils  ont  également.  Un  por- 
trait eft  en  lui  même  rejjimhlant  ;  &  quand  vous 
comparez  deux  chofes  enfemble ,  vous  les  trouvez 
femblables. 

EtT  fécond  lieu ,  re  marque  la  réduplication  : 
nffemSlant  annonce  donc  une  conformité  redou- 
blée, c'eft-à-dire,  une  conformité  plus  grande  & 
plus  parfaite  que  ne  le  promet4e  moifembLable  (a), 
SI  nous  n'avions -pas  oublié  le  inot  femb lance  y 
nous  fentirions  qu^  la  rejjemblance  eft ,  pour  ainfi 
dire ,  une  àonhUfemblance  ,  une  femblance  très- 
exaâe.  Si  nous  difions  encore  ,  comme  dans  plu* 
iîeurs  Provinces  ,  qu'une  chofe  femble  à  une 
autre  >  nous  trouverions  bientôt  que  la  chofe  qui 
reffembU  i  une  autre ,  lui  femble  plus  &  mieux 
que  ce  qui  ne  fait  que  \\x\femhler.  Les  motsfimples 

• 

(tf  )  Il  ne  faut  oas  croire  que  la  rédupHcative  re  marqué 
toujours  deux  aâîons  fucceflives  dans  le  verbe  compofé» 
Quelquefois ,  elle  défigae  une  aâion  continuée ,  comme 
dans  rcienif  ;  quelqiieiois  Toppcfltion  à  une  aâion  con- 
trûre  ,  comme  dans  repouffer  ;  quelquefois  une  duplicité 
ou  une  multiplicité  d*aâions ,  comme  dans  rejaillir;  quel- 
ffuefois  un  tiaut  degré  d'intenfité ,  comme  dans  rej^ 
Jentir^  lotfqu'il  fignlâe  fentir  vivement ,  profondément, 
&c.  Dans  tous  ces  cas  &  autres  femblables ,  la  particule 
/•if  convient  bien ,  pour  exprimer  un  concours  d*aâions  ou 
«ne  aâion ,  telle  que ,  par  fon  énergie  doublée ,  pouf 
ainfi  dire  l  elle  produit  un  efFet  femblable  ou  égal  à  celui 
de  la  répétition  des  aâes.  Voyez  jaillir  &  rejaillir, 

,   Tome  If^^  ^  JF 
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abandonnés  >  il  a  fallu  que  les  compofés ,  poot 
prendre  leur  place  &  en  tenir  lieu ,  perdiflent  leur 
force  réduplicative  :  vmxs  femblable  nous  eft  refté, 
Screjfemblant  aconfervc  une  partie  de  fon,  énergie 
propre. 

Auffi  appliquons-nous  le  mot  reffemblant  à  des 
objets  «qui  femblent  faits  fur  le  même  modèle  , 
jettes  dans  le  même  moule  ,  formés  fur  le  même 
deffîn  ,  copiés  l'un  fur  Vautre  ;  tandis  qu'il  fuffie 
de  certaines  apparences  ,  de  quelques  traies  mar- 
qués» de  divers  rapports  fenfibîes,  pour*que  cette 
forte  de  conformité  imparfaite  rende  des  objets 
femblables  ou  comparables.  Ainfi  un  portrait  eft 
reffemblant ,  qui  rend  bien  la  figure  :  deux  jumeaux 
font  refjemblans  ^  dont  on  reconnoît  l'un  quand  on 
connoît  l'autre  :  deux  étoffes  font  rejfemblantes , 
que  l'on  prendroit  Tulîe  pour  l'auwe.Maisun  homme 
jciuoique  fémblable  à  un  autre  ,  ne  lui  eft  pas  tou- 
jours rejfemblant  :  Achille  n'eft  pas  reffemblant  à  un 
lion  ;  quoiqu'on  dife  qu*il  lui  t^  femblable  :  nos 
.  fimblables  ,  non  feulement  ne  nous  font  pas  tou- 
jours rejjemhlans  ^  mais  il  y  a  de  très-grandes  diffé- 
rences «ntre  eux  &  nous. 

Et  cette  application  nous  conduit  à  tme  troifietae 
remarque  ;  c'eft  que  le  mot  rejfemblant  déf^ne 
plutôt  une  rejjemblance  phyfiqiie  de  figure ,  de 
forme»  d'ordonnance ,  d'enfenible  qui  frappe  les 
yeux  de  la  même  manière  :  au  lieu  que y^/Tz^/^^/e 
fert  également  à  défigner  des  rapports  ihétaphy- 
iîques ,  moraux ,  géométriques,  l'efpéce,  le  nonîbre, 
la  qualité ,  la  valeur ,  la  propriété  uniforme  ou  com- 
mune de  tout  genre.  Les  malheureux  ont  àésfem-' 
blables  &  non  des  gens  rejjemblans  :  une  fomche 
H  eft  pas  rejfcmblante  à  une  autre  >  elle  lui  ç&,fèrh^ 


.  •■\ 
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ilahle  :  deux  raifonnemens  font  femblabUs  fans 
iju  on  puiflfe  Us  apj)eller  rejfemblans  :  des  figures 
géométrique^ont  des  propriétés ,  non  rejjkmhlanus , 
mzxs  femhtahUs  yScc.  Il  faut  pourtant  dire  que  ces 
chofesfe  reffemblent.^  oaqu*efle$  ont  plus  ou  moins 
à^rejjifnbtance^  ce  qui  induit  naturellement  â  de 
ixaUes  applications  de  ii'adjeélif  rejfemblant. 


Rétablir^  Rejlaurer  ,  Réparer. 

Ces  verbes  expriment  l'idée  commune  de  re- 
^re ,  renouveller  ,  mettre  de  nouveau  en  état. 

Rétablir  y  établir  de  nouveau,  htinjiabilire  ^ 
a  pour  racine yîo,  être  debout,  fur  pied,  ferme  : 
à'oxi/latuûy  drefler,  ériger,  ftatuer,  pofer  d'une 
manière  fixe  ;  Scjlabilio ,  établir ,  faire  une  chofe 
ftable  ,  ,1a  rendre  ferme  &  folide. 

Rejlaurer ,  latin  reflaurare ,  fort  de  la  même 
racine  ,  mais ,  (\  je ,  ne  me  trompe  ,*  par  le  verbe 
/Iruo  ,  conftruire  ,  mettre  en  ordre  :  car  rejlauro 
femble  tenir  lieu  aux  Latins  de  reftruo  qu'ils  n^ont 
pas;  &  ils  n*ont  pasle  fÀmçltJlauro  Aoni Jtruo  femble 
tenir  4a  place.  Tacite  dit  également  extruere  ôc 
infiaurare^  loifqu'ils*agit  du  Théâtre  de  Pompée. 
Storyfier^  en  grec,  exprime  l'idée  d'affermir ,  de 
confolider ,  de  fortifier.  Enfin  Donat ,  fur  Té- 
lence ,  dit  :  Infiauratio ,  hoc  ejlyintegratio  :  ref- 
taurery  c'eft  remettre  dans  fon  entier  un  ouvrage, 
uneconftra(3bion,Qului  redonner  la  folidiijé,  laforce. 

Réparer  y  latin  reparare^  compofé  de  parare^ 
a  pour  racine  le  mot  par^  produire ,  former,  don- 
ner un  appareH ,  uue  manière  d'être. 
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Rétablir  fignifie  proprement  mettre  de  nouveau 
fur  pied  ,  remettre  une  chofe  en  état ,  en  bon  état , 
dans  fon  premier  état  :  refiaurer ,  remettre  à  neuf, 
reftituer  une  chofe  dans  fon  intégrité ,  dans  Ùl 
force ,  dans  fon  éclat  ^réparer ^  raccommoder,  re- 
donner à  une  chofe  fa  forme ,  fa  première  appa- 
rence ,  fon  ancien  afpeâ.  , 

Le  travail  de  rétablir  ç^^  relativement  plus 
grand  que  celui  de  rejiaurer  ;  &  le  travail  de  ref- 
taurer^  plus  grand  que  celui  de  réparer.  On  réta^ 
blit  ce  qui  eft  renvérfé,  ruiné,  détruit;  on  ref* 
taure  ce  qui  eft  dégradé ,  défiguré ,  déchu  j  on 
répare  ce  qui  eft  gâté,  endommagé ,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des 
fortifications  détruites  \  on  rétablit  un  article  ou- 
blié dans  un  compte.  On  rejlaure  un  bâtiment  qui 
dépérit  j  on  rejlaure  de  vieux  tableaux  j  on  rejlaure 
une  ftatue  mutilée.  On  répare  une  maifon  négli- 
gée ;  on  répare  une  brèche  faite  à  un  mur  ;  on  re- 
pane  ces  ouyragesde  l'art  qu'on  repolit.  Ainfi  ,  par 
le  rétablijfement ,  ces  choies  font  remifes  fur  pied 
&  en  écat  :  par  la  rejlauration  ^  elles  font  remifes 
comme  à  neuf  &  dans  leur  intégrité  :  par  la  répa-- 
ration ,  elles  font  remifes  comme  elles  étoient , 
dans  les  parties  qui  avoient  fouffert  de  l'altération. 
Nous   difons  rétablir  y  rejlau/er  ^  réparer  fes 
forces.  On  rétablit  (es  forces  qu'on  avoir  pçrdues , 
en  les  recouvrant  avec  le  temps  :  on  rejtaure  fes 
forces  qui  étoient  fon  afFoiblies ,  en  les  ranimant 
par  un  moyen  efficace  :  on  répare  fes  forces  dimi- 
nuées ,  en  les  reprenant  petit  à  petit. 

Au  figuré ,  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avoit  été 
abolie ,  un  -ufage  qui  avoit  été  abandonné  ou  îai- 
terrompu  ^  un  droit  qui  avoit  été  fupprimé ,  un 
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citoyen  qui  avok  été  dépouillé  de  fon  état,  en  un 
mot  ce  qui  avoit  perdu  fbn  exîftence ,  fon  influen- 
ce ,  fon  aftion.  On  dit  rejfaurer  une  Pxovince 
cpuifée ,  un  commerce  languiflant ,  les  Lettres 
tombées  en  décadence ,  les  mœurs  déchues  de  leur 
pureté,  tout  ce  qui,  fufceptible  de  variations,  a 
beaucoup  perdu  de  fa  foroe ,  de  fa  vigueur ,  de  foa  t 

adivité,  de  fon  éclat;  On  dit  réparer  fes  fautes , 
les  torts  qu'on  a  faits,  le$  dommages  qu'on  a  eau- 
fés ,  les  préjudices  qu'on  a  portés ,  tout  ce  qui  a 
donné  atteinte  â  l'état  naturel  des  chofes ,  à  leur 
perfeârion,  à  l'ordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'une  fottife  pour  perdre  fa  réputa- 
tion ;  &  il  eft  fort  douteux  qu'on  la  rétabiijje , 
•quoi  qu'on  faffe  pour  y  parvenir.  Il  n'eft  fi  diffi- 
cile de  refiaurer  un-  pei^le,  que  parce  qu'il  efl:  très- 
difficile  de  réunir  ces  trois  chofes,  fçavoir,poa- 
l  voir,'&  vouloir.  Il  n'eft  guère  de  maux  qu'il  ne  foit 
poflîblç^  de  réparer  ^  fi  Ton  veut  fincerement  ea 
trouver  le  remfede  &  l^empfoyer. 

Le  moyen  de  rétablir  les  affaires,  c*cft  d'ôter  ce 
qui  empêche  qu'elles  ne  fe  rétabliffent ,  &  voilà 
tout.  Il  tïf  a  qu'à  ^ndje  l'argmt  à  l'Agriculture , 

Eouir  refiaurer  un  Etat,  &  fi^  fin^ces,  &-fes  fa- 
riques  ,  &  ks  manufedhires ,.  &  fon  commerce , 
&  tout  ce  qui  s'enfuit  :  ce  n'eft  pas  là  un  grand 
fecret.  Il  -n  y  a  que  l'a  Nature  qui  répare  les  forces 
poliriques  comme  les  forces  phyfiques^  &  nous 
né  réparerans  jamais  rien  maigre  la  Nature;    ^ 

Heureux  qui ,  bien  établi  dans  l'opinion  des 
autres,  n'a  pas  befoin  A^  {QMtahlir  dans  la  fîenne 
propre  !  O  jeunes  gens  !  réfervez  pour  votre  vieil*- 
lefle  des  forces  qui  ne  fe  refi^urerant  plus,  Noii , 
on  nere/wrtf  plus  rien ,  quand  on  a  tant  à  réparer^ 

T^'    •  •  • 
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Rétif  y  Reboun  ,  Èevêcke  ,  RêcatckraM. 

Rétifs  rejîify  dans  la  baffe  latinité  ,  refiWus  , 
qui  réjijle ,  rejle  à  la  nienie  place ,  refofe  d'avan- 
cer. Cette  cpithete  s'applique  proprement  aux  che- 
vaux &  aux  autres  animaux  qui  fervent  de  mon- 
ture ou  qui  font  employés  à  tirer. 

Rebôursy  qui  eft  à  contre-fefts,  qui  prend  le 
contre-pied ,  qui  eft  rehrouffé  ou  relevé  en  fens 
contraire.  Bro ,  brou  ,  pointu  ,  piquant  r  de  là 
truffe  y  broujfaîlUs^  brQu^  &c.  Les  ouvriers  ap^ 

Îellent  bois  rebours  celui  qui  a  des  nçcuds  ou  des 
jngues  fibres  croifées  ^  ce  qui  le  rend  très-difficile 
i  travailler. 

Revêche ,  qui  eft  âpre ,  rude ,  rebutant  ;  c*e(t  | 
le  fens  de  l'ancien  mot  recà  ôc  de  l'allemand  raiiA,, 
On  dit  des  vins,  des  fruits  acerbes^  âpres ^  <J^i 
grattent  -  qu'ils  {ont  revicàes.*  Ce  mot  tient  peut- 
être  à  celui  dé  f^exer  y  pris  dans  le  fens  propre.    ,v 

Récalcitrant  y  qui  regigibe»  rue>  fe  débat:  de 
calx^  talon ,  pi^d^  les  Latins^  firent  re-cal-citrure ^ 
remuer  les  talons  y  jetter  les  pieds  >  donner  de^ 
coups  de  pied. 

Le  rétif  refiife  d*obéir  ou  de  ccd^i:  itaême  t 
1  aiguillon;  il  fe  roidit  &  fé  cabte.  te  rebours^ 
héçfle  contre  vous  >  ne  donne  autune  ^jife  ;  qui 
sY  firotte ,  s'y  pique.  Le  revêche  vous  rebute  & 
vous  repouffe;  fi  vous  le  prellez,  il  fe  révolte  o» 
£5  fouleve.Lerec4z/mm/?/:fe  débat ^:&'fe  défend; 
CQnç^^p^hn  colline  mord  ni  ne  rue. 
,    Le  ràif  e&  fantâfque>  indocile  ;>  têtu,  l^  n^ 
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lours  eft  farouche  j  morofe,  intraitable.  Le  revêcht 
eft  aigre ,  difficile  >  entier.  Le  récalcitrant  t9c  vo« 
lontaire ,  colère ,  indifciplinable. 

L'enfant  gâté ,  accoutumé  à  &ire  fa*fkntaifie ,  eft 
rétif.  L'homme  bourru,  accoutumé  à  fe  livrer  à  fon 
humeur  fans  contrariété,  fera  reboursXiïi^  perfonne 
haute,  accoutumée  i  l'empiTe  &  aux  déférences, 
pourra  bien  êtie  revêche.  Un  jeyue  homme  ardent  > 
accoutumé  à  Tindifcipline  &  a  Timpunité  ^  fe  trou- 
vera récalcitrante 

Il  faudra  laflir  lôxe/i/*,  heurter  le  rebours  ^  ttn^ 
ter  le  reyêcke ,  dompter  Te  récalcitrante 

Rétif  eft  du  bon  ftyle  :  Boileau  dit  que ,  pour 
kii  Phœbus  eft  fourd,  &  Pégafe  rétif  \  &  <juu» 
|eune  homme  eft  rétif  i  la  cenfure>  Se  fou  dans 
fes  plaifirs. 

Rebours  eft  un  mot  trcs-négligc  &  abandonné 
à  la  converfatiori  familière  ,  quoique  très-expreffif.^ 
Louis  XIII  reprochoit  à  dés  Magiftrats  d'être  r*-» 
tours.  Amyot>  Vie  d'Agis,  dit  qu'Epitadeus  ^ 
homme  rebours ,  fier  &  fuperbe  de  nature  »  mit  en 
avant  (  ^^ontre  la  loi  de  Lycurgue  ) ,  en  haitie  de 
ion  fils ,  qu'ij  fôt  loifible  à  chacun  de  donner  {çtt 
héritage  à  qui  l'on  voudroit>  ^ 

Repêche  n'eli  poit^  déplacé  dans  le  ftyle  modéré* 
Boileau  5  Satyre  contre^les  femmes ,  f^it  le  portraft 
de -la  revéche  bizarre.  Vaugelas  dit  qu'Alexandre 
s'étoii;:  défié  de  Callifthene  y  comme  d'un  e%rit 
vévêchê^  '. 

Récalcitrant  n*eft  bon  que  pour  le  difcours  fa- 
milier &  plaifant.  M.  Tout-à-bas  nV  pas  mauvaifô 
grâce  à  dire*  au  Joueur  : 


N 
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•  ■ 

• . .  Puifqu*àuîourd1iuî  votre  humeur  péfulante 
Vous  rend  Tame  aux  leçons  un  peu  ricakitranu , 
ye  reyiendrai  denuûn- 

Le  Joueur  A.  i ,  Sc«  dern« 


\ 


'  Rêv€  j  Rêverie. 

t  A  Tii>erîe  eft  un  genre  de  rive  j  &  ce  genre  eft 
celui  des  rêves  qui  obfedenc  refprit  &  qui  u*ea 
font  que  plus  dépourvus  de  raifon.  Les  r/vej  extra- 
vagans  &  continuels  du  délire ,  font  des  rêveries^ 

Le  rêve  eft  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  eft 
d'un  rêveur. 

La  rêverie  éft.le  réfultat  ou  la  fuite  du  rê-ve. 
Le  rêve  eft  Timagination  qu'on  a  :  la  rêverie  eft  le 
rêve  dont  on  fe  repaît. 

Le  rêve  vous  fait  voir  un  objet  comme  préfenc  ; 
la  rêverie  vous  fetoic  croire  qu'il  eft  réel. 
:    Un  bon  efprit  fait  quelquefois  des  rêves^covatnQ 
un  autre  ;  mais ,  au  rebours  d'un  efprit  toible ,  il 
ne  les  prend  que  pous  des  rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves ,  font  fort 
fujets  i  débiter  des  rêveries. 

On  eft  diftraitpar  des  rêves.  A  force  de  rêveries  f, 
on  devient  fou. 

Il  faut  bien  des  rêves ,  avant  de  découvrir  una 
vérité.  Combien  de  rêveries  on  Vous  débite ,  avant 
de  dire  une  chbfe  fenfée  !  J      ^ 

Quand  on  n  a  rien  à  faire  >  on  fait  des.  rêves^ 
Le  Public  eft  comme  les  gens  oififs  :  il  lui  faut  tou- 
jours quelque  rêverie  pour  l'occuper  &  l'amufer^ 
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des  nombres  à -deviner,  des  influences  à^croire^* 
coujoors  de  k  magie. 

Que  deviendroient  les  malheureux,  fans  lesrA^ex 
qui  endorment  quelquefois  leur  douleur  ?  Peut- 
être  n'ont-ils  jamais  rien  goûté  de  fi  doux  que  qatU 
ques  douces  rêveries.  Ils  lont  bien  moins  redevables 
aux  promefTes  de  re(]^érance  qui  les  fait  fourire  i 
l'avenir ,  qu'au  charme  de  ces  illufions  qui  les  font 
jouir  du  préfent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  Ouvrages  xle 
TAbbé  deSaini-Pierre  font  Itsrêveà  d*un  homme 
de  bien  :  fi  Ton  veut  dire  des  rêveries ,  j  en  fuis 
fâché  pour  ceux  qui>  parlent  ainfi.  Ce  bon  AbbS  a 
beaucoup  de  projets  excellens  :  mais  il  faut  fehtir 
«n  foi  le  couragt  &  les  reflburces  de  l'homme  de 
bien ,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  eft  capable  & 
feul  capable  d'exécuter, 

O  La  rêverie  eft  une  fitqatîon  de  l'ame  qui  s'a- 
bandonne doucement  &  fe  livre  enfin  toute  entier e^ 
à  k$  penfées,  à  fes  imaginations,  à  fes  réflexions. 
Mais  il  s'agit  ici.de  l'ade  &  nWrdit  l'état,  d'unQ 
rêverie  j  fynonyme  d*un  rêve.   . 

O  Erie  eft  une  terminaifon  grecque.  J*aî  dît 
Gue  le  mot  ery  de  même  qu'or,  Mr^  défigrie  Ja, 
force ,  la  puifTance ,  la  capacité  d'agir ,  de  f^ire. 
En  grec,.rimcîale  eri^  employée  dans  la  compofi- 
tion  d'une  foule  de  mots ,  marque  l'intenfite ,  la: 
grandeur  5  &  le  veAe  eiroâ  exprime  l'aélion  de 
travailler.  Notre  terminaifon  mtf  s'applique  à  des 
objets  fi  différens,  qu'elle  ^aroît  abfolument  chan- 
ger d'idée  ;  ainfi  verrerie ^  infanterie^  badineriey&cc. , 
ne  *fçmblçnc  point  recevoir  d^  leur  terminaifon 
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^(UtimuUe  un  même  f^n^  Je  crois  néanmoins  qu^eii 
général  elle  fç  réduit  à  expriniet  an  genre  ûil' 
nue  efpece  partkuUet^  <ïe  chofe»,  d'aâion,  de 
deftînaeion,  ou  les  chofes  dun  tel  genre  >  d'une 
telle  espèce  :  telle  eft  du  moins  fa  âgnîfication 
ordinaire. 

Ainfi  aous/  appelions  diflEërentes  fortes  d'Arts , 
Jm/vimeriey  Orfèvrerie  ^  Parckeminerie  ,  Serra-' 
terie^  Verrerie^  ôcc. 

Ainfi ,  des  lieux  particulièrement  deftinés  à  telle 
ou  telle  efpece  d'ouvrage  ou  de  travail,  nous  les 
appelions  Ferrerie  ,  Imprimerk^  Raffinerie ^Foi^ 
de  rie ,'  Papeterie, y  Laiterie  y  Léprojerie ,  Sec. 

Ainfi,  tels  ou  telç  genres ,  telles  ou  telles  fortes 
d'ouvrages  ou  de  marchandifes  s'%ppellent  Mer.ct^ 
rie  y  Soierie  y  Argenieriey  Poterie  y  Clinquaillerie  ^ 
Sucrerie  y  ôcc. 

Ainfi ,  hGruerîc  eft  un  Tribunal  particulier  pour 
la  confervation  des  bois  ;  h  Mairie  y  l'office  parti- 
(rwlier  de  Maire  f  la  Ckancellerie  y  le  lieu  deftinéi 
fceller  les  Lettres  du  Prince  ;  la  Cavalerie  y  un 
Gètps  particuUer'de  troupes ,  &c» 

Ainfi ,  la  rêverie ,  -VétôUrderiê  y  Vif^rognerie ,  U 

fourberie ,  Vefcraqueriey  la  raillerie ,  la  pruderie  , 

fa  co^il^tierie ,  8cc.  y  font  ou  les  qualités  propres  y 

Ouïes  traits,  les  tours,  les  adions  propres  du  ri- 

,  i^èilKy  dé  Vétcuirdi ydi^Vivrogne ,  de  ïefcroc^y  de-l^ 

prude  ^  de  Wf:oquétce  y  Sec.    ' 


.  >    .     I 


Riêve  y  Songe. 


'Je  n'ai  trouvé  aucune  raifon  de  dire  que  Te  mot' 
rêve  a^  par  liïiriîiêrne  >  quelque  rapport  au  fôiîi- 
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meil.  Borel  obfervt  qu  on  difoit  autrefois  re4def^ 
pour  fîgntfiet  /^^r  e/t  dormant  :  la  circonftance  du 
îbmmeil  n'étok  donc  pas  éiûmée  par  le  mot  r^ 
ver.  Rave  y  enanglois,  rêver,  ngmfie  déraifonner, 
excravaguer ,  être  en  délire ,  &  non  pai  fonger 
(  dream  )•  Il  en  eft  de  même  de  l'efpagnol  éejva^ 
riar  ^  &  de  Ijtalien  vantggiare  ^  qui  dcfignent^ 
fans  rapport  au  fange  ^  le  rêye ,  la  vanité  des  pen- 
fées,  leur  bizarrerie ,  l'extravagance,  Defi^ariar  Se 
vaneggiare  fignifient  également  rêver  &  radoter  : 
ces  deux  mors  différent  en  ce  que  le  rêve  eft  dans 
Teforit ,  &  le  radotage  dans  le  difcours  ^  comme 
auffi  le  radotage  eft  plutôt  d'un  efprit  foible ,  &  le 
rêve  d'une  imagination  folle.  vAinfi  rêver  iignifie 
proprement  s'imaginer  route  forte  de  chofcs^  va- 

f;uer  d'un  objet  à  l'autre ,  fans  aucune  fuite ,  rou- 
er; dans  fon  efprit  toute  forte  de  penfées  découfues 
&  difparates:  on  difoit  autrefois  refver\  re^  reSj 
fîgnifie  chofe ,  objet ,  vu ,  vue  ;  ver ,  tourner ,  rou- 
ler. Ce  mot  a  beaucoup  d  analogie  avec  le*  mot  latin 
reriy  s'imaginer,  fe  figurer,  s'imaginer- voir,  fe 
mettre  dans  l'efprit.       . 

Quant  ^ufongey  il  eft  évidemment  pxé  du/ont* 
meil ,  en  latin  y /omnium  ,^ri  italien  yfonno ,  eaef*^ 
piffiol ^  fuêno y  en  potonois,  yê/î,  en  gcec^  Aup-^ 
*oj^  &c«  Le  grec  iirtoç  comme  le  celte  Aun  ,  kyn  ^ 
imite  le  fbn  que  le  fouffle  rend,  dans  le  fommeil^ 
en  paflant  par  le  n€25.  Le  Jonge  eft  donc  évidetn- 
menr  une  chofe  propre  au  fommeil.  Aafli  voyonsf 
nous,  dans  les  Remarques  de  Vaugelas  y  quedei 
gens  délicats  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  dire  Jbn^ 
ger  pour  penfer  ou  rêver  a  une  chofe ,  attendu  que 
ce  mot  avoit  un  fens  particulier. 
Âinâ  ^  dans  le  fetis^  prouve  ^  l'homiiie  éveillé  faic 
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Jcs  re$^ej  :  on  ne  dira  pas  quHl  fait  àes/bnges.'Lci 
fèves  du  détire  ne  s'appellent  pas  desyi/i^J*Nous 
difons  des  r^es  plutôt  que  àt^  fanges  politiques. 
Les  diimeres,  les  imaginations^  les  idées  fan- 
taftiques  d'un  vifionnaire  reflemblent  aflez  à  des 
fonges  j  mais  elles  ne  font  que  èit%  rives.  Le  r^vtf 
n'eft  donc  pas  proprement  xxn  fange  fait  en  dor- 
mant ,  comme  le  difent  les  Vocabuliftes  >  & 
comme  fi  l'on  faifoit  autrement  des  fanges  qu'en 
dormant,  IjQ  fange  n'eft  q^e  du  fommeil  :  le  riva 
eft  de  la  veille  comme  du  fommeil. 

Dans  l'état  de  veille ,  l'abftraûion^  de  l'efprit  y 
une  paflion  concentrée ,  des  contemplations  exta- 
tiques nous  bercent  de  rêves  :  pofTédés  par  nos  pen- 
fées ,  nous  ne  voyons  plus ,  nous  n'entendons  plus  ; 
c'eft  un  demi  fommeil.  Dans  l'état  da  fomn^eil , 
Fébranlement  des  nerfs,  le  défordre  des  humeuus, 
l'agitation  du  fang  ou  celle  de  l'ame ,  provoquent 
les  fonges  :  l'imagination  réveillée ,  nous  voyons 
en  elle ,  nous  entendons  ;  c'eft  une  de;ni-veille. 

Rien  ne  réflemble  plus  zxxx  fanges  de  la  nuit^ 
que  les  rives  du  jour  :  c'eft  toujours  le  travail  d'une 
tmaginacîcMj  déréglée.  Les  rêves  du  jour  ont  fou- 
vent  engendré  Itsfange^àt  la  nuit  ;  &  les  fanges 
de  la  «uit  produifent  ibuvent  encore  les  rives  du 
jour.  Les  £>upçons  du  jaloux  ^  par  exem^de  ^  feront 
des  rives'  ;  &  its  fonges  feront  des  vifions. 

Ces  vidonnaires ,  fi  communs  dans  TOrient,  qui 
voyentdans  leurs  ex  tafes  tout  ce  qu*ils  imaginent, 
ibtit  d'autant  plus  perfuadés  de  la  réalité  des  objets 
de  leurs  vifions ,  qu'ils  ont  fait  leurs  rêves  \es  yeux 
ouverts  ;  6c  qu'ils  ne  peuvent  les  confondre  avec 
des  fanges. 

:    Occupez- vous ,  &;  vous  ferez  p^u  de  riv<s  x 
point  d'excès^  &  vous  ferez  peudeyc>/i^^jr. 
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Du  refte,  je  ne  prétends  pas  infifter  fur  cette 
différence  i  je  ne  propofe  qu'une  conjeâure.        * 

O  Maïs  enfin  les  rêves  faits  en  dormant  ne  dif- 
ferent-ils  pas  àosfonges  ?  Ils  en  différent  en  ce  que 
les  rêves  ,  plus  vagues ,  plus  étranges ,  plus  inco- 
hérens  ^  «plus  défordonnés  y  n'ont  aucune  appa- 
rence de  raiibn^  &  ne  laifTent  guère  de  trace , 
parce  qu'ils  n'ont  guère  de  fuite  :  tandis  que  les 
fonges  plus  frappés ,  plus  fentis ,  plus  liés ,  plus,  fé- 
duifans ,  femblent  avoir  une  apparence  àû  raifon , 
&  laifïent  dans  le  cerveau  des  traces  plus  profondes. 
Avec  le  fommeil,  le  rêve  pafTe  :  Itjorige  te^Q 
après  le  fommeil.  Vous  diresç  un  mot  de  vos  rêves  ^ 
trop  dëcoufus  &  trop  extravag^s  pour  être  rete- 
nus :  vous  raconterez  vos  fonges ,  aflez  préfens  & 
alTez  remarquables  pour  être  rapportés,  il  femble 
que  lefonge  foit  plutôt  d'un  efprit  préoccupé ,  & 
le  rcve  d'une  imagination  exaltée. 

Macrobe,  Songe  de  Scipiony  1. 1 ,  diftingue  plu- 
fieurs  efpèces  àt  fonges.  L'une,  produite  parles 
affeâions  préfentes  du  corps  &  de  lame  ,  né  fîr- 
gnifie  rien ,  &  le  réveil  la  diffîpe  j  c'eft  Vinfomnium 
des  Latins  ,  VifômM  des  Grecs  ,  c'eft  le  rêve. 
Une  autre,  produite  par  une  cauf»  furnaturelle ,  eft 
douée  d'une  vertu  prophétique  ,  &  ces  fonges 
refient  gravés  dans  la  mémoire  comme  des  avis 
Eiits  pour  être  expliqués  par  la  divination  :  ce  ferdit 
le  fon^e  proprement  ait ,  fomnium ,  ^mûç.  Selon 
cette  doctrine  commune  à  tous  les  peuples  anciens , 
lé  rive  ne  préfente  que  de  vains  fantômes  ;  &  le 
Jonge  révèle  des  myfteres.  Cette  différence  n  exifte 
fans  doute  pas  dans  les  chofes  \  mais  elle  aide  à  dif- 
feruer  celle  dçs  termes^ 
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Il  y  a  eu  des  fanges  ptaphétiqnes  ;  la  preuve  en 
eft  dans  THiftoife  de  Jofeph  (tf),  &  autres  récita 
de  TEcricuxe.  11  y  adesyî)/i^ejquis'accompli(Ièntj 
tels  que  celui  d'Alexandre  à  l'égard  de  Caflandre, 
celui  de  la  Syracufaine  Himere  fur  rélévàtion  de 
Denysle  Tyran ,  celui  de  Calpurnie  fur  la  more 
/  deCé{àr(^).  Mais  on  ne  dira  pas  quelles  ratées 

prédifent  ou  s'accomplifTent  j  ils  ne  font  jamais  que 
de  faulTes  vidons  ,  des  imaginations  foliés  ,  des 
idées  creufes, 

Le/onge  eft  donc  plus  fpécieux  &  impofant  que 

— ^■^—  I  ^1  II  I  I  ,  I  — — — .M^ 

(a)  Voye»  la  Genefe,c,  47.  Seroit-ce  un  rêve  que  de  fixer 
à  raccompliffement  des  fanges  expliqués  par  Jolephy  finon 
la  première  origine  de  1  Empire  Égyptien  ^  du  moins  un^ 
forme  nouvelle  ou  utie  nouvelle  conmtution  de  TEmpire. 
*    La  fageffe  dés  Egyptiens  étoit,  certes  ,   alors  beau- 
coup plus  avancée  que  celle  de  leurs  voifins ,  puifqu'au 
milieu  des  peuples  payeurs  ,  ils  étoient  un  peuple  agri- 
cole ,  &  qu  ils  avoient  pofé  la  baf<^  d*un  Empire  Aable  & 
attaché  les  .premiers  liens  de  la  Société  civile.  Mais  il 
fi*eft  pas  moins  fenfible  qu'un  Prince  qui ,  avec  les  fruits 
fculs  de  fon  domaine  propre  ,  acheté  la  fubfiftancè  d'un 
peuple  pour  fept  années  confécutives ,  &  même  des  fe- 
cours  à  vendre  aux  étrangers,  ne  peut  être  que  le  chef  d'un 
petit  peuple  ;  car  il  n'y  a  pas  de  Monarque  affez  riche 
pour  payer  la  fubfifiance  d'une  grande  Nation  pendantun 
.^n.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  fauve  les  Egyptiens  d*une 
îongue  famine ,  ce  n'eft  qu'après  avoir  attiré  dans  fes 
mains  tout  ce  qui  fertà  conAituer  la  puiâance  ^  ce  n'eft 
qu'alors  que  Pharaon  devient  Monarque  ,  ou  que  la  Mo- 
narchie s'élève.  Alors ,  dit  la  Vulgate ,  le  pays  eft  affervi 
à  Pharaon  :  alors ,  félon  le  texte  Hébreu  &  la  verfion 
Syriaque.,  les  habitans  commencent  à  fe  raflembler  dans 
des  efpeces  de  villes  :  alors  feulement ,  fuivant  les  Sép- 
^tante ,  le  peuple  devient  fnjet  ou  efcjave  :  alors  ,  félon 
tous.les  textes ,  il  s'établit  des  impôts  ou  des  droits  ré* 
guliers. 

(b)  Voyez  Valere  Maxime.  Voyez  auffi  Cîcéron^de  Di' 

vhîatïone. 


h  rft/tf.  Auflî  unyi/ig^tf  formeia-t-il  le  nçeud  d  une 
Tragédie  ;  &  le  réj^e  fournit  à  peine  à  la  Comédie 
un  incident  :  il  eft  bizarre  &c  extravagant.- 

Dans  un  fens  figuré ,  nous  difoûs  d'une  cho£e 
ridicule  ou  invr^femblable  que  c'eft  un  rêve  ^ 
une  fable  f  uneViiknere  :  nous  difbns  d'une  chofe 
fuigiriye,  vaine  ,  illufoite ,  dune  chofe  qui  n a 
ni  folidité  ni  durée,  quoique  réelle  ,  que  c'eft  un 
Jonge.  Nos  prc^'ets  font  des  rêves  ^  8c  la  vie  eft  un 
fingei  Tout  s'accorde  à  mettre  les  r^yes  fort  au 
ie&usdosfoages. 


Réuffkc  ,  Succès  ,  Ijffitc.  ^ 

• 

Réujftte  &  réu^r  viennent  de  l'ancien  vetbe 
tijjir  5  comme  iffue  ,  fuivant  la  remarque  de  la 
Bruyère ,  d'ifflr^  fortir,  en  italien  u/cir^  §xirt  «i 
latin  :  uffir  &  ij^r  ont  pour  racine  l'ancien  mot 
^///V,  porte.  Succéder  ugnifie  littéralemei^p  f^e/iir 
après  :  lof  accès  ^  ce  qui  s'enfuit ,  Icvénement, 
un  cas  qui  arrive.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  iffue 
au  figuré.  Iffue ,  comme  Titaiien  ufcua ,  marque 
proprement  \%ff>nie  ;  i&  rèuffite ,  comme  l'italien 
tmjcita  ,  Xiff^ue  d'une  affaire  ,  celle  qui  répond  à 
vos  vues  y  qui  aboutit  à  vos  fins. 

1  ® .  La  réuffite  eft  leyîtc^exfinal  &  nneiffiie  prdf- 
^pere.Ilyadiversyi^c^^,  divers  événemons/iiaceff' 
jfifs  jufqu'à  krezi^/equi  eft  le  dernierévénement  & 
ïtfuccès  rfeVi/?/rilya  de  bonnes  Se  de  mauvaifesi/^ 
fues ,  comme  de  bons  &  de  mauvais yî^tr^èj  j  mais 
ia  réuffite  eft  heureufe  ,  félon  la  valeur. propre  du 
mot ,  c'eû  un /accès  réel  y  le  yrzi  Juccés.  yjue  ne 
-dcfigoe  en  aucune  manière  la  nature  du  dénoue- 
ment  :  réuffite  la  défigne  par  lui-même ,  &  tant 
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ou'une  modification  forcée  &  contraire  â  f  efprit 
de  la  chofe,  n'en  altère  pas  l'idée  piopre^  fuccès  > 
dans  un  fens  abfolu  5  défigne  aufli  quelquefois 
ix>nne  {ffue^  mais  préc^rement  &  non  par  la  pro- 
pre vertq  ,  comme  le  fait  réuJfîtÉé 

i*.  Vijfueeft  h  fin  propre  de  U*chofe  t  l'entre- 
prife  a  une  iffue  ;  mais  la  perfonne  n'en  a  pas.  Le 
Jucdès  eft  ou  le  moyen  ou  la  fin  de»  perfbnnes  ôc  de 
leuts  adtions  :  les  perfonnes  j  leurs  eâTorts  »  leurs 
entreprifes  ont  également  àwf accès  ^  desjuçcèsj 
un  bon  ou  ut»mz\xv^is /accès.  La  réujjitt  eft  la  fin 
des  chofes  Se  le  but  des  perfonnes  :  l'objet  de  la 
perfonne  eft  la  réujjite  de  l'affaire. 

3  * .  Vijfue  eft  le  terme  relatif  &  oppofé  à  l'entrée 
ou  au  commencement  j  la  voie  eft  la  communica- 
tion d'un  terme  à  l'autre.  Le  faccès  roule  fur  les 
oppofitions&  les  réfiftances  à  vaincre  jufqu  a  la  ÎSn  ; 
&  \xn  faccès  eft  contraire  à  un  autre.  La  réujjiu  eft 
un  réfultat  du  travail  elle  eft  natutellement  op- 
pofée  à  la  difgrace  d'échouer.  • 
.  On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  ,  fans  en 
prévoir  Yiffue  :  je  vois  bien  que  vous  allez  ;  mais 
où  allez- vous?  Il  n'y  a  point  proprement  deyî^crw 
là  où  il  n'y  a  point  d'obflbacles  à  furmonter  j  entouré 
d'obftacles ,  foyez  encore  content  fi  vous  avez  des 
faccès  mêlés.  On  travaille  déroutes  (qs  forces  pour 
la  réajjjite  Se  à  la  réajjitc  j  mais  la  fortune  fe  mêle 
de  tout.  '  . 

.  Si  vous  vous  fi-ayez  de  nouvelles  voies  ,  vous 
vous  ouvrirez  donc  de.  nouvelles  ijfaes.  Si  l'audace 
croît  avec  Its /accès  ,  de /accès  en /accès  on  fe 
perd.  Si  la  réujffteed'ùnprojet  vous  conduit  toujours 
à  un  autre ,  vous  ne  jouirez  donc  jamais. 

L'homme  borné  ne  voit  d*iffue  à  rien ,  il  craint 

la 


â 
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la  fin ,  il  n'entreprend  pas.  Le  piifillanime  voit  tou- 
jours devant  lui  de^  montagnes  ou  des  abîmes  \  il 
défefpere  dix fuccès ,  il  recule.  Le  préfomptueux  ne 
veutpas  voir  à  fes  pieds  j  il  ne  doutoit  pas  de  la 
réujjice  ,  il  a  échoué. 

On  n'a  pas  bonne  iffue  d'une  entreprife  témé- 
raire. Avec  les  mêmes  moyens ,  on  aura  àts fuccès 
difFérens.  La  conduite  eft  une  chofe ,  &  la  réujjitc 
une  autre. 

4^.  RéuJJiee  eft  un  terme  fimple  Se  modefte  :  ilfe 
dit  à  l'égard  des  affaires,  des  entreprifes,  des  év^- 
nemens  &  des  fuccès  communs ,  ordinaires ,  qui 
n'ont  rien  d'éclatant  ou  de.  bien  remarquable  :  un 
effài  de  culture  ,  le  projet  de  raccommoder  deux 
amis  ,  un  ouvrage  fans  prétention  ,  auront  de  la 
rêujjite^  beaucoup ,  peu  de  réufjite  :  de  par  Tufage  ^ 
la  reujjite  dk  feulement  ou  bonne^  hewreufe ,  ou 
malheureufe,  mauvaife.  Mais  on  dit  de  grands  , 
de  hrïW^ins  fuccès ,  des  fuccès  éclatans  ,  glorieux  j 
il  eft  wai  auflî  qu'on  a  des  fuccès  petits ,  légers , 
vains  ,  vulgaires ,  communs  :  ainlî  ce  mot ,  fufcep- 
tible  de  toute  forte  de  modifications ,  s'applique 
à  toute  forte  d'objets  &  de  cho%s.  Iffue  y  au  figuré  ^ 
fied  bien  dans  le  ftyle  noble  :  mais  il  ne  défigne 
que  lé  fuccès  bon  ou  mauvais  ;  &  il  s'employe  i 
l'égard  des  affaires  &  des  entreprifes  difficiles  , 
compliquées,  embarraffées  ,  périlleufes,  dont  il 
eft  au  moins  très-mal-aifé  de  fortir,  de  fe  tirer ,  de 
fortir  2LVQC  fuccès ,  de  fe  tirer  avec  honneur; 

La  vie  eft  mille  fois  plus  douce  &  plus  heureufe 

Inx  des  re^^rw  ordinaires ,  que  par  des  Juccès  bril- 
ans.  Si  vous  prenez  la  vogue  pour  le  Juccès  ,  les 
Elus  grands  Juccès  font  aujourd'hui  réfervés  pour  ' 
îs  plus  petites  chofes.  A  force  de  chercher  dtsfw> 
TomtIV.  Q 
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ces  y  on  fe  jette  dans  de  grands  embarras ,  trop 
heureux  à  U  an  de  trouver  quelque  ijfue  pour  en 
fortir  ! 

La  prudence  domeftique  ne  cherche  que  la  réuf' 
Jite  y  Se  s  Y  tient.  Les  armes  procurent  des  fuccès 
glorieux  ,  &  l'on  s'en  enivre.  Dans  un  labyrinthe 
d'affaires ,  l'on  ne  trouve  point  à'î£Ue ,  &  l'on  s'y 
perd. 

L'idée  de  delïàlet  l'eau  de  la  mer  &  de  diftil- 
1er  des  liqueurs  fans  feu  &  fans  frais  y  avec  la  ma- 
chine  pneumatique  ,  a  promis  par  des  eflais  une 
bonne  réujjite  \  mais  1  on  ne  si'occupera  guère  d'une 
chofe  (i  (impie.  Les  navigations  aux  Terres  Âuftrales 
ont  obtenu  les  plus  mémorables  fuccès  ;  mais  il 
faut  attendre  les  fruits  qu'en  recueillera  l'humanité. 
Les  voyages  dans  la  mer  du  Nord  pour  y  découvrir 
un  palfage,  n'ont  pas  eu  jufqu'àpréfem  une  bdntïe 
iJfue  ^  mais  la  cupidité  ambitieufe  ne  permettra  pas 
qu'on  s'en  dégoûte  fi-tôt, 

Céfar  fembloît  être  afliiré  de  la  réuffite  ^^s  les 
entreprifes  de  fa  vie  privée  ,  comme  s'il  étoit  né 
pour  être  le  plus  heureux  des  particuliers.  iDans  fà 
yie  pubKque,  les  vsifètyfti\\t\xyi  fuccès  de  tout  genre 
qu'il  ambitionna ,  il  les  eut  y  en  maître  de  la  for- 
tune &  du  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  Yijfue  de 
tous  ks  projets  ?  il  mourut  en  tyran. 

Bouhoursobferve  qu'on  ne  diroit  point  que  la  con- 
juration des  Efpagnols  confre  la  République  de  Ve* 
nife ,  eut  une  mauvaife  réujfite  :  en  effet ,  elle  ^y 
un  mauvaisyî/^c^j.  On  fçait  quelle  en  fut  ViJJue 
pour  les  conjurés  mus  par  une  Puillànce  étrangère. 

Le  même  Grammairien  aifure  que  réujfite ,  mot 

•  '  ftifez  nouveau  de  fon  temps  y  ne  le  difoit  que  des 

«Givrages  d  eiprit  >  &  qu  u  surgit  été  mal  appliqué 
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i  des  ouvrages  graves  comme  la  Tragédie  :  il  au- 
roir  plutôt  dit ,  à  l'exemple  d'un  autre  Maître  de 
la  Langue  ,  qu'Andromaqueavoiteuun  fort  grand 
fuccès  y  &  que  les  Plaideurs  avoient  une  ifonne 
réujjite.  Mais  Tufage  de  ce  dernier  mot  s  eft  éten- 
du ;  &  nous  ne  reftreignons  pas  de  même  celui  de 
fuccès.  Une  Comédie  a  ,  comme  une  Tragédie, 
un  grand  fuccès  ^  \xr\  juccès  brillant;  ainfi  de 
toute  forte  d'ouvrages.  Ily  a  auffi  de  petits /w^^^j, 
&  les  affaires  ordinaires  ont  une  réuffite.  Ce  qui 
gâte  prefque  toutes  les  affaires ,  dit  Montefquieu, 
c'eft  qu'ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent, 
omvela  réujfîte  principale  ^  cherchent  encore  cJe 
certains  petits  fuccès  particuliers  qui  flattent  leur 
amour  propre  &  les  rendent  contens  d'eux. 


Richiffime^  Très -riche. 

Transcrivons  d*abord  la  remarque  de  Bouhours 
fur  habilifjimey  grandiff^me ,  belliffcme^  rarijjtme. 
»  Ce^  fuperlatifs  fe  difent  dans  le  difcours  fa* 
»  milier ,  &  les  gens  de  la  Cour  en  ufent  fou- 
^  vent.  Quand  on  leur  demande  fi  un  homme  eft 
»  habile  ,  ils  répondent  habilijjime.  On  dit ,  il  a 
»>  fait  une  grandijJime(oxt\ix\Q  \  elle  èft  belle  ,  bel^ 
»  lijjime\  ce  livre  eft  rare ,  rarifjime.  Tout  cela  he 
>»  s'écrit  point ,  &  ne  fe  dit  point  en  public  ;  &  il 
*>  n'y  a  guère  d'ap»arence  que  ces  fuperlatifs  ,  qui 
»>  foiîtcontfe  le  génie  de  notre  Langue,  entrent  ja- 
»  mais  dans  \gs  livres  ;  c'eft  bien  aflez  pour  eux 
>•  d'être  fouflferts  dans  la  converfation.  Les  Italiens 
»  &  les  Efpagnbls  ont  en  cela  de  grands  avantages 

"  C#  ij 
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»  fur  nous  j  fi  c'en  eft  un  d'être  riche  en  fuperlat îfs^ 

»  &  d'avoir  la  liberté  de  s'en  fervir  quand  on  veut. 

»  Leurs  Langues  font  pleines  de  ces  termes  prô- 

»  près  à  exagérer  les  chofes  j  &  leurs  livres  en  font 

»  remplis  :  mais  ce  qui  doit  nous  coAfoler ,  c'eft 

a>  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  comparatifs  que  nous, 

w  &  qu'ils  font  contraints  de  dire  pià  dotto ,  mas 

9  dota  5  comme  nous  difons  plus  doâe  :  car  s'ils 

3>  ont  megUore  ,  p^ggior^y  maggiore  ^  minore  y  me* 

»>  jory  mayor^noMS  aupns  auflî  meilleur^  pirtymajeur^ 

t>  mineur.  A  la  vérité  ,  ces  deux  derniers  mots  ne 

w  font  point  des  termes  de  comparaifon  pour  ex- 

M  primer  plus  grand ,  plus  petit  ;  &  il  faut  avouer 

»  de  bonne  roi  que  les  François  doivent  le  céder 

)>  aux  Italiens  &  aux  Efpagnols  ;  mais  les  Hébreux 

»  leur  cèdent  auflî  ;  &  ils  font  même ,  de  ce  côté- 

t9  là  ,  plus  pauvres  que  hous  ,  n'ayant  ni  compa- 

99  ratifs  ni  fuperlatifs  :  ce  qui  me  fait  croire  que  ce 

99  ne  font  pas  là  les  véritables  beautés  d'une  Lan- 

^9  gue  ;   &  que  le  François  peut  en  manquer  fans 

»5  cefler  d'être,  là  plus  belle  Langue  du  monde  «. 

L'Auteur,  après  avoir  ainfi  fait  tous  fes  efforts  pour 

ne  pas  avouer  à  fes  Leâeurs  ce  qu'il  s'avoue  tout 

bas  à  lui-même  ,  ajoute  :  »  J'ai  dit  q\x  habilijjîme  , 

M>  grandijjime ,  &c.  ne  s'écrivent  point  ;  cela  s'en- 

•5  tend  dans  un  ouvrage   fériçux  :  car  >  dans  une 

y>  lettre  familière  &  enjouée,  ou  dans  quelque  autre 

vi  pièce  de   ce  cara6tere  ,  on  poùrroit   le  fervir 

»»  ahahilijp^me^  comme  M.  de  Balzac  s'eft  fervi  de 

^  circonjpeâijjime  en  écrivant  à  M.Chapelain  :  La 

^fcigejje  eft  le  caraUere  de  tous  vos  écrits  ;  ^vous 

^9  êtes  circoni^eâiflîme  dans  toutM  l^s  aâions  de 
%9  votre  vie  VI  ^ 

^    Celtes  un  pareil  langage  ne  feroit  plus  fuppor- 
tâblët  Cependant  ^  des  tentatives  ^u  on  a  faites 
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pour  l'incrodaice ,  il  ne  nôos  eft  refté  qu'un  petit 
nombre  de  <:e$  fuperlatifk  latins  de  nouvelle  cré4> 
tion ,  tels  que  grandifjime  j  exceîlentijjime  ^  ri' 
chiffimcy  Sec. ,  foufFerts  a  peiné  dans  trtteconverfa* 
tion  libre.  Cetceadoptionétcîbti^ihnoins  favorifée 
par  ces  formules  dequaliâcaâ6tt«  confacrées  dans  la 
Langue;  éminentijjime^férénijjime^  ilhijlrijjime ^ 
révérendijjime^ôcc.  Ces  titres ,  par- là  même  qu'ils 
ibnt  des  titres  de  refped  &  d'honneur ,  défignent ,  > 
finon  le  plus  haut  degrés,  éa  moins  un  des  plu^t 
hauts  degtés  de  ia  qualification  ►  Très  n'équivaut 
point.au  fi^erbtif  ktin  iatus  r  ce  {upeklatif  indique; 
non  feulement  ce  qui  eft/;v^éleve  ,  mais  eiKore* 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé-:  il  n^si  donc  pu  être  adop- 
té dans  notçe  Langue  qye  pcwr  -ajouter  quelque^ 
chofe  à  l'idée  du  mot  très  ,  fî.ce,n'cfl^  le  plus  haut» 
degré  oùJ  o»  puifle  aller  ,  dU  moins^un-desrpltis; 
kauts entse les  degrés ^dj^élerés*  ..  :L    --' 

Ainfî,  quand  nous  di£ons  richifjîme^  grandiffime^ 
Sec. ,  npus  voulons  dire,  t^us  4ûe  très^riche  ,  très^ 
grand  y  ou  ledire  avec  plus  d'énergie  ;  car  nous  le* 
difons  avec  affeâation ,  avec  emphafe  ,  ^avec  uiief 
fingularité  d'expreffion  qui  femWe  vouloir  mar^ 
quer  de  la  manière  la  plus  frappante  la  fingularidér 
même  de  la  chofe.  Vous  dites  avec  plus  ou  moins 
de  (implicite  qu'un  homme  eft  très-riche  \  eh  di^ 
(ant  qu'il  eft  rickiffime^  vous  appuyez  awbphii 
ou  moins  de  force.  Une  grandijjime  fortune  ro^' 
paroît  plus  que  très -grande  y  infiniment  grande* 
Par  ces  fuperlatifs,  vous  renchéri  (fez  avec  forcée 
même  avec  une  forte  de  grâce  fur  le  pofitif  ou 
ladjeâif  (împl^  Voffs  mè  iàifes  un  grand  y  un 
grandifflme  plaifir  :  un  mets  eft  excellent ,  excel^ 
kntijjime  ;  on  Banquier  eft  rÂ?Ae ,  ricAijJime.  Noui 

^  Gii>         ' 
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cHfcms  {nh&zmhemexïtricÂard  ^  pour  dcfigner  une 
\iilS'grande  ncbe^JeyVsAtùe  une  forte  d'excès  ^  &  en 
parlant  familiérfenient  des  gens  d'une  condition  or- 
dinairequinfTi^Msô'éQicune  extraordinaire. 

tffirmis  eft  Icrfa^fcriiiifcUtin  ,  compofé  du  mot 
is  ,  qui  eft ,  celui  qai«&,  &  de  im ,  a  fond ,  jus- 
qu'au fond  ,  dans  toute  la  profondeur ,  la  hauteur  ^ 
l'i^tendue  de  la  choée  ^  imus ,  le  plus  profond  ;  imo  , 
epiiérenient ,  par -dieflus  tout.  Nous  avons  la  termi- 
naifon  ime  y  éme.  ^  :  dans  ,des  ad^eâifs  fimples  & 
dans  le  fehs-du  fuperlarif  ;  &  la  plupart  de  ces  ad- 
|eâ;ifs  ou  éxclueiâr  toutd^gcé  de  ccnnparâifon  ^  ou 
marquant  du  moins  un  tr^-hamt  degré  fans  au- 
cwn  nr>odificatif  ^  conanie  on  le  voit  dam  les^  mots 
extrême  y  infime^  intime  y  fubiimeyfupr/me^Scc. 
Suprême  i  infime  ^  ôcc.y  n'ont  point  decornpara- 
tif  :xea^  qui  en  ont,  fuppofent  duntoins  une  ttès- 
grande  étendue.  Ojvnes'ap^erçoiepascpie/àWfAw^ 
^it  cette  valeur  p^  Jêtiaot  im  ^  parce  qu'on  le  dé- 
rive de  ;/i/;ze/2  ,  feuilj  haut  de  la  porte ,  quoi- 
qu'il&îr  plus  Baowrel  deié  tirer  At  limes ,  limite: 
mais  c'eft  toujours  la  même- idée ,  celle  d'atteindre 
à  la  Hmit>e  ,  aitbouti  ab  haut ,  à  l'excrémiré  de  la 
èhofti:;  car  la  lettre  L  marque  1  élévation^  &  le 
xxiùtim  j  le  dernier  degré  d'élévation  ou  d'étendue  : 
Àélklimy  limkev^  Borne,  extrémpitç^de  retendue, 
ia^mèniç  idée  fe  retroixve  jufqoe  À^n^  magna-' 
ftziîpr^  formé  de  magnws  animus^^  car  i/w,dans  aît^ 
intrus:  y  a  le  même  i^tà.    \"  '' 
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Ridicule  i  Rifible. 


..    Ridicule  y  qui  4ôit  çicciter  larifée,  quiJ'excit^  : 
rijif^le  y  qui  eft  piopre  d   exciter  le  rire ,  qui  Tex* 
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dte.  La  rijee  eft  un  nre  éclatant ,  long ,  mépri- 
fant  &  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  eft  rifible  \  oit 
fe  rit  de  ce  qui  eft  ridicule,  Rijihle  fe  prend  en 
boftne  &  en  mauvaifepart ,  comme  ridicuhis  chei 
les  Latins;  tandis  que  ridicule  ne  fe  prend  qu'en 
mauvâife  part,  comme  chez  les  Latins  ridendus. 
Il  y  a  des  chofes  qui  font  rire  ,  parce  qu'elles  font 
déplacées ,  défordonnées ,  immodérées  j  &  celles* 
là  font  rifibles  &  ridicules  :  il  y  a  des  chofes  qui 
doivent  faire  rire ,  pour  remplir  leur  deftination  , 
leur  objet  ou  leur  fin  ;  &  celles-là  font  rifibles  ôi 
non  ridicules. 

Un  objet  eft  ridicule  par  un  contrafte  frappant 
entre  la  manière  dont  il  eft  &  celle  dont  il  dok 
être  ,  félon  le  modèle  donné  ,  la  règle ,  lés  bien- 
féances  ,  les  convenances*  Un  objet  «ft  rifible  p» 
quelque  chofe  de  plaifant  &  de  piquant ,  qui  vôu« 
caufe  unç  furprife  &  une  joie  auez  vive  pour  fe 
manifefter  par  des  fignes  extérieurs  &  indélibérés, 

Vn  travers  d'efprit  vous  rgndroit  ridicule '^c^ 
travers  eft  au  moins  un  commencement  de  folie^ 
Une  fingularité  comique  vous  rendra  rifible  :  cette 
fingularité  peut  être  fort  raifonnable. 

L'homme  ridicule  y  dit  la  Bruyère,  eft  celui  qui , 
tant  qu'il  demeure  tel ,  a  les  apparences  d'un  fot. 
Je  ne  difpute  point  au  fot  la  qualité  de  ridicule  : 
mais  le  fou  qui  me  fait  rire  par  un  excès  de  fingula- 
rité ,  lui  difpute  la  prééminence.  Il  eft  vrai  qu'pn 
ne  peut  pas  regarder  en  face  iin  fot  avéré. fans  Jui 
trouver  quelque  chofe  de  rifible  slh  moins,  &  fans 
fçavoir  quoi. 

Don  Quichotte  eft  un  perfonnage  ttès-ridicule; 
Se  l'on  ne  dira  pas  qu'il  foit  fot.  Sancho  Panfa  parle 

G  iv 
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toujours  bon  fens ,  &  toujours  d'une  manière  r£- 
fible. 

Un  homme  fage  ,  c'eft  fouvent  celui  que  les 
fous  à  la  mode  trouvent  fort  ridicule.  Un  difcours 
fenfc  ,  ce  fera  très-fouvent  celui  que  les  ibts  trou- 
veront fort  rifible. 

.  Il  nous  ar/ive  quelquefois  des  chofes  riftbles  j  & 
nous  en  faifons  d'ailez  ridicules  .  chacun  à  notre 
tour. 

Un  Magiftrat  à  talons  rouges  vous  paroîtra  r£- 
dicule  \  &  la  figure  de  celui  qui  l'admire  ,  très* 
rifible. 

Si  vous  racontez  des  chofes  ridicules ,  que  ce 
ioxt  d'une  manière  rifible. 

Hier  ^  vous  trouviez  cette  mode  ridicule  ;  vous 
la  prenez  aujourd'hui  :  ce  n'eft  point  par  une  in- 
^onféquence  rifible  \  mais  le  goût  fe  perfedionne 
d'un  jour  à  l'autre ,  n'eft-ce  pas  ? 

Jl  n'y  a  qu'à  rire  des  chofes  rifibles ,  &  à  laifler 
rire  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  à  la  mode.  Le  mal 
eft  que  ,  ridicule  parce  que  vous  n  êtes  pas  fou 
jcoram^  les  autres  ,  vous  le  ferez  par  vos  vertus 
mêmes  avec  des  fous  corrompus  ;  &  que  le  plus 
,4angereux  des  ridicules  n'eft  pas  celui  que  vous 
$,vez  i  mais  celui  qu'on  vous  donne. 

0  'Rifible  ,  pris  en  mau  vaife  part ,  dît  beaucoup 
moins  que  ridicule.  La  chofe  rifible  peut  faire  rire  ; 
]a  chofe  ridicule  le  fait.  On  rit  auflî  de  la  chofe 
rifible  ,  c'eft  un  plaifir  ;  mais  il  faut  qu'on  rie  de 
la  ghofe  ridicule  ,  tout  le  monde  en  rit,  on  en  rit 
.  ôvec  éclat ,  &  on  en  rit  encore  ;  c'eft  une  joie  l 
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Hoc  j  Roche  ,  Rocher. 

La  lettre  R  marque  également  rélévatîpn  &  h 
rudeife  :  oc  ,  och ,  mot  celte  &  primitif,  marque 
k  hauteur  ,  l'cminence  ,  la  grandeur  (  en  alle- 
mand hoch  ,  &c,  ).  Delà,  roc  qui ,  chez  les 
Orientaux  ,  fignifie  tour  ,  fortereue  \  &  chez  les 
Celtes ,  ce  qui  eft  élevé ,  tant  au  moral  qu'au  phy- 
fique.  Le  roc  eft  une  mafle  de  pierre  très-^ure  , 
enracinée  dans  la  terre ,  &  ordinairement  élevée  au 
delTus  de  fa  furface.  Ce  mot  fimple  eft  le  genre  à 
réeard  de  la  roche  &  du  rocher. 

\j^roche  eft  un  roc  ifolé  d  une  grofleur  &  d'une 
grandeur  confidérable  ,  comme  auffi  uri  bloc  ou 
un  fragment  détaché  àxx  rocher.  Che&c  que  îoxvatxit 
la  même  terminaifon  ,  ainfi  que  le  latin  ,  Tefpa- 
gnol ,  l'italien  ca.  On  a  dit  roque  ,  comme  le  dit 
encore  le  languedocien ,  &  enfuite  roche  \  cloque^ 
&  enfuite  cloche  y  &c.  Le  mot  que ,  la  lettre  Q 
défigne  la  force ,  la  capacité  ,  ainfi  que  l'adion  de  ' 
couper,  de  féparer.  La  première  de  cts  idées  fisf 
retrouve  dans  nos  mots  caboche ,  groffe  &  forte 
tête  ;  cloche  ,  pros  inftrument  très-bruyant  ;  coche  , 
groffe  8c  grande  voiture ,  &c.  L'idée  de  rompre  , 
couper ,  rracaffer,  fe  retrouve  fur-tout  dans  le  rot 
^  Grecs  ,  roc  ovl  roche.  Laroche  &  la  roque  ont 
oonncjeur  nom  à  un  grand  nombre  de  villages  & 
de  villes  auxquelles  elles  ont  même  quelquefois 
fourni  l'emplacement  ;  preuve  de  leur  volume  ou 
de  leurétenaue,  La  roche  eft  donc  une  grande  mafle 
p^tiçuliere  >  ifolce  >  coupée  :  mais  c'eft  auill  h 
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pierre  détachée  du  roc  ;  &  c'eft  ainfi  que  TArchî- 
tedure  appelle  les  morceaux  de  roc  ,  avant  qu'ils 
foient  taillcs.il  faut  donc  dire  que  les  héros  d'Ho- 
mère lancent  des  roches  ,  &  non  pas  des  rockers  , 
comme  il  arrive  aux  Traduâeurs  de  le  dire.  On 
dira  donc  que  Sifiphe  roule  fans  cefle  une  roche 
dans  l'enfer  ,  &  ndn  un  rocher ,  comme  on  le  dit 
toujours  :  mais  fa  roche  roule  du  haut  du  rocher. 
Permis  aux  Titans  qui  vont  efcalader  le  Ciel ,  de 
déraciner  les  rochers  &  d'entafler  les  montagnes. 

Si  c'eft  la  maffe  fur-tout  que  Ton  confidere  dans 
la  roche ,  c'eft  l'élévation  &  Tefcarpement  que  l'on 
envifage  dans  le  rocher.  Selon  la  valeur  de  la  termi- 
naifon  er ,  le  rocher  eft  un  roc  très-élevé ,  très-haut , 
très-efcarpé ,  fcabreux  ,  roide  ,  hériffé  de  pointés 
&  terminé  en  pointe.  On  monte  fur  une  rf)cA^  j 
on  grimpp  fur  un  rocher.  La  roche  eft  quelquefois 
plate  ;  mais  le  rocher  eft  pointu.  Ariadne  &  Pro- 
méthée  font  traiifportés  fur  la  pointe  d'un  rocher,  ' 
On  bâtit  une  ville  fur  une  roche  ,  &  une  fortereffe 
fur  un  rocher.  Le  rocher  eft  même  quelquefois 
inacceflîble.  Le  rocher  2i  l'air  d'une  mafTe  toute 
rompue  &  fracafTée  :  c'eft  proprement  le  rupes 
(  maffe  rompue  )  des  Latins. 

O  Roc  défigne  proprement  la  nature  de  la  pierre, 
la  qualité  de  la  matière  dont  il  eft  formé  :  cette 
pierre  eft  très- dure  ;  il  eft  difficile  de  tailler  dans 
le  roc  vif.  Auflî  le  roc  eft-il  ferme  &  inébrankblej|' 
on  t^  ferme  comme  un  roc.  Ne  négligeons  pas  les 
idées  fecolHaires  ou  accelfoires. 

J'ai  dit  que  la  roche  étoit  quelquefois  la  pierre 
décachép  :  maiscemotexpriipefoùvent  de  grandes 
maflTesde  pierre  de  différentes  qualités ,  ou  même 
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âe  matières  très-difFérentes.  Il  y  a  des  roches 
molles  comme  des  roches  dures.  On  voit  à  HueN 
gouet  en  Bretagne  des  roches  de  granit ,  dont  la 
principale  f  la  plus  grande  que  Ton  connoiflV)  a 
trente  pieds  de  hauteur  &  plus  du*  double  de  lar- 
geur. Les  roches  font  auflî  regardées  comme  des 
ïources  ,  des  réfervoirs ,  des  mines ,  des  labora- 
toires dans  lefquels  la  Nature  forme  différentes 
fortes  de  produâions  utiles  &  curieufes  :  eau  de, 
roche  ,  crijlal  de  roche  ^  &:c. 

L'idée  de  force  eft  particulièrement  dominante 
dans  \e  rocher.  C'eft  un  ccueil ,  on  fe  brife  contre 
un  rocher.  Le  rocher  eft  inébranlable  j  &  un  cœur 
de  rocher  eft  infenfible.  Le  rocher  fe  prend  aufli 
pourunafile,  une  défenfé,  un  rempart  j  ons^y 
retire  >  pn  s'y  retranche,  on  s  y  fortifie.  Le  Seigneur 
eft  mon  rocher  &  ma  fôrce^  difdient  les  anciens 
Tradu<5teurs  dés  Pfeaumes. 


^gue  j  Arrogant ,  Fief  ^  Dédaigneux^ 

îRik: ,  élévation ,  hauteur  efcai*pée  :  en  celte  mcy 
reg^  rog^  fur ,  deflîis ,  par-deflus  :  en  theut.  rageh , 
ptédominer,  avoir  la  grande fupériorité^E>e  X^rogue^ 
&  arrogant ,  employés  figurément  pour  qualifier 
l'homme  haut  &  roide  qui  affeéte  ia  fùpériorité  , 
qui  a  de  la  morgue ,  &  qui  prétend  impofer  au:it 
autres  ,  ou  même  %  arroger  hardiment  ce  qui  ne 
lui  appartient  pas. 

Fer  y  élevé,  fort  5  puiflant.  De  là  le  XxtWi  férus  Sc 
notre  mot  fier.  L*homme^ereft  haift  &  ferme  dans 
la  hauteur.  Ce  terme  fe  prend  quelquefois'  en  bonne 


i 


ïo8       Synonymes   François* 

part  j  ce  qui  doit  ncceflairement  adoucir  fon  accep-^ 
tion  naturelle  qui  prçfente  an  mauvais  fens.  Comme 
fynonyme  de  ro^ue ,  arrogant  &  dédaigneux  ,  il 
rie  peut  exprimer  qu'un  vice  ou  un  défaut. 

Dom ,  en  celte ,  élévation ,  domination  ;  ôa 
grec ,  dun ,  dyn  ,  élévation ,  force  ,  puiflTance  j 
din^  dign  ^  en  latin  ,  éminence  ,  dignité.  Digne 
fignifie  qui  mérite  d'être  diftingué  ;  daigner  y 
|uger  digne ,  élever  jufqu'à  foi  ;  dédaigner  ^  j^geç 
indigne  de  loi ,  regarder  au  deflbus  de  foi ,  mar- 
quer un  grand  mépris. 

Vous  reconnoiuez  donc  l'homme  rogue ,  à  ik 
hauteur  ,  à  fa  i^oideut ,  à  fa  morgue  ;  V arrogant  ^  à 
fa  morgue,  à  fes  manières  hautaines,  à  fes  préten- 
tions hardies  j  le  fier,  à  fa  hauteur ,  à  la  con- 
fiance dans  fes  forces ,  au  cas  qu'il  fait  de  lui  j  le 
dédaigneux  ,  à  fa  hauteur ,  à  fon  afFe(3tatîon  de 
dignité,  ail  grand  mëpris  qu'il  témoigne  pour  les 
autres. 

Le  rogue^St(kQ  dans  fon  air  la  fapériorité,  V ar- 
rogant afFeéèe  dans  fes  manières  &  fes  entreprifçs 
la  domination,  ht  fier  affeâre  dans  les  haWpudejS 
une  orgueilleufe  indépendance.  Le  dédaigneux 
X  affefte  dans  -l'accent  de  toute  fa  perfonne  une 
opinion  injurieufe  des  autres. 
.  Le  rogue  lailfe  tpmber  fur  vous  fes  regards. 
U arrogant  lance  far  vous  des  regards  impérieux, 
fi  je  puis  ainfi.parler.  L^fier  ne  daigne  pas  tourne^ 
"  vers  vous  fes  regards.  Le  ^</^^i^/i^/iA:.  promené 
îout  autour  de  lui  des  regards  infolens. 

Voyez  cet  homme  étonné  &  enorgueilli  de  Ipa 
élévation  i  comme  il  eft  rogue  !  Voyez  celui-là  de- 
venu préfompcueux  &  hautain  par  fes  fuccès,  copame 
il  eft  arrogant  !  Voyez  celui-ci  qui  prend  fe  foc- 
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tune  pour  fon  mérite ,  comme  il  cAJzer  !  Voyez 
cet  autre  qui  croitoit  n'être  rien  s'il  vous  comp- 
toit  pour  quelque  chofe  ,  comme  il  eft  dédai-^ 
gneux  !  Confolez-vous  ,  mes  amis  :  confîdcrez- 
les  tous  ,  comme  ils  font  fots  ! 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait 
rire  ;  que  ces  airs  arrogans  font  haufler  les  épaules  ; 
que  cette  contenance^er^  fait  fuir  tout  le  monde  ; 

3ue  cet  air  dédaigneux  fait  pitié  :  que  voulez- vous 
e  plus  ?  Tout  fe  paye. 

oi  cet  homme  rogue  croit  p.iroître  à  mes  yeux 
plus  grand  &  plus  impofant  qu'il  ne  Teft  en  elFet , 
il  fe  trompe  fort.  Si  cet  arrogant  croît  que  je  lui 
rendrai  plus  que  je  ne  lui  dois  ,  il  fe  trompe  grof- 
fiérement.  Si  cet  homme  fier  s'imigine  que  j'ai 
plus  d'envie  de  me  familiarifer  avec  lui,  qu'iln'tn 
montre  de  fe  familiarifer  avec  moi,  il  fe  trompe 
lourdement.  Si  cet  homme  dédaigneux  fe  flatte 

3ue/e  n'uferai  pas  du  droit  qu'il  me  donne  fle  le 
édaigner ,  il  fe  trompe  du  tout  au  tout.  '  * 


Roi ,  Monarque  ,  Prince  ^  Potentat , 

Empereur. 

Roi ,  qui  régit  ^  qui  dirige ,  qui  guide  ;  en  lat. 
Rex  ;  en  celte ,  Rjig ,  jR^j  en  fcythique,  Reiks  j 
en  punique  ,  R^ck  ;  en  oriental ,  R'hœ^  Pafteur, 
Condudeur  ,  Chef.  Le  caradere  O  défigne  la  lu- 
mière i  R,  l'élévation  ]  or  ^  ro  y  lumière  élevée, 
flambeau  élevé  pour  éclairer;  or,  foleil j  ro^  rayon, 
guide.  Roi. 

Monarque  efl:  le  grec  (^•^»fxfis  ^  compofé  de  moa 
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feûl  5  &  èiarke  ,  Gouvernement ,  Magiftrature  : 
ç'eft  le  gouvernement  d'un  feul.  La  racine  arch 
îîgnifie  proprement  principe ,  antiquité  :  les  An-- 
ciens  furent  les  premiers  Magiftrats. 

Prince ,  qui.eft  le  premier  en  t'te ,  le  chef.  Pre^ 
pri^  premier,  devant;  cap ^  cep  ,  tête,  chef;  d'où 
le  latin  Princeps ,  Prince. 

Potentat^  qui  a  une  grande  puiflTance,  qui  a  le 
pouvoir  fur  un  pays  étendu.  Po ,  pot  fignifie  éten- 
du ,  vafte,  puilîant;  le  celte /^o , /?ow ,  payi,  con- 
trée. Le  Potentat  a  la  force  &  l'autorité  fur  une 
grande  contrée. 

Empereur^  qui  commande  ,  qui  fe  fait  obéir. 
Ce  mot  tire  fon  origine  de  l'oriental  Emir  y  Prince^ 
amar,  commander  ,  prefcrire.' Les  Latins  ont  dit 
infper^  imperator.  Ce  nom  ne  délîgnoit  chez  eux 
qu'un  Chef  militaire ,  un  Général.  Les  Empereurs 
Romains  furent  beaucoup  mieux  nommés  qu'on 
ne  le^enfoit  ;  car  leur  gouvernement  fut  en  effet 
purement  militaire* 

Le  mot  Roi  défigne  la  fonâîon  ou  l'office  :  cet 
office  efl  de  diriger ,  de  conduire.  Monarque  dé- 
figne le  genre  de  gouvernement  :  ce  genre  eft  la 
Monarchie,  le  gouvernement  d'un  feul.  Potentat 
défigne  lapuifTance  ;  cette  puiffance  eft  la  réunion 
des  forces  d'un  grand  Etat.  Prince  défigne  le  rancr  : 
ce  rang  eft  le  premier  ou  celui  de  Chef.  Empereur 
défigne  la  charge  ou  l'autorité  :  cette  autorité  eft  le 
droit  de  commander. 

Un  Roi  n'eft point  Monarque^  files  pouvoirs 
politiques  font  panagés  :  il  y  avoit  deux  Rois  à  La- 
cédémone,  &  fon  gouvernement  n'étoit  point  mo- 
narchique.Vn  Monarque  n'eft  guère  appelle,  dans 
Je  ^yle  vulgaire,  un  Potentat,  s'il  n'a  une  grande 
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puî0ànce  relative  :  avant  Philippe ,  les  Monarques 
Macédoniens  étoient  de  petits  Princes  y  &c  ceux  de 
Perfe  étoient  des  Potentats.  Le  Chef  perpétuel 
d'un  petit  peuple  eft  Prince  tout  comme  un  grand 
Potentat  :  le  peuple  eft  le  Prince  dans  la  Démo- 
cratie, comme  Teft  dahs  une  Monarchie  le  Roi', 
car  il  y  a  par-tout  un  Chef,  une  Souveraineté. 
\! Empereur  eft  un  grand  Potentat  par  fa  vafte  do- 
mination ,  ou  un  grand  Prince  par  fa  vafte  fupré- 
matie  ;  il  aura  une  grande  puirfànce  ,  s'il  eft  Afo- 
narque  ;  il  n'aura  qu'une  grande  dignité  ,  s'il  n'eft 
que  le  Chef  d'ury^  grande  confédération  de  Pri/zc^j 
&  de  Rois.  On  appelle  Empire  un  Etat  vaftç  dans 
lequel  font  réunis  ou  raflembiés  divers  peuples  :  tel 
ctoit  V Empire  Romain. 

.  Roi^  Princê^  Empereur^  font  des  titres  de  digni- 
tés affeétés  d  différens  Q,[itù.  Monarque  &  Potentat 
ne  font  que  des  qualifications  tirées  du  gouverne- 
ment &  de  la  puiflance:  Qn  dit  le  Roi  de  France \ 
Se  ceRoiçR.  un  Monarque  &  un  Potentat,  On  dit 
V Empereur  d'Allemagne  ;  &  cet  Empereur  n'eft 
réellement  en  cette  qualité  ni  Potentat  ni  Mo^ 
narque  ;  tandis  que  ï Empereur  des  Turcs  ou  de 
Confiantinople  eft  un  Potentat  &  même  un  def- 
ppte.  On  eft  Prince  d'une  province ,  d'un  canton- 
qualifié  de  Principauté  :  ainfi  les  Etats  d'un 
Koi  s'appellent  Royaume ,.  &  ceux  d'un  Empereur 
Empire.  Le  titre  ^Empereur  eft  regardé  comme 
plus  illuftre  que  celui  de  iJoi,  mais  fans  donner 
par  lui-même  une  prééminence  fur  les  Rois  indé- 
pendans.  Quelquefois  les  Rois  de  France ,  quand 
ils  faifoient  leurs  enfans  Rois^  ont  pris  la  qualité 
^Empereurs  :  cette  qualité  leur  eft  même  donnée 
par  d'autres  Puif&nces ,  celle  que  la  Porte.  Priry:^ 
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n  eft  quelquefois  qu'un  titre  d'honneur  fans  auto- 
rité ,  comme  le  fut  jadis  le  nom  de  Roi  :  les  en- 
fans  de  nos  premiers  Koij  s'appelloient  Rois  ;  ils  ne 
font  plus  que  Princes  :  ce  titre ,  félon  la  valeur  du 
Ijiot  ,  convient  aflez  aux  premiers  fujets  d*uii 
Royaume*  Obfervons  les  variations  des  motsj 
mais  remontons  toujours  à  leur  fource. 

De  la  valeur  naturelle  des  termes  ^  il  réfulte 
que  le  devoir  propre  &  particulier  des  Rois  eft 
d'inftruire  -,  car  c'eft  la  lumière  qui  guide  ,  qui 
éclaire ,  &  les  Rois  font  la  lumière  dçs  peuples. 
Il  en  réfulte  que  le  droit  diftinékif  des  Monarques 
eft  de  gouverner  :  or  rien  ne  fe  gouverne  que  par 
,  des  Loix  ;  &  ce  dicit  ne  peut  être  que  celuî^  de 
faire  régner  les  Loix.  Il  en  réfulte  que  le  partage 
des  Potentats  eft  une  grande  force:  mais  ils  n'oilt 
que  la  force  propre  &  néceffaire  à  la  confervation 
d'un  grand  Etat ,  &  avec  une  puiflTance  qui  décroît 
à  melure  que  TEtat  s'agrandit  davantage  ;  elle  fe 
•perd  enfin  dans  l'éloignement.  11  en  réfulte  que  la  ' 
prérogative  des  Princes  eft  d  être  les  chefs  ou  les 
premiers  de  l'Etat  :  Chefs ,  ils  ne  font  qu'un  corps 
avec  les  membres ,  Se  ils  en  fuiv.ent  le  fort  :  les 
premiers ,  ils  vont  avant  les  autres.  Se  ils  vont  au 
même  but.  Il  en  réfulteroit  que  la  charge  de  VEm-- 
pereur  proprement  dit  feroit  de  commander  \  Se 
cette  charge  eft  celle  de  la  fcience  &  de  la  vertu. 


Roi  Je  ,  Rigide  j  Rigoureux. 

Au  figuré,  ces  épithetes  attribuent  aux  per- 
i^nnes  un  mélange  de  féyétité  ^  de  fermeté ,  de 

duriete^ 
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Snreté ,  de  rudefle.  Sévère fignifie qui  a  lair grave 
&  trifte ,  qui  n*a  point  de  douceur ,  d'agrément , 
de  foupleira  :  ferme ,  -qui  fe  maintient  dans  le 
même  ecat ,  qui  réfifte  à  fa  force ,  qui  perfifte  conf- 
tamment  dans  fa  direâion  :  dur ,  qpi  ne  cède 
point  à  la  preflion ,  qui  ne  s'amollit  pas ,  dont  les 
parties  conlervent  leur  adhérence  5c  leur  direâion  : 
rude  y  qui  eft  groflîer  &  raboteux,  qui  blefle  ou 
gratte  au  roucner ,  qui  fait  une  impre(fîon  défa-» 
eréable.  J'ai  dir  que  la  lettre  R  marque  larudefle , 
la  dureté,  l'âpreté,  la  raideur. 

koide  5  qui  eft  fortement  tendu ,  qui  tend  avec 
force  dans  la  direâion  :.ain(i  une  montagne  efcar- 
pce  eft  roide  ;  un  fleuve  coule  avec  raideur  ou  m- 
pidité  ^  on  fe  roidic  en  fe  tendant  avec  force.  Le 
celte  red  fignifie  proprement  rapide  :  mais  le  bas- 
breton  re^  veut  dire  roide ^  inflexible,  qui  ne 
)lie  pas ,  qui  eft  tendu  avec  tant  de  force  qu  on  ne 
e  fait  pas  aifément  fléchir.  Telle  eft  l'idée  diftinc- 
tive  de  ce  terme.  Les  Latins  difoient  rigor  pour 
exprimer  l'idée  de  raideur ,  nuis  particulièrement 
h  raideur  &  la  dureté  caufée  par  le  fi:oid.»Leuc 
xmtrigiditas  défigne  fur- tout  la  dureté  ou  plutôç 
Tendurciflement.  La  raideur  eft  une  forte  ten- 
fion  \  elle  fuppofe  de  la  dureté  :  mais  la  dureté  ca« 
raûérife  proprement  \z  rigidité.  Un  bras  tendu  a, 
de  la  raideur  ;  &  une  barre  de  fer ,  de  la  rigidité. 
Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté ,  mais  en 
outre  une  rudefle ,  une  adion  qui  blefle ,  quelque 
chofe  de  tacheux  :  c'eft  ainfi  qu'une  failbn  eft  ri-* 
gùureufe.  Au  moral ,  ce  terme  répond  bien  à  notre 
mot  rie ,  ric-à-ric ,  ftriâemenc ,  fans  tien  paffer , 
£ins  fe  rien  céder ,  à  la  rigueur ,  avec  la  plus  fcru^ 
paleufe  exaâitude.  •  . 

TamelV.  H 
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Ainiî  une  perfoune  roide  ne  plie  pas  ;  elle  ré-= 
fifte  fans  foibiir  ;  elle  eft  d'une  ievéricé  inflexible. 
Une  perfonne  ngi4e  ne  fe  prçce  pas  ;  elle  ne  fçaic 
point,  mollir  ;  ôUe  eft  d'une  fcvéritc  intraitable. 
Uneperfonne  risoureufe  ne  fe  relâche  pas \  elle 
poufle  toujours  fa  pointe  ;  elle  eft  d'une  févéricé 
impitoyable.  Je  parle  au  figuré. 

.On  a  le  caradere ,  l'efprit  roide.  On  a  des  prin- 
cipes ,  dès  mœurs  rigides.  On  a  la  conduite ,  l'em- 
^itQ  rigoureux. 

En  général ,  la  raideur  eft  une  forte  de  défaut 
qui  fait  qu'on  n'a  ni  jointure,  ni  liapt ,  ni  mena- 
gemens ,  ni  égards  ;  qu  on  ne  fçait  ni  rien  céder, 
ni  revenir  fur  fes  pas  ;  qu'on  choque  y  qu'on  heurte, 

u'on  éloigne  les  autres.  La  rigidité  eft  la  raideur 

une  vertu  ou  d'une re£ticuded'ame,  qui,  inva- 
riablement attachée  aux  régies  les  plus  févj^res ,  ne 
nous  paroît  quelquefois  un  défaut  qu'à  raifon  de 
notre  foibleue  ,  de  nos  imperfections  ,  de  notre 
impuiflance  ,  qu'elle  condamne  fans  adouciftè-' 
ment  &  fans  retour  â  fubir  toute  la  dureté  de  la 
loi  la  pl«s  dure.  La  rigueur  eft  une  raideur  de  ju- 
gement &  de  volonté  ,  qui  fait  qu'on  poufte  le 
droit  ou  le  pouvoir  auffi  loin  qu'ils  peuvent  aller  ; 

u'on  prend  toujours,  dans  la  ianâion,  fans  aucun. 

gard,  le  fens  leplusftriâ&les peines  lesplus rudes; 
qu'on  ne  donne  aucun  accès  à  la  pitié  ,  à  la  clé- 
mence ,  à  l'indulgence  dans  l'exercice  de  la  Juftice. 
Une  cenfure  raide  choque  les  efprits  :  une  vertu 
rigideUs  étonne  :  une  juftice  rigoureuje  les  effraye» 
.Une  difcipUne  trop  rai^e  contraint  &  n'obtient 
riçn  :  une  rtiorale  trpp  rigide  effarouche  ou  défef- 

f)ece  :  des  loix  ztop.rigvureufes  ,  fi  Telles  ne  ibu^ 
event,  abrutiifent.  £h  !  fouvenons-nous  donc 
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qu'il  n*y  a  rien  de  bon ,  rien  d'efficace ,  rien  de  fk- 
hitatre ,  rien  de  folide ,  que  ce  qui  fe  fait  tout  à  la 
fois  aimer  &  rcfpeiler. 

L'indifcipline  oblige  à  la  toîdeur  j  le  refâche- 
merit ,  à  la  rigidité  \  le  débordement,  à  la  rigueur. 

11  faut  fe  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plus  on 
cft  rigide  poiit  foi ,  plus  on  apprend  à  être  indul- 
gent pour  autrui.  Un  Juge  doit  être  bien  jufte ,  s'il 
veat  avoir  quelque  droit  à  être  rigoureux. 

Un  Inftituteur  bien  rôide  dreffe  des  animaux  j 
mais  il  s*agit  de  former  la  raifon  &  le  cœur  de 
Fbomme.Un  Cafuifte  rigide  montre  la  jierféftion, 
càofe  excellAte  ;  mais  il  s'agît  d'y  conduire.  Un 
.  Juge  rigoureux  eft  toujours  pour  la  rigueur  de  la 
loi  ^  mais  il  s'agit  d'être  pour  la  juftice»  qui  applique 
la  loi  félon  les  aâions. 


J  obfervërai  en  paflànc,  que  la  fiqale  zVe ,  ûdé, 
de ,  commune  à  beaucoup  îi'adjeâifs  ,  indique^ 
ordinairement  la  pofleflîon  >  l'avoir  :  ide ,  celui' 
qui  af;  rigide,  celui  qui  a  une  forte  de  rpideur  cH.vde 
ligueur;  humide ,  qui  a  de  l'humeur^  rapide  y- cpi 
a  un  niouvemenc  violent  \^Jlupide  ,  qui  a  un  cer- 
tain genre  d'étonnement  j  timide  ,  qui  a  de  la 
aainte  j  intrépide  y  qui  n'a  point  de  peur  j  perfide , 
qui  n'a  point  de  foi  j  infipide  ,  qui  n'a  point  do 
iaveur  ,  ou  qui  a  un  manque  de  laveur  j  lucide , 

3ui  a  de  la  clarté,  de  la  ictanfparence  ^  &c.  ;  & 
e  même  ,  malade ,  qui  a  quelque  mal  ;  inauf^ 
jfc/e,  qui  a  de  mauvàifc^  manières ,  &c.  Je  ne  fçai$ 
fi  la  terminaifôn  idt ,  idus  en  latiii  ,  vient  du  moç 
it  y  ceci ,  ce  qtfon  montré  ,  ce  qu'on  tient  j  ou 
Aeidy  main  J  ou  de  d^  doigb,  ce  qui 'rient,  ce  quî^ 
iidfit ,  ce  qui  montre.  Il  vaut  mieux  obferver  corn* 
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tnenc  de  ces  adjeâifs  qui  fuppofenc  des  fubftan^ 
tife  ,  il  fe  forme  àts  fubftantÎK  nouveaux  qui  pré- 
fentent  des  idées  nouvelles.  Ainfi ,  de  mal ,  oa* 
a  (zit  malade  y  &de  malade  »  maladie  :  la  maladie 
eft  récat  de  malade ,  de  celui  qui  a  du  mal.  Ainfi 
de  rig ,  rigueur ,  roideur ,  on  a  fait  ri^zVe  j  &  de 
rigide  j  rigiditï  :  la  rigidité  eft  la  qualité  de 
l'homme  rigide  ^  ou  qui  a  de  la  rigueur  àzns  l'efV 
prit.  Les  mots  mal  y  rigueur  y  humeur  y  fiupeur  ^ 
-&C.,  expriment  donc  Tidée  première  &  abftraitede 
la  chofe;  tandis  que  les  dérivés  maladie  ,  rigidité  y 
humidité  ^flupidité  y  Sec.  y  marquent  expreffément 
rétat  ou  la  qualité  propre  du  fujetqui  a  cette  chofe, 
du  mal  y  do  h  rigueur  y  de  ï*  humeur  y  delà /lu- 
peur.  Cette  obfervation  mérite  une  attention  par* 
tîçulîere  :  avec  cette  clef ,,  vous  avez  le  fecret  d*une 
foule  prodigieufe  de  fubftantifs  qui  ne  femblent 
4iffçrer  les  uns  aies  autres  que  par  la  manière  de 
Lss  écrire  ,  Se  qui  ne,feront  plus  même  alors  regar- 
dés comme  fynonymes. 
,  J  efpere  qu'on  n  oppofera  point  à  cette  règle 
les  idées  acceflbires.qui,  dans  les  révplutions  de 
la  Langue  abandonnée  4  la  routine  &  au  caprice,, 
auront  altéré  le  fens  propre  des  mots  fimples  Se, 
'de  leurs  dérivés. 


fc .  I. 


Rondeur  y  Retondue. 


Voila  le  cas  d'appliquer  la  règle  que  |e  viens  dd 
donner  ;  car  le  mot  rotondité  qA  formé  de  lad  fec- 
cif  latin  rotundus  y  ,  qui  a  la  rondeur ,'  une  figure. 
rende.  Ê/jnd^ur  exprime  Tidçe  abftraite  4'un6.  fi^ 


1 

f 


k; 


■Stno'mymbs   François;      'iiy 

frre  ronde  ;  &  la  rotondité  eft  la  rondeur  propcè 
te!  ott  tel  corps  ,  la  figure  de  ce  corps  rond. 
Il  -ne  Ëtac  donc  pas  écoutée  des  Vocabtitiftei 
ttatichans ,  qui  vous  diront  que  rotondité  eft.uA 
mauvais  mot.  Ce  mot  eft  £>rmé  félon  l'analogie  de 
la  Langue ,  &  dtftîngu*^  du  mot  lîmple  pat  une  . 
nuance  particulière.  L'Académie  en  avoit  mieux 
jugé ,  en  ie  bornant  i  obfervet  qu'il  n'écoird*urag& 
que  dans  le  genre  dogmatique  :  mais  il  a  aufTtplaee 
dans  le  génie  plaifant.  Le  Valet  du  Joueuf  dit  î 

Taurois  uo  bon  carrolTe  à  rèdôrts  bien  lians  , 
De  nta  roionditi  j'empUroîs  le  dedans^ 

Ainfî,  tandis  que  ro/ïi/eur  ne  défi; 
ire ,  rotondité  fert  encore  à  défigne 
ampleur ,  la  capacité  de  tel  corps  ro 

3uune  roue  &  une  boule  font /o/ii^m, 
iffereiii  dans  leur  rondeur  :  la  rou< 
boule  eft  conde  en  tous  fens  j  or ,  c'cl 
^rtbien  diftingué  parle  mot  rotonJ, 
ployé  i  défigner  la  grofleur  dans  la  rt 
une  de  ces  idées  accefToifes  doiu  j'a 
ride  précédent. 

On  dira  la  rondeur  &  ta  roiondîcé  de  la  terre, 
.avec  TAcadémie  ;  la  rondeur  pour  défignet  fa  ff- 
giire-  y  la  rotondité  pour  défigner  fa  capacité"  oa 
relpace  renfermé'  dans  tz  rondeur^^  en  differens  fenS, 
A  fa  vcricé  j'aimerois  mieux  dire  la  fphdricilé  de 
la  terre  ,  &  réferver  le  mot  de  rotondité  pour  les 
objets  communs. 

Et  ce  n'eft  point  une  fuppofîtion  gratuite  que  ce 
fens  particulier  attribué  au  mot  rotondité:  vous  le 
«trouvez  dan»  celui  de  rotonde  ,  bâtiment  rond 
'  ■■■'       H  ui 


n 
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^ui  ïdnfenne  up  aflfez  grand  efpace  dans  £t  capar 
cité  ^  ou  (\và  a  un  afle^i^  gros  volume.  Je  pourrois 
même  obferver  que  le  mot  ond ,  und ,  défigtle 
^'abondance  »  1%  force  $  la  grandeur. 

La  lettre  A  a ,  parmi  Tes  propriétés  »  celle  de 
défigner  le  roulement ,  le  mouvement  d'une  roue , 
ice  qui  va  en  j:Qnd^  De  là  le  oelte  rhod^  en  lar. 
rota  j  en  firançois  roue»  De  là  notre  mot  rond  & 
le  rotundus  des  Latins, 


Rôt  ^  Rôti.  '       . 

Le  ro/  eft  le  fervice  des  mets  rStis  :  le  «^ri  eft  k 
niande  r^^/V.  Uq/2,  en  celte  rho/i  y  en  allemand 
roftejiy  en  ifalien  arroflire  y  en  françoîs  rorir,  fi- 
gnifient  faire  cuire  devant  le  feu ,  à  la  broche  > 
îur  le  gril ,  &c.  Uq/?  vient,  de  la  racine  ro ,  rougç. 
La,  yiande  fe  dor^^ ,  prend  une  couleur  rougeâtre 
enrotijjant.       '  •     , 

/•  Les  yiandes  de  bou(:herie ,  la.  volaille >  le  ri- 
tî^r ,  &c.  5  cuits  à  la  broche ,  fonç  du  rôti  ;  les  dïf- 
férens"  plats  de  cette  efpece  compofent  le  rôt  j  les 
grolTes  pièces ,  le  gros  rôt\  &  les  petites ,  le  menu 
rôt.  On  lert  le  rôt  ;  &  vous  mangez  du  rôti.  Le 
rôt  eft  fervî  après  les  entréeJi  :  le  rôti  eft  autrement 
préparé  que  le  bouilli,.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre 
^  çom  me  en  gras  :  mais  la  vjiaode  rôiie  eft  feule  du  rôti. 

Nqs  bons  4ÏeHx  ne,  ^onnoiflbient  gyere  que  {e 
pot  6c  le  rôt,  ou  lés  deux  fervîces  du  bouilli  &  dji 
rôti:  ainfi  l'on  difoir,  Sç  nous  le  repétons  encore:  tel 
homme  eft  à  pot  &  à  rôt  dans  cette  maifon  » 

Suand  il  f  eft  très-famîlîén  Jufque  dans  le  feîzienie 
ecle  »  on  ne  vit,  en  viande  >  fur  les  tables  &  mçme 
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aux  repas  d'appareil ,  que  du  bouilli  6c  du  rôti , 
avec  quelques  fauces  à  part  j  le  gibier  fut  long- 
*  temps  réfervé  pour  les  grands  jours.  La  magnifa- 
cence  des  feftms  cônfiftoit  fur- tout  dans  la  fomp- 
tuofité  du  rôt  y  comme  aujourd'hui  aux  noces  de 
village  :  on  y  fervoit  des  fangliers  &  des  bœufs  en- 
tiers ôc  remplis  d'autres  animaux  (a). 

Aujourd'nui  la  cuifine  françoife ,  la 'plus  habile  » 
la  plus  agaçante ,  la  plus  monélle  de  TEurope,'  a 
trouvé  Fart  de  nous  faire  amplement  dîner  avec 
les  entrées.  Le  fervice  du  roc  eft  prefqùe  entière- 
ment retranché  :  dans  lestepas  ordiriairés^  il  y  a 
feulement  quelques  plats  de  rôti ,  mêlés  avec  f  éh- 
tremets.  On  mange  peu  de  rôti^  pn  mange  àti  . 
peu  d'entremets  pour  hoirie.*  Au  deflert ,  l'on  boit 
ou  Ton  fait  femblant  de  boire. 

Tant  qu'on  voudra  manger ,  on  ne  laiffêra  pas 
les  entrées  pour  le  rôt  :  quand  on  Voudra  vivre ,  on 
«n  reviendra  au  bouilli  &  au  rôti. 

(a)  w  Des  viaiides  bouillies  ou  rôties,  affaifoftnéeis  avec 
»  beaucoup  de  fel ,  d'herbes  aromatiques ,  d'aulx  &  d'dî* 
to  gnons  ;  oes  poiâbns  préparés  dans  le  itiême  goût ,  quèl- 
.»  ques  lé^mes  farineux  ,  très-peu  de  racines  &  de  1^- 
a»  gumes  herbacés  ,  des  fruits  ,  du  lait ,  du  beurre  &.  du 
»  fromage,  du  pain  levé  ou  fans  levain .  des  gâteaux  pé- 
»»  tris  au  miel ,  au  lait  &  au  beurre  ;  tels  étoient  les  aK- 
^  mens  ordinaires  des  François.  La  rareté  du  vin  eh  rï- 
»  duifoit  la  plupart  à  boire  de  Teau  pure  ou  mélangée  du 
»  fuc  de  quelques  fruits  :  Peau- de-vie  leur  étcit  à  peine 
M  connue  ,  &  Ton  îgnoroit  prefque  jufqu'aù  npm  de$  U- 
»  queurs.  La  frugalité  étôît  un  devoir  îrripofé  par  la  hè- 
»  ceffité,  &  la  fompmofité  des  repas  ne  confifta  lonfe- 
y»  temps  que  dans  1  abondaisce  des  n\ets  n.  Mémoire  de 
M.  Maret ,  Secrétaire  de  l'Académie  de. Dijon  ,  concèt- 
j\2imFînfiuence  que-les  mœurs  des  François  ont  fur  leur fanté  : 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  d'Amiens  en  1771». 

H  iv 
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Rujidud^  Rujlre. 

:         M 

> 

Gens  fort  rujiiques y  qui  ont  toute  la rufticité 
ou  toute  la  grôflîéreté  &  la  rudefle  des  gens  de  la 
campagne  :  de  rus  ,  campagne.  Les  deux  finales 
aud  Se  tre  marguent  également  la  grandeur ,  ta 
plénitude  du  déraut ,  l'excès  de  grôflîéreté. 

Rujiaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  cam-r 

f)agne  ou  du  peuple  qui  ont  conférvé  tout  l'air  & 
es  manières  de  leur  état ,  fans  aucune  éducation. 
.  Rufln  s'applique  même  aux  gens  qui  »  ayant  reçu 
de  l'éducation  &  ayant  vécu  dans  un  monde  bien 
élevé,  ont  néanmpins  des  manières  femblables.â 
celles  du  payfan  ou  de  la  populace  qui  a  manqué 
totalement  de  culture.  Le  manant  eft  rujiaud  ou 
rujlre  :  le  bourgeois  ou  autre  eft  rujlrj^  Se  non 
rujiaud, 

Ainfî  'c'eft  faute  d'éducation  ,  faute  d'ufage 
u*on  eft  rujiaud  :,  c'eft  par  humeur  >  par  rudefe 
e  caractère  qu'on  eft  rujlre.  Un  gros  fiànc  payfan 
a  Tair  rujiaud  y  la  mine  rujlaude  :  un  homme  &- 
touche  &  bourru  a  l'air  rujlre ,  la  rmn^  rujlre. 

Le  rujiaud  ne  fe  gêne  point  ;  il  eft  hardimeQt 
ce  qu'il  eft  :  le  rujlre  ne  ménage  rien  ;  il  eft  ru- 
dement ce  qu'il  eft.  Les  manières  du  rujiaud 
choquent ,  heurtent  :  les  manières  du  rufire  vous 
choquent ,  vous  heurtent.  Les  manières  du  rujiaud 
font  fes  formes  :  les  manières  du  rujlre  font  fes 
.  moeurs.  Le  rujiaud  l'eft  en  adion  :  le  rujlre  i'eft 
foncièrement. 
Cette  diftindion  ^  facile  à  obferver  dans  rufage,' 
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a  peut-être  quelque  fondement  dans  la  terminai-' 

fondes  mots.  Ter  en  latin,  tre  en  celte,  très 

en  jfrançois,  marquent  la  multitude,  Télévation, 

l'étendue  indéfinie ,  le  fuperlatif  :  ainfi  le  latin  ma- 

gifler  y  en  françois  maître  ,  fignifie  littéralement 

trois  fois  grand  ^  trois  fois  f pavant ,  c'eft- à-dire , 

très-grand ,  trèsfçavant.  Mais  les  mots  ter ,  tre , 

tra^  troy  8cc,y  prennent  fans  cefie  des  couleurs  1 

iriftes  &  Tombres  pour  exprimer  les  idées  de  vîo-  *i 

lence  &  de  deftru<^on ,  celles  de  piquer ,  percer  , 

traverfer ,  rompre  ,    brifer  ^    broyer  ,   détruire.  I 

Entre  divife  deux  objets  ;  contre  les  oppofe  l'un  à 

lautre  j  outre  petire  par-delà.  Quoique  monjlre  ne 

fignifie  proprement  qu'une  chofe  faite  pour  être 

remarquée ,  noui  lui  donnonsle  fens  le  plus  crdieux. 

.  Traître  femble  porter  à  l'oreille  toute  l'horreur  de 

la  chofe.  Ainfi  la  finale  tre  défignera  fort  bien  un 

vice  fombre,  un  défaut  choquant,  une  qualité 

odieufe ,  une  chofe  facheulè  &-  mauvaife. 

La  terminaifon  aud  eft  le  celte  aud  y  ody  ot^ 
ud,  qui  marque  la  hauteur,  l'élévation,  Tor- 
gueil ,  la  hardieflTô  j  l'audace.  Ernployée  injurieufe- 
ment  y  elle  doit  naturellement  défigner  non  feu* 
lement  le  haut  degré  du  vice  ou  du  défaut  repro- 
ché,  maïs  encore  le  vice  ou  le  défaut  librement 
manifefté  ,  ouvertement  déclaré ,  hardiment'  ex* 
pofé  ,  eflEiontément  foutenu.  Ainfi  le  maraud  eft 
un  infolent  gueux  ou  un  fieffé  coquin;  le  lourdaud  y 
-un  perfonnage  fort  lourd  &  fort  mal -adroit  qui 
s'abandonne  à  toute  fbn  incurie  ;  le  nigaud  ^  un  ♦ 

grand  niais  qui  porte  la.bêtife  fur  fa  figure  j  le  rh- 
baud^  un  franc  &  effronté  libertin ,  &C4  : 


I 
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^wmaBBBaseaiÊÊÊaàssailBamBsmams:^ 

Sacrifier  ^  Immoler. 

Sacrifier  fignifie  rend^re  facré ,  fe  dépouiller 
4  d'une  chofe  pour  la  confàcrer  à  la  Divinité ,  la 

dévouer  de  manière  qu'elle  foit  perdue  ou  tranf* 
foïmét.  Immoler  fignine  offrir  un  facrifice  fanglant  ». 
forger  une  viâime  fur  l'autel  y  détruire  ce  qu'on 
dévoue  :  ce  mot  vient  de  moUij  nom  de  la  pâte 
iacrée  qu'on  mectoit  fur  la  tête  de  la  viâime  > 
^vant  de  l'égorger. 

Il  y  a  différentes  fones  de  facnfi^es  ;  Vimmola' 
tion  eft  le  plus  grand  des  facrifices«  On  facrifit 
toute  forte  d'objets  ;  on  ri  immole  que  des  viâimes, 
des  êtres  animés.  Vohjet  Jacrifié  eft  voué  à  la  Di- 
vinité :  l'objet  immolé  eft  détruit  à  Thonneur  de 
la  Divinité.  Le  facrifice  a  généralement  poiu:  but 
d'honorer  \  &  V immolation  a  pour  but  particulier 
d'appaifer. 

Les  Perfécuteurs  du  Chriftianifme  naîflant  oblî- 

geoient  les  Chrétiens  à  facrïfier  aux  faux  Diçux ,. 

non  en  leur  faifant  immoler  des  animaux,  mais 

feulement  en  exigeant  d'eux  un  aâe  de  culte» 

•  comme  de  brûler  de  l'encens ,  de  goûter  des 

viandes  confacrées. 

Jephié  Sacrifie  (à  fille  &  ne  Y  immole  pas.  Il  ne 
Vimmole  pas ,  puifqu'elle  va  dans  les  bois  avec  fes 
compagnes  pleurer  fa  virginité  :  il  la  facrifie  en  la 
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iJévouant  à  l'écac  de  vierge,  à  la  ftériiité,  infâme 
chez  les  Juifs. 

Iphigénie  fut  facrifiée  Se  non  immolée  fur  Tau-  \ 

tel  de  Diane  en  Aulide  :  c'eft-à-dire  qu'elle  fut  ! 

confacrée  au  culte  de  cette  DéefTe  ;  &  c'eft  le  • 

miniftere  qu'on  la  voit  enfuite  exercer  en  Tauride. 
Homère ,  lliad.  IX ,  dit  exoreffement  qu' Agamem- 
non  l'avoit  laiffée  à  Mycenes.  Ainfi  les  mots  ex-  j 

p^iqués ,  tout  s'explique  ;  &  de  tant  de  débats  fur  ; 

les  contradiâiions  prétendues  des  anciens  Auteurs ,  : 

il  ne  refte  fouvent  qu'une  preuve  de  notre  pté-  { 

fomptueufe  ignorance. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  croire  que  toutes 
les  fois  que  THiftoire  ancienne  nous  prefente  des 
hommes  facrifiés  ,  ces  hommes  furent  immolés^ 
Je  craindrois  de  calomnier  là  nature  humaine  ;  & 
'ne  mérite  t-elle  pay  déjà  trop  de  reproches  ? 

Chez  les  Gaulois ,  le  mot  établi  pour  exprimer 
le  facrifice ,  fignifioit  offrande  du  gâteau.  Ne 

i)aflfè-t-il  pas  généralement  pour  confiant,  félon 
è  témoignage  dé  Cicéron  [à) ,  que  Tufage  ordi- 
naire de  ces  peuples  étoit  de  facrifier  des  viàimes 
humaines  ?  Cependant  lifez  Céfar  :  quels  hommes 
immoloient-'ûs  "fur  teurs  carn  ou  autels  ?"  Des  crî- 
minels  condamnés  à  Ja  niort  par  lès  Druides ,  tout 
énfemble  Prêtres  &  Juges.  Ainfi  ce  que  vDus  faites 
dans  la  place  publique ,  ils  le  faifoient  devant  leurs 
Dieux ,  pour  donner  aux  aftes  de  la  juftice  la  fanc- 
tion  impofante  de  la  Religion.  Pour  vous  qui 
croyez  légitime  la  mon  d'un  criminel,  n'eft-il  pas 
vrai  que  ihorreur  de  ces  prétendus  facrifices  dif- 
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paroîcroit  mciéiemenc ,  (i  les  Gaulois  ne  ^éioicttt 
point  écartés  de  cette  règle  {a)  ? 

O  Si  nous  dérobons  à  ces  termes  leur  idée  reli^ 
gîeufe ,  fi  nous  en  adouciflbns  la  force  dans  un  fens 

!  profane  &  figuré ,  ils  confervent  néanmoins  encore 
eur  différence.  Voyisfacrifies^  tous  les  genres  d'ob- 
jets ou  de  chofes  auxquelles  vous  renoncez  volon- 
.  tairement ,  dont  vous  vous  dépouillez  >  que  vous 
abandonnez  pour  quelque  autre  intérêt  ou  pour  Tin- 
térêt  d'un  autre  ;  vous  immole:!;^ ,  pour  votre  fatif- 
faélion  ou  pour  la  fartisfaâion  d'autrui ,  des  objets 
animés  ou  des  êtres  perfonnifiés  ,  que  vous  traitez 
comme  des  viAimes  •  que  vous  dépouillez  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  y  que  vous  vou^z  à  là 
mort ,  à  Tanathême ,  au  malheur ,  &c^  L'idée  de 
facrifier  eft  plus  vague  &plus  étendue;  &  celle 
à' immoler ,  plus  forte  &  plus  reftreinte, 

Ariftide  it'facrifie  pour  fa  patrie ,  en  la  fervant 
même  contre  lui ,  toute  ingrate  qu'elle  eft.  Codrus 
s  immole  pour  elle ,  en  achetant  la  vidtoire  fur  its- 
ennemis  par  une  mort  obfcur^  &  ignoble. 

Les'Hiftoriens  publics  de  la  CKme/acriJîeroient 
plutôt  leur  vie  que  la  vérité  j  &  l'Efnpereur,  qui 

(a)  Comment.  1,6  ^c.  IV.  A  la  vétité  Céiar  ajoute  qu*au 
défaut  de  criminels  ,  ils  prenoient  des  innocens.  D  avpit 
déjà  dit  que,  dans  de  grandes  maladies  ou  de  grands  pé- 
rils, ils  fe  dévouoient  eux-mêmes  ou  dévouoient  quelqu  iia 
des  leurs  f  cariin  Gaulois  avoit  droit  de  vie  &  de  mdrt 


^'un  autre.  Cependant  un  Auteur  Anglois  a  prétendu ,  iî 

y  a  qi^clques  années ,  juftifier  pleinement  les  Q^uloi;^  d& 
cette  accusation.         •  -    . 
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jpeut  tout  fur  leur  vie  ,  ne  peut  rien  contre  la  vé- 
rité. Les  Chinois  difent  auflS  que ,  dans  les  cala- 
mités ,  il  faut  qu'un  individu  foit  immolé  pour  le 
falut  de  tous  ;  mais  l'Empereur  eft  cet  homme,  6c 
il  remplit  fa  tâche. 

Celui  qui  ne  fçâît  nen  Jacrifier  ^  ne  fçait  pa$ 
conferver.  Celui  qui  n^eft  pas  prêt  à  s  immoler ^  ne 
peut  rien  de  grand. 

La  vertu  eft  wnfacrifice  continuel  de  foi-même; 
&  l'homme  n'eft  jamais  qu'une  vidime  tous  les 
jours  immolée. 

Celui  qui  s*accoutumeroit  à  facrifier  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  fes  intérêts ,  de  (ts  goûts  »  \ 

ou  de  fes  plaifirs ,  parvien4roit  enfin  à  $  immoler  j 

ou  à  fupporter  les  privations  les  plus  rudes,  à  faire  \ 

les  plus  grands  facrifices  fans  aucun  effort  \  d'une  \ 

difficulté  à  Tautre ,  comme  d'un  degré  à  l'autre,  il  \ 

n'y  a  qu*un  pas  ;  &  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  furmon-  { 

ter  la  plus  grande ,  quand  on  a  furmonté  les  autres.  /      | 

Il  faut  fans  doute  h^dMCOxiç  facrifier  à  la  fociété  :  \ 

queUft  l'hpmme  qui  ne  foit  ici  que  pour  lui,  &  qui 
n  exifte  que  par  lui  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un 
s  immole  pour  la  Vérité  :  fi  la  Vérité  elle-même , 
difoit  Platon  (a),  defcend ,  incarnée ,  fur  la  terre, 
elle  fera  mife  en  croix. 

L'homme  libre  qui  facrifie  fa  liberté ,  s  immole. 

Vous  trouverez  encore  des  pères  &  des  mères  . 
qui  fe  facrifient  pour  leurs  enfans ,  ils  ne  vivent 
que  pour  eux  :  mais ,  ô  temps  !  ô  mœurs  !  c'eft  une 
folie  |)our  notre  fiecle.  Vous  en  trouverez ,  de  tous 
cotés;  qui  imma/^/zr  pour  un  aîné  Kuis  leurs  autres'^ 
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enfans,  par  vanité,  non  par  prédileftion  j  car  c'eft 
Içur  nom  feul  qu'ils  aiment  :  chofe  étrange  !  les 
Loix  elles-mêmes  confpirent  à  cette  barbarie ,  par 
les  droits  qu'elles  attachent  à  la  primogéniture. 
N'ayez  donc  qu*un  enfant ,  fî  vpus  ne  voulez  fer- 
vir  de  père  qu'à  un  feul. ...  Malheureux,  qu'ai- je 
dit  ?.. .  Hdas  !  ce  qui  eft. 

Il  eft  beau  de  facrifièr  le  Monde  Se  ai  immoler 
fon  cœur  à  la  fainteté ,  en  fe  dévouant ,  au  pied 
des  autels ,  à  une  vie  angélicjue.  Quelle  vertu , 
grand  Dieu ,  pour  un  tel  facnâce  ! 

• 

0  II  eft  néceflaire  de  remarquer  que ,  félon 

mes  définitions,  le  poids  du  facrifice  tombe  quel* 
quefois  tout  entier  fur  celui  qui  le  fait ,  mais  que 
l'aâion  d'immoler  pefe  toujours  fur  la  vidHme 
qu'on  immole.  Quand  vous  facrifie^  vos  préten- 
tions y  vos  droits  ,  votre  fortune  ,  vous  feul  eh 
foufïrez  :  fi  vous  immole!^  votre  ennemi  à  votre 
vengeance ,  tè  mal  eft  pour  votre  vidime. 

•Stfcri/îer  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre 
part  :  immoler  exprime  la  deftrudion  ou  la  dégra- 
dation de  l'objet. 

Alfur  dit  à  la  Princeflè  Azéma  : 

.    '     Je  me  flatte 
Que  vousn'iwmo/^^pasà  l'aniour  d*un  Sarmate 
La  majefté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  refpeâer  , 
Et  le  trône  du  monde  oii  vous  devez  monter. 

Sétnîr,  A.C.  2, Se.  j. 

Azéma  peut  facrifièr  le  trône  ;  die  n*a  qii'à  y 
renoncer  :  mais  le  trône  ne  s  immole  pas  j  &  pour 
V  immoler  y  il  faudroit  le  renverfer  :  ce  n'eft  pas  de 
quoi  11  s  agit,  ^ 
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0  Je  dis  que  le  trôné  ne  %  immole  pas  ;  car  ce 
mot  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  viâime  ou  i 
un  objet  qui  puiue  être  confidcré  comme  une  vic- 
time. Lcjacrifice  eft  des  chofes  inanimées  commç 
àts  objets  anitçés^  on  n  immole  que  des  objets  ani- 
més, ou  du  moins  des  êtres  moraux  ou  métaphy- 
fiques,  perfonnifiés  dans  le  cïifcours.  Les* Poètes 
d*abord  ont  dit  immoler  la  venu ,  la  gloire ,  la 
paffion  y  Sec. ,  objets  fouvent  perfonnifiés ,  &  même 
autrefois  déifiés  par  le  Paganifme  qui  règne  encore 
dans  notre  Poéfîe.  Souvent  même ,  cette  manière 
de  parler  revient  à  celle  de  s* immoler  foi-même  , 
en  facrifiant  ce  qu'on  a  le  plus  à  cœur. 

Je  vûsfacrifier  :  mais  c'eft  à  ces  beautés 
Que  je  vais  immoler  toutes  mes  volontés. 

Polyeuc,  Aft.  2  «  Se.  2* 

Pour  fauver  notre  honneur  combattu ,  1 

Il  faut  immoler  tout ,  &  jjufqu'à  la  venu, 

Phed.  Aâ.  5  ,  Se.  3.  ^ 

Lorfqu'il  faut  au  devoir  immoler  fa  tendrejfe ,  \ 

Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  4e  preue. 

Rhadam.  Aâ.  4 ,  Se.  {•  * 

Ces  fortes  àe  facrifices  vous  obligent*  à  vous 
combattre-, 'à  vous  vaincre,  à  étouffer  des  fenti- 
nieris  aélifs  &  impérieux,  à  vous  déchirer  le  cœur^ 
à  vous  immoler  en  quelque  forte  vous-même.  Ainiî  , 
dans  Adélaïde  du  Guefclin ,  Coucy  dit  à  Vendôme 
qu  il  s'eft  immolé  pour  lui,  parce' qu'il  a  étouffé  foo 
aniour  pour-Adélaïde* 


« 
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Pour  vous ,  contre  moi ,  yai  fait  ce  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je-me  rends  juftice  ^ 
Et  fi  ce  n'eft  aflfez  d'un  fi  grand  facrifice  y 
S'il  eft  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager , 
Tout  mon  fang  eft  à  vous ,  &  je  cours  vous  venger. 

I  O  Je.  ne  conçois  pas  conament  les  Grammairiens 

les  plus  célèbres  du  dernier  fiecle  fe  font  agités 
férieufement'  fur  la  queftion  (  encore  indécife  )  , 
s*il  eft  bien  de  dire  s  immoler  pour  sexpojer  à  lor 
\  rifée  publique.  D'abord  immoler  annonce  un  fa- 

f  orifice,  un  dévoûment  pofitif  &  abfolu;*aa  lieu 

l  C^yxexpojer  n'indique  dans  cette  phrafe  qu'un  dan- 

ger y  un  rifciue  qu'on  veut  bien  courir  :  cts  deux 
idées  néceflaires  font  fi  différentes,  qu'elles  ne  fçau- 
roien  t  être  fubftituées  l'une  à  1  autre,  Suppofons  donc 
\  que  s  immoler  foit  employé  à  la  place  àtfe  livrer^  fe 

vouer  à  la  rifée  publique.  Cette  expreflîon ,  quoi- 
qu'approuvée  par.de  très-habiles  gens,  n'en  eft  pas 
moins  barbare.  On  sexpofe ,  on  fe  livre  y  on  fe 
dévoue  à  la  mort ,  à  la  peine ,  au  malheur  :  mais 
on  rie  $' immole  pas  au  malheur,  à  la  peine  ,  à  la 
mort.  On  ^immole  aux  Dieux  ,  à  fa  patrie  ,  à  fa 
famille,  c'e*ft-à-dire,  pour  leur  fatisfàârion ,  leur 
^  gloire ,  leur  incérêt  :  on  ne  s  immole  pas  à  la  rifée  y 
car  on  ne  s  immole  ms  pour  elle.  Après  le  verbe 
imm^rler*  la  prépofîtion  à  marque  uniquement 
l'objet  auquel  on  fe  facrifie ,  ou  le  motif  pour 
lequel  on  fe  facrifie.  Immoler  exprime  par  lui- 
même  la  mort  ou  la  difgrace  à  laquelle  on  fe 
dévoue ,  ce  que  ce  dernier  verbe  &  fes  femblabîes 
ne-défignent  pas.  Vous  vous  immole^  à  votre  de- 
voir ou  à  votre  religion  5  c'eft-à^dire  que  vous 
facrifie:^  tout  pour  refter  fidèle  à  votre  religion 
<)U  à  votre  devoir.  S'immoler  à  la  rifée  fignifieroic 

donc 
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^oncXoxxtfacfiJierpour  la  rijce piLblïque\  &  Ton 
veut  àïtQ  facrijfîer  la  pudtar^  ta  honte  ^  en  fi 
livrant  à  la  rifée^  aux  avanies  du  Public*  Qt^ 
penàint  cette  «xpreffion  monftrueufe  trouva  plus 
à  approbateurs  que  de  cenfeuts. 


Scfgacitè  ^  TcrfplcacliL  • 

*       '  '  .       ,  •*  -  » 

Cîî's  ttïdts ,  putÊfitient  latitts ,  ne  forfl:  pas  woo- 
^éaux.  Sagacité  {e  -ttouvfe  dans  Nicod  ;  &:  Mon* 
baigne  s'eft  fervi  de  perfpicaciU.  Mais  Boubours  li 
flaignoit  que  le  premier  ne  -fât  pas  bien  établi^  & 
^ueie  fécond  ne  fât  pas  reçu.  Tout  le  monde  dit 
Aujourd'hui  fagacité  j  perfpicAcité'  n  eft  encore 
•iju'uïi  terme  '(cavàftU 

Ces  deux  mots  oht  entré  ^èux  une  fiiigtiKere 
teffefriblance  ;  &  fi  vous  n'aVez  ^que  les  Diâion-»- 
îiaiîres  pour  eh  difcertter  k  valeur  propre  ,  vous 
J)0ilrriëi  bien  ent-bie  les  confondre. 

Sebn  4*Actidétni45-,  Xi  fugacité  eft  une  pénétra»-' 
tion  d'eipfit ,  uhe  pepjpica^'ué ;ip^\zc^^\yt  on  dé*« 
toiivre ,  or\  démêle  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché ,  de 
duis  difficile  dans  une  intrigue ,  «ne  affaire^  &c,  5 
h  perjpicadté  ek  uhe  force  •,  one  vivacité  »  une  pç* 
tiécration  d  efprit  qui  fett  à  découvrir  les  choies  le» 
|)lus  difficiles  à  connoître. 

11  cft  dit,  dans  l'Encycîopédie,  que  la/wj^i^a- 
<àé  eft  tine  pénétration jjrompte  &  fubcile  qui 
i  exerce  fur  les  chofes  difficiles  àpénétrer^  On -dit 
ailleurs  que  Izfitgucité  découvre,  démêle  ce  qu'il 
y  a  de  difficile  >  de  caché  dans  les  Sciences :«  dant 
les  affaires. 


4  ' 
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I  }o     Sy  K  o  ^  Y  M  E  s  François; 

Selon  Trévoux ,  la  perfpicacité  paroîc  plus  tenir 
de  Vtfprit  perçant  :  elle  ^ippofe  la  force  de  la  la« 
miere  &  du  conp-*d'œil  :  elle  eft  clairvoyance  y  Se 
c'eft  hfagacitéqvLÏ  eA  pénétrante.  C'eft-à-dîre  que 
la  perjpicacité  n'eft  pas  pénétrante  comme  la  /i- 
gacitéy  quoiqu'elle  le  diftingue  par  un  efpric  per-: 
çant. 

Sagacité^  die  Bouhours  ,  exprime  la  pénétra- 
tion >  le  difcernement  d  un  efpric  qui  recherche 
&c  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les 
choies.  Perjpicacité ,  dit  ce  Grammairien ,  eft 
nécelHiire  pour  exprimer  la  vertu  incelleâuelle  par 
laquelle  l'efpric  pénecre  &  voit  clairement  les 
chofes.  Tâchons  de  diftinguer  &c  de  fixer  les  idées* 

La  racine  primitive  de  ces  deux  mots  eft  ac ,  ic  » 
aigu ,  pointu ,  ainfî  que  la  partie  éminence  ou  la 
plus  apparente  d'un  objet  ou  lobjet  fenfible.  Sag 
6c  pic  on/pic  ont  la  même  fîgnification ,  comm^ 
on  le  voie  dans  les  mots  lacins/à^eV/a  ôc/piculum^ 
objecs  pointus  ôc  perçans  ^  ainfi  que  dans  acies  Se 
fpecies^  qui  indiquent  ce  qu'il  y  a  de  fenfible  Se 
d'apparent.  Sagh^  chez  les  Orientaux  >  fignïËe 
vue  y  regard  ifpic  a  le  même  fens  chez  les  Latins,' 
Ces  derniers  ont  fait  àefag  le  verbe  (wai^lefagire  , 
fentir  ^  voir ,  fçavoir  finement  »  clairement ,  dif- 
tinâement  ;  à^oxxfagacitas  :  àefpic ,  ils  ont  fait 
pluiieurs  verbes  compofés ,  qui  diftinguent  les  dif- 
férentes manières  de  voir  j  &  en  particulier  per-- 
fpic-ere  ,  voir  à  cravers ,  pénécrer  dans  coûte  l'é- 
tendue, connoîcre  pleinemenc&  parfaitemenc  :  d*où 
perfpicacitas.  Ainfi  le  moc  à'Q  perfpicacité ^  beau* 
coup  plus  fore  &  plus  expreflSf ,  marque  la  profonde 
pénetracion  qui  donne  la  connoiffance  parfaire  j  & 
celui  àèfagacitéy  le  difcernemenc  fin  qui  acquiert 
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«Ile  tonnoîdance  ckîre*  Confirmons  cette  diftiac- 
tion  par  laurorité  des  Auteurs  Latins. 

Cicéron  ,1,1,  de  Divin. ,  ëh  qae  fagîrt  fî- 
^A^fentir  fimméru  j  &  que  de  là  les  chiens  onc 
été  appelles  fagotées*  Sag ,  en  perfan  ,  âgntfit 
chien  j  &  le  tnùtfygacîtas  dëfigoe ,  au  propre  9  laii 
fineûfè  &  la  (ubtilité  de  1  odorat  des  chiens.  Blrne  » 
1.  S,  c.  î7,  parle  de  lA/kgacité  du  goût,  c'eft* 
à-dke,  de  la  délica€e({e  du  palais.  Vqus  tcouv^e£ 
chez  tous  les  Auteurs  Latins  lxfsgacit<  de  Todo*  - 
vat,  du. palais,  des  yeux^  des  fenis,  &  par  métta- 
phore»  i^fagéLcité  de  Thomme  avifé  ^  prudent^ 

Ë,  fttbtil^  qui  fenr^  roît,  diftinjgue,  conjedure  , 
•oit  avec  vivacité,  finefle ,  habileté*  Cicctomâc 
ace  difent  des  (oinsjkgkces^  atcentt&»  déli* 
çais^prévoyaîis, 

To&s  les  dérivés  latins  de  ptrjpu  diéfigmeat  la 
conncMance  la  plus  claire  de  la^us  leiideBe ,  1  evi^ 
<denc&i  F^rfpicuuf  eft ,  félon  tous  les  Sçavans ,  It 
fynon^rme  ^  peUuciius  ^  tranjlucidus  ^  pai£aitfe«^ 
Hiem  clair  ,  tnanifefte  »,  xtMiipvxxsM ,  6c  comme 
dit  Calepin  ,  fi  clak  qu  on  voit-^  travers  ^^côtnnie 
VtWi.P^rJficax  eft  trçs^&uveoit  joint  i  i'ipichetafe 
i^ueus  j  ces  deux  wx^s  marquent  |n:optement  une 
&rce  vive  ,  ftibtile ,  pénéorante  >  qui  pen?e  &  4^ 
couvre  tout  ce  qu  on  veut  xiiiv  ^  tout  ce  qu'on  vtv& 
Vok.  Vous  aveas  tant  de  perjpicaméj  écrit  Cioeron 
â  Âtticus^  L  I,  qu'^  travers  de  ce  que  je  dis-^ 
voiïs  dëoottvrez  tncme  ce  xjoe  5e  Be  dis  pas.  Patc# 
^tt'il  n'y  a  ri^i  de  plus  clair  qoe  Vénergie ,  dîr^ 
encore,  ^4c;a<2e^.4)œmtae parlent  lesXÏGecs^ap* 

Cîllons  la  même  chofe  ferfpicuité  ou  évidence  î: 
p&fpi<mki  eft  donc  équivalente  à  Véner^e^ 
lAinfi  donc  hfagaaui  eft  â^ur^u&iuent  la  &r 
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neffe,  Texcellence  d'un  difcernement  fi  fabtîljj 
fi  clairvoyant ,  fi  fur ,  qu'il  diftingue  fans  peine  , 
démêle  &  voit  nettement  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
fus &  de  plus  obfcur.  La  perjpicacité  eft ,  à  la  rî- 
fieur ,  la  pénétration  ,  la  profondeur  d'un  efprit 
fubtil ,  fi  perçant,  fi  rapide ,  qu'il  découvre  touc 
d'un  coup ,  approfondit  a  Tindant ,  &  acquiert  la 
eonnoiffance  la  plus  pfeine  &  la  plus' parfaite  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  &  de  plus  impénétrable* 
Rappelions-nous  que  hi  finejffe  regarde  proprement 
k  iurface  ,  &  la  pénétration  l'intérieur ,  ou  ^  la 
fiibftance  àts  chofes.  Ainfi  le  grand  difcernement 
fait  hfagacité  j  &  la  grande  pénétration ,  la  ferf- 
picacitéé 

La  fagacité  eft  pénétrante,  parce  qu'elle  eft 
clairvoyante  :  la  perfpicacité  eft  clairvoyante  , 
parce  qu'elle  eft  pénétrante.  Tutl  fagacité  difcerne 
fi  bien  les  objets ,  qu  elle  ne  permet  plus  de  les  con- 
fondre l'un  avec  l'autre  :  la  perfpicacité  manifefte 
fibien  les  objets  ,  qu'ellç  n'y  laifle  plus  rien  à  dé- 
couvrir. La  fagacité  voit  Àt  loin  ,  &  fa  connoif- 
£uice  eft  diftinâe  :  la  perfpicacité  voit  à  fond  ^ 
& .  fa  connoiffarice  eft  pléniere.  J^^  fagacité  voit 
bien  la  chofe  malgré  tous  les  obftacles  :  la  perfpi- 
cacité voit  parfaitement  dans  la  chofe,  malgré 
Ùl  réfiftance.  La  fagacité  conjeâiure ,  devine  > 
prévoit  :  la /^r//;ii:ai:i/e' tire  au  clair ,  démontre  > 
met  en  évidence. 

,  1u2l  fagacité  agit  proprement  fur  les  chofes  obf- 
cures  ou  embrouillées  :  '  la  perfpicacité ,  fur  les 
chofes  difficileis  ou  rebelles  par  elles-^mêmes.  Il 
Êiut  fur-tout  de  \z  fagacité  dans  les  affaires }  &  de 
la  perfpicacité  dans  les  Sciences.  Là  prudence 
Ycut.de  la  fagacité  j.l'infttuâion  veut  de  l^pcrf^ 
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picacué.  La  perfpicaché  t&  toute ,  intelligence  : 
hi fagacité  fera  quelquefois  un  goût  ou  taâ:  très- 
fin.  En  Belles-Lettres ,  fe  goût  eft  iane  forte  de 
fagacité  naturelle  qui  fait  fur  le  champ  diftinguer 
le  beau  ,  le  bon  de  ce  qui  ne  Teft  pas  :  lé  génie  eft 
la  perjpicacité  d'une  intelligence  fupérieure  qtii 
voit  d'un  coup-d'œil  ce  que  l'œil  ordinaire  ne 
fçauroit  voir. 

C'eft  \^  fagacité  que  Locke  définit  une  difppr 
'fition  de  Teiprit  à  trouver  promptement  les  idée? 
moyennes  qui  moiitrent  la  convenance  ouJa^dif- 
convenancë  de  quelque  autre  idée,  &  i  les  iri>pli- 
quer  comme  il  faut  :  elle  démêle  ic  affortit  lejr 
rapports.  ^C'eft  la  perfpicacité  qu*on  pourroit,  efi 
ce  lens ,  définir  une  difpofition  de  Telprit  à  péné- 
trer, comme  dun  trait ,.  jufqu'aux  idées  èffen- 
tielles  &  confti^tives  qui  donnent  le  fecret  &  (a 
raifon  des  chofi!?,  ainfi  que  la  cdnvenahc^  bu  la 
jufteflTe  de  leur  application  :  elle  Voit.  &  déiîibntt^ 
route  rénérgie  des  rapports.  IIql fagacité yoxt^i^i(i 
&peut-etre  jufqu'aufond  des  chofes  ihperjpiçor 
cité woit  le  fond  des  chofes  &  même  J)ar-aeU.,  '  V 

U Auteur  de  la  Conjuration  de  Fènife  dit,  ilahs 
le  portrait  du  Marquis  de  Çédemar  :  Cette  pratîqtfe 
continuelle  de  leélure ,  de  méditation  ,  '&  d*dB- 
fervation  des  chofes  du  monde ,  Tayoït  éfevé  3  un 
tel  point  àt  fagacité  ^  que  fes  conjeûures  fur  l'a- 
venir paflbient  prefque  dans  le  Confeil  ^d'Elpagrfe 
pour  des  prophéties.  Ce  mot  eff  aflez  bien  appliqué 
là  pour  exprimer  là  facilité  de  voir  clair  même  dans 
le  lointaiî> ,  de  preffentir  &  de  préyoir  dans  les  af- 
■faires.  Le  Tradutfteur  des  Offices  déCicéron^  dit  j 
.  I.  I  :  Tout  ce  qui  fe  peut  appeller  honnête ,  fe  ré- 
duit à  quatre  cnefs  ,  &  confifte  dans^  cette  perfpîr 

1  ii| 
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îccttité  d'efpric  qui  fait  chetcher  &  découvrir  la  vé^ 
rite.  Cicéron  parlé  mieux  ;  il  dir ,  au  lieu  de  perfpi" 
cachas  ,  per/piciefftiii ,  :C^e(i''i-àitCy  la  perception 
entière ,  la  connoilfance  parÊiite  du  vrai  :  mais 
Turi  &  lautre  tïfots  foutiennent  Tidee  que  nous 
venons  d'établir. 


Sd/ut  3  Salutation  y  Révérence.        t 

j  S'alàt  ,  en  latin  /alus  ,   fignifie  proprement 
jG^àty^y.  état  dans  lequel  on  ie  porte  bien  :  du  mot 

frimitifW,,  porter,  élever.  Lt/alui^  pris  pour 
ai^ion  àç  ^faluer  y  .di  donc  le  ban  jour  qu'on 
do^ne,  le  fignedu  fouhait ,  Partez-vous  hkn  : 
c'éfi.ce  qu'exprimoit  ley^/wr  ordinaire  des  Latins^ 
Jiiîve^  v^/^.  Nous  confîdéroigOur-tout  dans  le 
fûklii^X^  gefte  &  la  pofture^LaySo/arw/r  eft  ra<5te 
^particulier  àtfaluer^  avec  telles  circonftances , 
Tur-pout  celles  d'un  gefte  ou  humble  ou  animé  : 
rAcài[léiniepbferve.  qu'on  dît  unejalutacion  pra- 
^onde^y  de  grandes  Jalutations  y  Se  ce  n  eft  guère 
que. dans  le  ttyle  fagailier  { j'ignore  pourquoi). Xîe 
^pTfpt  révérence,  fignifie  proprement  cramte  refpec- 
jtueufe  y  du  latin  revereriy  craindre,  honorer  :c'eft 
ïç\  un  genre  deT^/wf  compafle  ,  par  lequel  on  s'a- 
t>aîffè  devant  ceux  qu'on  veut  honorer.   - 

Le  falut  eft  une  démonftration  extérieure  de 

civilité ,  d'amitié  ^  de  refped  ,  faite  aux  perfonnes 

qu'on  rencontre,  qu'on  aborde ,  qu'oij^  viûtc.  La 

Jkiutation  éilt  fjilut  paniculier  tel  qu'on  le  fait 

'Azx^  telle  Qçcalîon ,  ftir-toutaveç  des  marques  très- 

^ftpparentes  de  tefp^  ou  d'empteiTemenr.  La,  rétri^^ 
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rence  eft  un  falut  de  refpeâ:  &  d'honneur ,  par 
lequel  on  incline  le  corps  ou  on  ploye  les  genoux 
pour  rendre ,  par  cet  aDaitTemeiïc ,  un  hommage 
particulier  aux  perfonnes. 

Vous  trouveriez  peut-ctjre  dans  les  àîSéxens/d^ 
bits  de  divers  peuples ,  des  traits  particuliers  de 
caraâere  :  ainfi  celui  qui  porte  la  main  à  la  bouche , 
celui  qui  la  pofe  fut  le  cœur  ,  celui  qui  l'applique 
fiir  le  firont ,  expriment  des  fentimens  diffëtens. 
Desya/Krû/io/2J  particulières,  vous  tirerez  peut-être 
quelquefois  des  induûions  fur  le  caradere  ,  Tédu- 
cadon,  les  afFedîons  préfentes  des  perfonnes  :  un 
homme  ne  falue  pas  comme  un  autre  en  faifant  le 
xoktciQjalut.  Quant  aux  révérences  ,  elles  font  d'é- 
tiquette &  d'ufage  comme  les  complimens. 

Il  y  a  ]e  falut  de  proteftion  ,  dont  on  fe  moque 
eaelauefois  par  des  Jalutations  afFedécs.  Il  v  a* 
àésjalutations  empreffées  &  répétées ,  avec  lef- 
quelles  on  femble  dire  de  loin  beaucoup  de  chofes 
auxperfonnes  auxquelles  on  n'eft  pas  à  portée  de  par- 
ler. 11  y  a  l'homme  aux  révérences ,  qui  femble  man- 
quer de  refpeâ: ,  à  force  de  refpeds. 

Il  n'y  a  que  de  la  groffiérete  à  ne  pas  rendre  le 
falut  :  il  eft  vrai  que  rien  n'eft  fi  groffier  qu'un 
orgueil  groflîer.  Un  certain  abandon  dans  lesyito- 
tations  paraît  quelquefois  ridicule  :  je  ne  fçais  fi 
c'eft  parce  qu'elles  en  font  plus  cordiales.  C'eft 
fur-tout  par  les  petites  chofes  qu'on  réuflît  dans  le 
monde  :  rien  ne  recommande  plus  une  femme  au 
premier  abord  qu'une  révérence  faite  avec  grâce 
ou  avec  nobleflfe. 

Des  Puiflances  indépendantes  ne  fe  doivent 
riea ,  l'ime  à  l'autre ,  dans  un  champ  libre ,  que 
des  égards  &  les  foins  de  l'humanité  (  la  juftice  oh- 

T    * 
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fervée  )  :  |e  dis  ceci  pour  Icsjkluts  de  mer ,  înfii- 
tution  aufli  contraire  au  droit  naturel  des  gens 
qu'à  FefpriE  de  paix,  fi  elle  viole  ou  Kégalicé  oit  la 
liberté.  Je  ne  fçais  par  quelle  raifon  le  mot  falma- 
tion  fcroit  décrié  :  fi  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'âne 
personne  vous  a-  (^\t  plufteurs  Jalucs ,  il  faut  bien 
lèix^  plufieurs  JaLutations.  On  ne  feroic  pas  tant 
^  de  révérences  ,  fi  on  n'en  faifoic  qu'à  ceux  qu'on 
révère  :  on  a  beau  dire,  la  politelTe  ne  fait  que 
mentir. 


De  fang froid ,  De  farrg  ràfjls  j  De  fens 

froid  ^  De  fcns  rajjis. 

L'usj\€e  &  les  opinions  n'ont  fait  que  varier  i 
î  cgard  c;e  ces  ioccidons.  L'Académie  dit  aduelle- 
tvxni  de  Jdn^'  fioid  &  de  fang  rajjls  ;  elle  avoic 
dir  de  fens  rr.JJis  fzv     aacuu  doute,  &  de  fang 
foïd  en  ajoutant  que  quelques-uns  difoient  de 
fens  froid.  Trévoux,  après  avoir  dit  de  fens  rajjîsy 
ne  dit  plus  c^wq  de  fang  rajfùs ^  avec  l'Académie. 
J'aurois  defiré  connoître  les  motifs  de  cqs  décifions. 
.    Pour  moi ,  a  qui  il  ne  convient  pas  de  décider  , 
jè  donnerai  les  raifons  de  mon  opinion  particu- 
lière, peu  différente  de  celle  de  Ménage.  Je  penfe 
Îuil  vaut  mieux  dire  de  fang  foid  ^  comme  les 
taliensdifent  a  fangue  freddo  ^  &  fans  profcriré 
de  fens  froid  \  èc  qu'il  faut  plutôt  dire  de  fens 
tajjis  ,  comme  les  Latins  difent  fedatâ  mente  , 
mais  fans  exclure  Aefang  raffis. 

Je  dis  de  fang  froid ,  par  préférence  à  de  fins 
froid  j  par  la  raifon  que  c'eft  le  propre  du  fa^g  ^ 
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&  non  pas  du^^/rx,  cîe$'cchauffer,  de$*enflartimer, 
de  fe  refroidir ,  de  fe  glacer. 

l  Je  Favoue,  er^trenoiis;  quand  je  Itii  fis  Taffront , 
J*ea$  le  fang  uii  peu  chaud ,  &  le  bras  mi  peu  prompt  ; 

dit  le  Comte  de  Gorraaz.  Mais,  à  proprement 
parler,  lajins^  c'eft-à-dire,  laraifon,  le  jugement, 
la  faculté  de  juger,  ne  s'échauffe  ni  ne  fe  refiroidit^ 
Cependant,  comme  on  dit  une  t^ie  chaude  ou 
froide  y  comme  on  dit  qu'un  efprit  t^  froid  &  que 
ïefprit  s'échauffe^  je  n'oferois  condamner  abfo- 
lument  la  locution  àtfens  froid  y  que  je  ne  voudrois 
pourtant  pas  employer  fans  y  être  déterminé  par 
des  confidérations  particulières. 

LQfang  froid  des  personnes  eft  donc  une.cir- 
conftaoce  que  nous  remarquons  dans  les  occafions 
où  il  eil  naturel  que  Xtfang  s  échauffe  :  car  s'il 
eft  naturel  que  \tfang  ne  s  échauffe  pas  dans  une 
conjonâure  ,  s'il  eft  même  naturel  qu'il  y^  refroi^ 
diffe  &  qu'il  fe  glace ,  ce  n'eft  nullement  une 
chofe  à  remarqua:  que  le  fang froid ,  puifqu'alors 
X^fang^Qix,  ctïQ  froid.  C'eft  donc  parler  bien  im- 
froprement  que  de  dire  qu'une  peribnne  eft  de 
f^^g  froid  à  la  vue  du  péril ,  pour  mamuer  qu'elle 
na  point  de  crainte j  quand,  fi  elle  etoit  glacée 
de  peur ,  ellf  feroit  naturellement  &  rigoureufe- 
ment  de  fang  froid.  Vous  employez  donc  au  figuré 
pour  louer  quelqu'un  Texpreffion  de  fang  froid  t^ 
tandis  qîi'au  propre  cette  expreflîoii  convient  très; 
bien  pour  défigner  Tétat  de  Thomniç  que  vou$ 
trouvez  au  contraire  à  blâmer.  Ce  qui  eft  remai;- 
quable,  c'eft  qu'on  foit  de  fang  froid  au  milieu 
de  ce  qui  échauffe  y  mais  non  au  milieu  de  ce  qui 
gl<xcî.  Voilà  les  cas  où  je  pourrois  préférer  defens 
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froid ,  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  refprît  ou  la 
raifon  it  glace  :  maii  je  dirois  bien  plutôt  defens 
calme  ou  tranquille  y  ce  qui  exclut*  tous  les  effets 
de  la  crainte  &c  autres  femblables* 

Je  dirai  plutôt  defens  rajjis  que*  defang  rajfis , 
quoiqu'on'  entende  par  le  mot  fens ,  foît  le  juge- 
ment &  la  raifon ,  foit  les  fens  ou  les  organes , 
foit  \tfens ,  le  bortfens ,  l'affiette  ou  1  ecat  naturel 
de  la  chofe.  Rajjis  fuppofe  feulement  le  trouble , 
l'agitation ,  un  défordre ,  &  marquer  le  retour  de 
la  chofe  dans  fon  ajjiette ,  dans  fa  première  fitua- 
tion ,  dans  fon  état  naturel.  Ainu  l'on  dira  fort 
bien  de  fens  rajjîs ,  pour  dcfigner  que  la  chofe  a 
repris  fon  vrai  fens ,  fon  état  propre.  On  dira  fort 
bien  de  fens  rajjis ,  pour  exprimer  la  ceffation 
du  défordre  des  jens  j  puifqu'on  dit  rafleoir  , 
reprendre  (ts  fens  ,  fes  elprits.  On  dira  fort  bien 
de  fens  rajjis  y  lorfque  le  fens ,  la  raifon,  lef- 
prit ,  auparavant  agités  ou  troublés ,  feront  rentrés 
dans  le  calme  &  dans  l'ordre  accoutumé.  C'eft 
àinfi  que ,  par  trois  acceptions  différentes ,  fens 
rajjis  rend  bien  la  même  idée.  II  n'eft  pas  inutile 
de  remarquer  ici  qu'on  dit  être  hors  dejens ,  nétre 
•pas  dans  fon  bon  fenf^  avoir  les  fens  renverfésy 
perdre  le  fsns  ;  qui  perd  fon  bien ,  perdfonfensj 
&  non  fon  fang.  Toutes  ces*  manières  de  parler 
wfîcées  viennent  à  l'appui  de  mon  èpinion. 

Je.n'exclus  pas  defang  rajjis ,  parce  qu'on  dit  fore 
bien  rajjeoiren  parlant  des  liqueurs ,  des  humeurs, 
de  la  bile,  ànjang.  Mais  cette  expreffion  convient 
proprement ,  lorfque  lefang^  la  bile ,  les  humeurs  , 
ont  été  échâuïFés,  félon  leur  propriété  paniculiere, 
plutôt  que  dans  une  autre  circonftance. 

Il  exifle  donc  une  raifon  générale  d'employer 
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une  cîe  ce$  locutions  plutôt  qu'une  autre  :  il  y 
aura  >  dans  le  difcours ,  des  circonftances  particu^f 
lieres  qui  feront  donner  la  préférence  i  ceile-C) 
fur  la  première. 


Sadsfaciion ,  Contentement. 

L'ÂBsiGiRARB  a  traité,  dans  divers  articles  >  de 
ces  deux  fubftantifs  ou  des  adjeâifs  de  leur  famille* 
Ses  idées  rapprochées  ne  laiflent  qu'incertitude  &r 
embarras  dans  Tefprit ,  même  après  avoir  été  reîr 
fafTées ,  dans  l'Encyclopédie  &  ailleurs ,  par  d'autres 
Grammairiens. 

Le  contentement ,  dit  cet  Auteur ,  regarde  pro^ 
prement  l'intérieur  du  cœur^  &  Isl  Jatisfaàîoif, 
regarde  plus  les  pallions  :  ou  y  comme  dit  fou 
Commentateur  ^  le  contentement  eft  plus  dan;  le 
cœur ,  &  la  fatisfaâion  dans  les  paffions.  C'eft 
une  allégation  à  prouver.  Eft-ce^ue  le  coeur  n  eÔ: 
f2LS  Jatzsfait y  quand  il  eft  content}  Eft- ce  ^ue 
nous  ne  difons  pas  qu'il  eft  fatisfait ,  quand  il  a 
fatisfait  Îqs  dëfirs  ?  Ne  difons-nous  pas  également 
contenter  &  futisfaire  fes  paflîons ,  les  defirs ,  fort 
envie  ?  Les  paflîons  n'ont-elles  pas  du  contentement 
à  fe  fatisjaire  ?  Ne  dit-on  pas  encore  fatisfair^ 
fesfensy  contenter  fes  appétits  ^  comme  fes  pal^- 
£ons  ?  L'efprit  auflî  n'eft-il  j^  fatisfait  &c  content 
d'une  perfonne ,  d'un  difcours  ,  d'un  travail ,  &c.-?  ^ 
On  verra  plus  bas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cettp 
diftîndion,  .  . 

Le  contentement  y  àxt-ron  ^  eft  un  fentiment  qui 
rend  toujours. Tame  tranquille  :  h  fatisfaâion^^ 
dit  l'un ,  eft  un  retour  iur  le  jQiccès  dans  lequel  Qç^ 
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s'applaudit 5  c'eft,  dit  l'autre,  un  fuccès  qui  jette 
quelquefois  Famé  dans  le  troubfe.  Ge  n'eft  pas 
cela  :  la  Jatisfaâion'  eft  FaccompHlFcment  de  fes 
defîrs  :  le  contentement  eft  un  fentiment  de  jore  , 
d'une  joie  douce ^. {^oduk  par  hJluisJaSion  des 
defirs,  ou  même  par  tout  autre  événement  agréable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  contentement  aâ:uel 
Sclajatisfaâion préfente , effets  fouvept  paffagers » 
avec  l'état  permanent  dé  contentement  &  à^Jatif* 
faâion  :  &  ct%  Ecrivains  ji'ont  fait  que  brouillef 
Ifs  idées  en  prenant  ces  termes  tantôt  dans  un  fens, 
tantôt  dans  un  autre. 

Un  homme  inquiet,  morofe  ,  n'eft,  dit- on., 
|amai^  'content  :  un  homme  poffcdé  d'avarice  ou 
d'ambition,  n'eft  jamaisyiri^/i/V. Un  autre Gratn- 
tnairien  dit  précifément  le  contraire.  Chacun  a  rai- 
ibn  dans  fon  fens.  II  eft  vrai  qu'un  homme  qui  f^ 
fait  fans  ceffe  de  nouvelles  peines ,  quoiqu'il  ait 
un  contentement  aâuel,  ne  reftô  pas  pour  cek  dans 
un  état  de  contentement  durable;  car  la  peine  eft 
précifément  le  contraire  du  contentement ,  elle  îe 
détruit.  Et  il  eft  vrai  que  l'homme  qui  forme  fans 
trelTe  de  nouveaux  defirs  ,  quoiqu'il  éprouve  nri^ 
fatisfaSlon ,  *ne  refte  pas  dans  un  état  Aq  fatzsfaC" 
tion  durable  ;  car  un  defir  nouveau  détruit  layi- 
tisfaSion  caufée  par  raccompHATement  d'un  autre  j 
le  defir  &  h  Jatisfaâhn  font  oppofés. 

Sans  doute  il  arrive  fouvent  qu'après  s'erre  yîr- 
tisfaity  on  n'en  eft  pas  plus  content:  La  raifon  eft 
eft  que  le  contentement  ajoute  quelque  chofe  iioA 
"feulement  à  h/atisfaâion  des  defirs ,  mais  encore 
à  hfatisfaâiôn  du  cceur  (objets  à  diftinguer)  ;  Se 
il  le  cœur  ne  trouve  pas  dans,  la  pofïeffion  defirce 
^  obtenue  toute  la  douceur  qu  il  en  attendoit  ^  il 


i 


é 


Sr NoîiYi^ï^  l?ïiX'*îÇor5.  '     141. 

n*eft  pas  content  pur  la  Jbuiflance ,  quoique yi/w-» 
j^zV  quant  à  la  polTéflîon.      '    •       -^  -' 

Tout  le  monde  convient  qu'on  eft  content ,  lorC- 
qu'on  ne  fouhaite  plus  ;  &  l'Abbé  Girard  femble 
enfuire  abandonner  fon  idée  ,  en  difaht  que  l'ac-  * 

compli/lement  de  nos  defirs  nous  Tend  contens\  \ 

or  c'eft  ce  qui  nous  rend  fatis faits.  11  le  dit  lui- 
même  :  on  ^fiitîsfàity  quand  on  a  obtenu  ce 
quon  fouhaicoit.  Un  autre  dit  au  contraire  qu'on 
n'eft  pas  tou jouv^  faihf ait ,  lorfqu'on  a  obtenu  c« 
qu'on  fbuhaitoir.  C^'eft  toujours  là  ftiême  confuiîoii 
de  Izfatisfaâion  aduelle  d'un  defir,  avec  Izjatip'^ 
faâion  permanente  à  \X  cœur. 

Cette  attention  à  relever  &  à  concilier  des  con- 
tradi(5tions  apparentes ,  ennuyé  peut-être  mes  Lec- 
teurs :  je  le  crois  5  car  elle  m'ennuye  auflî.  Fixons 
donc  l'idée  propre  de  chaque  terme. 

La  fatisfaSion  eft  mot  à  mot  ra£tion  de  faire 
qu'on  en  ait  ^ffe'i  (  latin  fatis  ) ,  que  la  chofe  foit 
à  un  degré  fuffifant,  qu'on  ait  ce'qu'on  defire:  . 
ainfi  Wùmm^  fatisfait  eft  celui  qui  a  ce  qu'il 
defiroit;  votre  defir  accompli  fait  vont  fatisfac^ 
tien.  Le  contentement  eft  mot  à  mot  ce  qui  fait 
qu'on  SQW  tient  avec  ce  qu'on  a  (  de  ten  &  de  cum^ 
tenir  avec,  s'en  tenir  à  ),  qu'on  a  de  la  joie  à  pof- 
féder  l'objet ,  que  fa  pofleffion  empêche  aAuelle- 
TOent  de  former  un  nouveau  defir  :  aiiifi  l'homms 
content  eft  celui  qui  ne  defire  pas  davantage  : 
la  jouiffance  de  l'objet  fait  votre  contentement. 
L'Abbé  Girard  a  bien  eu  cts  idées  :  mais  il  falloit 
les  juftifier  &  s'en  tenir  M. 

La  fatisfaSion  fuppofe  donc  néceflfairement  le 
defir  ^  le  contentement  n'exprime  que  le  plaifir  de 
pcfTcder.  Vous  èit^/atisfait  d'obtenir  ce  que  vous 
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il  n'y  en  a  jamais  aflez  pour  la  cupidicc  j  peu  eft 
a^ez  pour  h  Nature  (a). 


Savoureux ,  Succulent. 

Savcupeux^  qui  a  beaucoup  Ae  faveur^  un  très- 
bon  goût  \fucculent ,  qui  eft  pleip  àtfuc^  Se  très- 
nourriffant.  Ainfi  ,1e  mot  Javonreux  exprime  la 
propriété  du  corps^  relative  auXens  tiu  goût  ;  &  le 
mot  fuccttlent ,  la  nature  de  1  aliment  &  fa  pro- 
priété nutritive.  Je  dis  la  nature  de  Faliment  -,  car 
Jucciilent  ne  s'applique  qu'aux  viandes ,  aux  mets  , 
aux  potages ,  &c.  j  au  lieu  que  tout  corps  peut  être 
^m&Xi  Javoureux  y  dès  qu'il  a  du  goût.  Un  mets 
Jucculent  eft  fans  doute  favoureux  :  mais  il  v  a 
beaucoup  de  mets  favoureux  qui  ne  font  nulle-, 
ment  jucculens^ 

Un  bon  rôti   fera  tout  à  la  fois  fucculent  & 

favoureux  :  les  champignons  ionx.  Javoureux  fans 

être  fucculens.  Artaxerçe  Memnon ,  réduit  >  ea 

fuyant,  à  manger  pour  toute  nourriture  du  pain 

d'orge  &  des  heues  feches ,  ne  put  s'empêcher  de 

reconnoîtrequ'il  n'avoit  jufqu'alors  rien  goûté  de  (î 

favoureux  •  &  ce  repas  n'étoit  ^oinifuccuknt  (b). 

Eft-ce  à  forc%  de  fe  nourrir  de  mets  fucculens 

qu'on  oublie  le  mot  favoureux  j  &  qu'on  fubftitue 

ians  celTe  le  premier  de  ces  mots  au  fécond  ,  pouc 

dcfigner  le  goût  exquis  d'un  aliment  ? 


^im, 


ia)  Epi^.  1 19 ,  &  ConfoU  ad  Hdvid.  c.  O, 

{b)  Plutar,  Apopht^ 

V —  ....  --.^  ^^ 
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Il  faut  â  un  convalefcent  uiie  nouttimt^ /uccu*- 
iente ,  mais  modique ,  pour  reftaurer  fes  forces.  A 
un  homme  blafé,  il  faut  des  jus  »  des  coulis,  des 
elfences ,  des  épices,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plusyî/tfr 
culent  ôc  de  plus  irritant ,  pour  qu'il  y  trouve  quel*- 
que  chofe  de  favoureux. 

Des  mets  (impies  ït\2Xsfavoureux\  voilà ,  félon 
la  nature,  la  bonne  chère  :  ils  font  toujours- a(Ie« 
fucculens  pour  vous  nourrir  comme  elle  le  de-r 
mande. 

Platon  dit  (a)  que  les  Agrigentins  bâtiiloient, 
comme  s'ils  dévoient  vivre  toujours  ,  &  qu'iU 
mangeoient  à  chaque  repas ,  comme  lî  c'eût  été  i^ 
dernier  de  leur  vie.  Nourris  de  mtis  fucculens ,  il 
falloir  qu'ils  provoquallent  leur  gourmandife  par 
de  nouveaux  mets  toujours  plusjavoureux.  Ceft 
le  moyen  d'avoir  beaucoup  vécu  en  très- peu  de 
temps. 

Infipide  eft  le  contraire  àtfavoureux.  Ce  qui 
tiifec  ou  plutôt  dejféché  eft  oppofé  à  ce  qui  eft 
Jucculent. 


Sauvage ,  Farouche. 


Sdupage  eft  le  latin  Jilvaticus ,  qui  appartient 
aux  bois  :  du  latin  y?/vû ,  bois }  en  vieux  françois 
Jtlve  y  en  grec  Hyle  j  en  hébreu  atfel ,  &c.  Les 
bois  font  des  lieux  incultes,  ainfi  que  leurs  produc- 
tions. Une  plante  s'appelle  fauvage ,  lorfqu'elle 
vient  fans  culture  :  un  pays  inculte  &  inhabité  eft 


(a)  AUen  ,  12 ,  XVllI, 

Tonte  If^^  K 
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fauvage  :  un  animal  rAfauvage ,  qui  vit  (çAix^vce 
^  cherche  les  bois  von  appelle  Sauvages  les  peuples 
qui ,  n'étant  point  ctviiifes  &  atcadics  i  la  oerre  » 
errent  &c  vivent  i  la  manière  des  èeces  :  une  per- 
ibnne  xjui  fuit  la  Société  &  qui  n  en  a  pas  les  ma- 
nières, t^  fauvage. 

Je  ne  crois  pas  mt  farouche  ,  en  hiàsx  férus  , 
doive  fe  rapporter  a  la  racine  Aor,  ver  y  far  ^  fer  ^ 
dans  le  fens  de  riorcer ,  produire  :  il  appartient  au 
mot  hary  her^jer ,  far ,  en  tant  qu'il  défigne  l'é- 
lévation, larudetTe,  la  force,  rindé{temlance.  A 
la  vérité  >  le  latin  fera  défigne  un  animal ,  mais 
proprement  les  auadrupedes ,  les  anima^ix  grands  , 
torts ,  redoutables.  Feruj  emporte  i'idœ  de  bruta- 
lité 5  de  dureté  ^  de  cruauté  même  »  ainfi  que  de 
lîerté  :  Hippolyte  eft  fier ,  &  même  un  peu  fa- 
rBu^ke.  Ferox  ^  féroce ,  ne  difiere  déferas  que  par 
fa  finale  augmentative  ox ,  och ,  oc.  Fero ,  féru 
tn  celte ,  fignifie  rude ,  dur  y  brutal ,  barbare ,  in^ 
^aitâUe.  Farouche  ne  fe  dit  donc  que  àes  ani- 
maux qui,  s'ils  attaquoient,  s'ils  poucfuivcâenc, 
«'ils  déchiroient ,  s'ils  dévoroient ,  feroient j^rocex. 

Ainfi  un  objet  q^ fauvage  par  défaut  de  culture  : 
un  animal  t^  farouche  par  un  vice  d'humeur.  Le 
fauvage  kioit  farouche  ,  s'il  avoit  dans  le  c^rac- 
xere  &  dans  les  moeurs  de  la  rudefle»  de  la  dureté  ^ 
déjà  brutalité ,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoifez  Vznïmdl  fauvage  ,  il  deviendra  do- 
jneftique.  Domptez  Vzmxtiû  farouche ,  il  proîtra 
ibumis. 

Vous  civiliferez  le  peuple  fauvage  j  mais  vous 
troiriez  avoir  civilifé  un  peuple  farouche  ,  qu'il 
îèroit  encore  long-temps  barbare. 

Oàa  dit  ;  Vjiméricamjttroucke  efi  un  monfirc 
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Jkuvage.  On  diroit  bien  :  V Américain  fauvagt 
tfi  un  monftn  farouche. 

Ménagez  \q  fauvage  ^  finon  il  devîendroic^- 
rouche.  Si  vous  aigriflTez  h  farouche ,  il  deviendra 
féroce. 

Vhoinrùe f^^uvag^  évite  la  Société ,  parce  qu'il 
la  craint  :  Vhomme  Jaroucie  la  repoufTe,  parce 
qu'il  ne  Tainie  pas»  Celui-ci  n'eft  lûzsjociable  •  ce-» 
lui-U  n*eft  ^Jocial^  fi  je  puis  parler  ainfi.  Raf- 
furez  le  prenûer ,  raménité  a  tant  d  attraits!  Vous 
ne  i^avez  comment  gagner  le  iecond?  Et  leS  bien- 
faits ?  rien  n'y  réCfte. 

Mais  fi  c'eCk  l'ennui  du  monde  qui  nous  rend 
fauvagesi  fi  ce  font  les  injures  des  hommes  qui 
nous  rendent  farouches ,  comment  nous  ramener 
i  la  Société  ? 

Le  Ja,ijLyagc  eft  dans  la  Soci&é  comme  1  oifeau 
dans  la  volière  ;  il  s'y  agite  d'abord ,  mais  il  ^^^ 
accoutume,  ht  farouche  t^  da^is  la  Société  comnie 
1  animal  intraitable  dans  les  chaîner  ^  il  s'en  irrité 
il'al)0f  d  y  mais  à  la  £n  il  les  Apporte. 

I)ès  que  lojauvage  peut  tenir  le  pied  ferme  fur  If 
ifaéàttc  de  la  Société ,  il  y  refte.  Dès  que  le  yi- 
rouche  ^ft  un  peu  heurté  dans  Iq%  balancemens  d^ 
la  Société  ^  en  fort. 

Le  vrai  ;nifantrope  ,  celui  qui  haïroit  les, 
honunes  ,  feroit  fdus  que  farouche  :  fauvage 
xomme.une  bêceiéroce ,  il  feroit  naturellement  en 
guerre  ^vec  lie  genre  humain.  Celui  qui  ne  hait 
xjne  les  vices,  tk  e&, farouche  que  pout  votre  fociété 
xorrompue.:  voyez  s  ÏL  ^^ fauvage  avec  les  gens  de 
iî>:en  ! 

Souvem  ,  dUt  un  Orateur ,  dans  la  folitude  on 
«cootcaâe  nœ  him^mtfwv^e  *.  i  force  d'être  ioia 
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des  hommes ,  on  oublie  rhumanîté.  Un  extérîetir 
négligé  marque  fouvenc,  félon  lobfervation  d*uiï 
Mcralilte,  un  mérite  orgueilleux  &c  farouche  i  on 
fe  mec  dcdaigneufemenc  au  deflbus  des  autres 5 
pour  ècre  mis  fort  au  delTus. 

L'innocence  ,  naturellement  timide  ,  délicate  y 
timorée ,  facile  à  s'alarmer  \  paroîtra  'fauvage  : 
mais  qu'en  tendez- vous  par  une  vertu  farouche  ? 
Ce  n'eft  jamais  la  vertu  qui  eft  farouche  j  c'eft 
l'homme  qui  n'eJft  pas  affez  vertueux. 

J'efpere  bien  que  vous  ne  dépriferez  pas  un 
homme  parce  qu'il  t^  fauvage  y^Sc  que  vous  n'ef- 
timerez  pas  une  femme  parce  qu'elle  eft  farouche. 

Dans  vôtre  Monde  flatteur,  la  vérité  a  toujours 
un  air  ixfaupage^  qu'îm  Ja  prend  pour  groflîereté. 
Dans  tous  vos  Codes  criminels,  la  JufHce  a  l'air  " 
Cl  farouche ,  qu  elle  fait  trembler  l'innocence. 

Il  y  a  une  forte  d'humeur  capricieufe  Scfau" 
vage  qu'on  aime  affez  &  qui  quelquefois  tient 
lieu  de  mérite.  Il  y  a  une  forte  d'humeur  &  de 
iizxicUtîxit  farouche  qu'on  eftime  &  qu'on  ne  peut 
pas  fouffrir. 

Voyez  comme  la  Nature  ipztoit  fauvage  à  va\ 

peuple  maniéré.  Voyez  comme  la  Nature  vous 

avertit  de  vous  tenir  en  garde  contre  Jes  paflîons 

farouches ,  par  cet  air  rude ,  fombre ,  menaçant  & 

hideux  qu  elle  leur  donne  comme  aux  monltres. 

Un  pays  çk/auvage  où  les  bètes  font  trembler 
-les  hornmes ,  où  les  mauvaifes  plantes  étouffent  le 
jbon  grain  ,  où  les  grands  mangent  les  petits  ,  où 
les  produftions  font  dévorées  par  les  infectes  ,  où 
la  corruption  fe  répand  ,  comme  l'air  ,  de  tous  les 
point?.  La  politique, eft/in)z;<:Âe,  ibrfqu'elledivife 
.ks  peuples,  quelle  élevé  entre  eux  4^  barrières > 
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qu'elle  détruit  la  communication  naturelle  des  fe- 
cours  ,  qu'elle  rompt  les  liens  de  la  Société  uni* 
verfelle,  &  quelle  vous  fait  traiter  vos  amis 
comme  s'ils -dévoient  être  un  jour  vos  ennemis, 
ou  pjutôt  comme  s'ils  n'étoient  que  des  ennemis 
cachés. 


S ç avant  homme  ,  Homme  fçavant. 

* 

Nos  Grammairiens obfervent  qu'il  eft  une  claffe 
d'adjeclifs  qui  ont  le  privilège  de  fe  placer  devant 
ou  après  leurs  fubftantifs  ^  tandis  que  les  autres 
n'ont  qu'une  place  déterminée  ,  les  uns  après ,  & 
c'eft  l'ordre  commun  j  les  autres  devant ,  &  c*eft 
une  exception  particulière. 

Les  adjeftifs  privilégiés  font  en  aflez  grand 
nombre.  Nous  difons  également  homme  fcavant 
S^  fçavant  homme  \  habile  ouvrier  y  ouvrier  habile  \ 
ami  véritable  ,  véritable  ami  \  regards  tendres. , 
tendres  regards  -^fuprême  intelligence  ^  intelligence 
fupréme  ^  fçavoir profond ,  profond fçavoir\  mal- 
hçureufe  affaire  ,  affaire  malheureuje  ,  &c. 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  produit-ellè 
quelque  diftcrence  dans  le  fens  de  la  chofe  ou  fa 
'  valeur  de  la  locution  ?  Quelle  feroit  cette  diffé- 
rence ?  Ce  fujet  méritoit  d'être  traité  par  nos  bons 
Grammairiens  :  je  vais  tâcher  de  fuppléer  a  leur 
défaut.  L'explication  d'un  exemple  donnera  l'in- 
telligence de  tous  les  autres.  J'ai  pris,  fans  choix , 
fçavant  homme  &  homme  fçavant  pour  mon 
texte. 

Cette  pojîtion  de  tadjéSif  devant  ou  après  /e 
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fubjtantîfy  die  du  M^Ltùis  y  èji  Ji  peu  indifférente  y 
quelle  charige  quelquefois  entièrement  la  valeur 
dufuhfianiify  ou  plutôt  celle  de  rad|c6tif ,  comme 
fes  propres  exemples  le  prouvent.  Mais  il  nous 
fufEt  qu'eue  opère  un  changcmenr  dldce  &  de 
fens. 

Cet  habile  Grammairien  ^  M.  Bèauzée ,  M.  de 
Wailly ,  &c. ,  après  nos  anciens  Maîtres ,  ont  re- 
cueilli beaucoup  d'exemples  fenfibles  &  utiles  de 
cet  effet  remarquable.  J  en  rapporterai  gtielques- 
uns ,  non  pour  expliquer  des  diœrencéis,  àejà  con- 
nues qui  forment  des  fens  étrangers  Tun  à  l'autre  > 
mais  pour  prouver  que  là  différente  pofition  àzs 
àdjedtifs  eft  une  railon  naturelle  &  fuffifante  de 
foupçonner  que  cette  différence  en  met  une  réelle 
dans  dès  locutions  qui  pafoifFent  identiques.  0e 
ce  (\Mt'plaifant^  mis  devant  ou  après  le  mbllantif 
homme  y  a  deux  jrens.oppofés,  je  crois  être  en  droit 
d'inférer  ç\\iQf pavant ,  mis  après  ou  devant  le  même 
jfubftantif ,  pourroitbien  ,  fans  perdre  fon  idée  ef- 
fentielle ,  fe  charger  de  nuances  différentes. 

Un  honnête  homme  &c  un  homme  honnête  font, 
dans  l'ufage  ordinaire,  'deux  Hommes  différensj 
celui-ci  a  Thonnêteté  des  manières  &  des  procédés, 
l'autre  celle  des  mœurs  &  de  l'ame. 

Un  galant  homme  eft  un  homme  honnête  , 
franc ,  loyal  :  un  homtne  galant  eft  un  homme 
adonné  à  la  galanterie ,  attentif  auprès  des  femmes^ 
leur  courtifan. 

Un  homme  brave  a  du  cœur  j  un  bruve  homme  y 
dé  la  probité ,  des  vertus ,  àts  qualités  fociales. 

Le  haut  ton  eft  arrogant;  lé  ton  haut  eft  élevé. 

Le  grand  air  eft  imiitation  des  manières  des 


Grands  :  Vair  grand  tft  k  f^yfionomie  qui  an- 
nonce de  grandes  qualités. . 

Une  faufft  corde ,  finvanc  l'Académie  »  n'eft 
pas  montée  an  ton  convenable }  &  une  corde  fauffk 
ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre* 

Un  taureau  furieux  eft  en  fiirie  ;  un  furieux 
taureau  eA  d'une  grandeur  énorme. 

Un  nouirel  katit ,  dit  l'Académie  f  eft  un  babis 
différent  d'un  autre  qu'on  vient  de  quitter  \  um 
habit  nouveau ,  un  habit  d'une  nouvelle  mode  ; 
un  habit  neuf  j  un  habit  qui  n'a  point  ou  qui  n'a 
que  peu  fervi. 

Une  faujfe  porte  eft  une  porte  fecrete  j  una 
^rte  fituffe  eft  un  (îmulacre  cle  porte. 

Un  faux  accord  eft  mal  compofé  ^  fès  fbns  ^ 
cpoique  ;uftes ,  ne  forment  pa^  un  ton  harmonique«^ 
tJn  accord  faux  eft  bien  compofé  ;  mais  fes  (ons  ^ 
mal  accordés  y  ne  gardedt  pas  entre  eux  la  juftefle 
des  intervalles. 

Qéon ,  lorfque  vous  nous  bravez 
En  démontant  votre  figure  ; 
Vousn'avezpasr^>witfi£Viiw(redomable)  Je  vous  jurer 
Ct&mauvais  (  vilain)  air  que  Vous  avez. 

JJnfeut  homme  fait  un  genre  d'ouvrage  >  c'cft- 
i-dire  que  perfoune  ne  rravaille  dans  le  même 
genre.  Un  homme  feul  fait  une  tefie  entreprife  'y 
c'eft-à-dire  que  perfonne  ne  le  féconde. 

Vous  parlez  en  ternies  propres  ou  convenables  i 
vous  répétez  les  propres  termes  de  quelqu'un ,  ou 
fes  mêmes  termes. 

Liniere ,  voyant  enfemble  Cl^petain  &  Patru  ^ 
difoit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  Auteur  y  & 
l'autre  un  Auteur  pauvre,  luhonune  pauvrt  raan- 
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que  de  biens  :  le  pauvre  homme  eft  un  objet  de 
mépris  ou  de  compaflîon. 

C'eft  pour  marquer  de  la  pitié  ou  pour  en  ex- 
fciter ,  que  nous  difbns  de  V homme  pauvre  :  ce 
pauvre  homme  ! 

Lorfque  des  Philofophes  zélés  pour  le  bien  de 
FEcat  &  de  l'humanité  ,  difent  le  pauvre  peuple ,' 
de  quoi  riez-vous  donc, bonnes  gens  ?  Eft-ce  de  leur 
xele  ?  je  ne  le  croirai  pas.  Eft<e  de  leur  langage  ? 
ils  patient  bien ,  car  la  locution  eft  autorifée  \  ils 
parlent  très-bien ,  car  elle  marque  tout  à  la  fois 
&  le  fentiment  qu'ils  éprouvent  &  celui  qu'iis 
voudroient  infpirer  :  ils  ne  peuvent  même  parler 
autrement ,  fans  fe  jetter  dans  l'embarras  d'une 

{►érîphrafe  déplacée,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
eur  faire  dire  \e  peuple  pauvre  ,  pour  qu'ils  n'ex- 
-  priment  pas  l^ur  penfce  &  qu'on  ne  puifle  pas  la 
deviner.  Il  eft  pardonnable  d  être  ignorant  j  mais 
l'ignorant  qui  s'érige  en  cenfeur  &  même  en  rail- 
leur, fçavez  V0U5  comment  on  le  qualifie?  Je  ne  le 
dirai  pas.  Quoi  qu'il  çn  foie ,  cette  locution ,  le 
pauvre  peuple ,  çft  aujourd'hui  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  \  elle  a  même  été  confacrée  dans 
des  aâes  publics  &  des  monumens  folennels. 

Cet  exemple  prouve  que ,  fans  perdre  fon  vérîta* 
ble  fens,  l'adjeétif  placé  devant  le  fubftantif,  prend 
iine  nuance  particulière  &  même  une  nouvelle 
couleur.  Expliquons  les  effets  de  cet  arrangement , 
eh  appliquant  nos  réflexions  aux  termes  qui  nous 
fervent  de  texte, 

I  ^.  Lorfque  vous  dites  nn  fcava/tt  homme  y  vous 
fuppofe^  qac  cet  homme  .eft  fçavant  ;  &  lorfque 
vous  dites  xxnhwnme  Jçavant  y  vous  aj/lire^  qu'il 
l'eftt  D2.ns  le  premier  cas,  yçus  lui  donuex  la 
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qualification  par  laquelle  il  eft  diftingné  ^  dans  le 
fécond  ,  celle  par  laquelle  vous  voulez  le  faire  dif- 
ringuer.  Là ,  fa  fcience  eft  hors  de  doute  ;  ici  > 
vous  voulez  la  faire  connoître. 

Si  un  homme  eft  renommé  par  fa  fcience  ,  ou 
fi  vous  venez  de  parler  de  fa  fcience  éminente, 
vous  direz  plutôt  ce  fçavant  homme  ;  finon ,  vous 
direz  plutôt  cet  homme  fçavant  ou  qui  eft  fçavant. 
Après  que  vous  avez  parlé  des  émotions  qu'une  mère 
éprouve  à  la  vue  de  fon  enfant ,  vous  direz  fes 
tendres  regards  plutôt  que  fes  regards  tendres  : 
les  regards  d'une  mère  émue  font  néceffairemenc 
tendres  ^&  c'eft  ce  que  vous  exprimez  par  de 
tendres  regards  ;  mais  lorfque  là  qualité  des  re^- 
gards  n'eft  point  détetaûnée  ,  vous  la  diftinguez 
en  mettant  après  le  fujet  l'épithete  de  tendres. 
Vous  allez  raconter  une  affaire  malheureufe  j  & 
après  le  récit  vous  dites,  voilà  une  malheureufe 
affaire. i  dans  la  première  pofition  ,  le  fiibftanrif 
précède  l'adjeûif ,  par  la  raifon  qu'il  eft  naturel 
que  le  fujet  foit  annoncé  avant  fa  qualité  ,  le 
principal  avant  iVccefToirej  l'efprit  refte  d'abord 
en  fufpens  fur  la  nature  de  l'affaire  :  dans  la  fé- 
conde pofition  ,  i'adje£lif  précède  le  fubftantif , 
parce  que  l'efprit  éft  déjàinftruic&  décidé  Jir  la 
nature  de  l'objet,  &  que  les  deux  idées  font  déji 
indiflblublement  liées  enfemble  \  Se  que  Ci  la  qua- 
lification fuivoit  le  fujet,  elle  parouroit  olfeufe 
&  lâche,  à  moins  que  vous  n*y  ajoutalliez  une  mo- 
dification ,  voilà ,  par  exemple  ,  une  affaire  bien 
niiilheureuje^  ce  qui  prcfenteroit  une  idée  nou- 
velle d'cftimation. 

2^.  L'adjedif  prépofé  eft  à  Tégard  du  fubftantif 
comme  le.  prénom  à  1  égard  du  nom  \  fou  idcô 
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^vient  idée  principale,  eflenrielle,  Caraôcfiftî-^ 
que,  inféparabfe  de  celte  du  fubftantif,  de  mâniete 
i^ue  des  deux  idées  &  des  deux  mots  il  femblé 
ne  réfulter  qu'une  idée  complète  &  un  mot  corn- 
pofé.  V^d'}éâi( pojlpofé  au  contraire  tïttt  femais 
iu  fubftantif  que  comme  Taccident  à  Pégatd  de  la 
fubftance  j  (on  idée  i^'eft  qu'acceflbire ,  fecondaire, 
inclicative ,  &  fufceptible  d'une  fuite  de  modifi- 
cations différentes  qui  préfentent  divers  points  de 
vue  de  l'objet.  Dans  le /pavant  homme ,  vous  con- 
fîdérez  fur-tout  &  vous  préfentez  V homme  comme 
f pavant  5  auffi  cette  conftruâiion  ne  fouffire-t-elle 
guère  des  qualifications  fubféquentes  :  AansV homme 
f  pavant ,  vous  remarquez  &  vous  faites  remarquer 
la  fcience  fans  y  attacher  votre  difcours  &  notre 
attention  ;  auffi  cette  tournure  admet-elle  fouvent 
une  faite  d'épithetes  diverfes  étrangères  à  celle-là. 
J'appelle  Démofthene  un  éloquent  Orateur  j  fi 
je  veux  traiter  de  fon  talent  &  de  fon  génie  ;  & 
cette  idée  caraâériftique  l'accompagnera  dans  la 
fuite  de  mon  difcours  :  je  l'appellerai  Orateur  élo^ 
quent  ^  fi  mon  defTein  n'eft  que  de  détailler  fes 
qualités  particulières,  &  il  fe  préfentera  fucceffi- 
vement  lous  différentes  faces.  Rarement  ajouterez- 
vous  d'autres  épithetes  ,  lorfque  vous  en  aurez 
placé  une  de  la  première  façon  ,  elle  femble  tout 
abforber  ou  tout  exclure  :  vous  en  ajouterez  tant 
qu'il  vous  plaira ,  lorfque  l'adjeftif  fuivra  le  fubf- 
tantif; ce  n'eft  point  alors  une  idée  exclufiye  00 
dominante  par  fa  pofition.  Vous  dites,  c'eft  un 
excellent  Ouvrage^  fans  addition  :  vous  direz  c'eft 
un  Ouvrage  excellent ,  profojid ,  lumineux.  Corn- 
itient  fe  font  formés  tant  de  mots  compofés  d'un 
àdjedif  &  d'un  fubftantif,  encore  bien  diftingués 
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f  un  de  l'autre ,  tels  aœ  petit  -  maître ,  gentil^ 
homme  ,  fage-femme  ^  \\  ce  n'eft  parce  que  la  pofî-^ 
tion  des  adjeâifs  les  rendoic  caraâeriftiqucs ,  & 
finguliéremenc  propres  à  faire  corps  avec  le  fubf^ 
tantif?i 

Si  vous  voulez  encore  des  preuves  de  lalliancc 
farticuliere  de  l'ad jeftif  avec  le  fubftantif  j  quand 
il  le  précède  y  anal  y  fez  ces  manières  de  parler  con- 
ûctées  ^parfait  Chrétien^  bon  Magijîrat^  excellent 
homme^  ôc  mille  autres  femblabies.  he parfaitCAré' 
tien  eft ,  je  crois ,  parfait  comme  Chrétien  ,  le  Bon. 
Màgijirat  eft  bon  comme  Magiftrat ,  l'excellent 
homme  eft  excellent  comme  homme  ;  &  vous 
n'attribuerez  pas  la  même  idée  au  Chrétien  par-- 
fait  y  âu  Magifltat  bon ,  à  Yhomme  excellent  ; 
expreilîons  fuiceptibles  d'acceptions  très- différen- 
tes. Cette  remarque  explique  une  infinité  de  fem-* 
blâbles  expreflîons,  dans  lefquelies  on  croit  com- 
munénaent  que  la  manière  de  placer  Tadjeâif 
change  le  (cns^  tandis  qa'il  ne  fait  que  le  détermi- 
ner; comme  quand  on  dit  bon  Dieu  y  bonfoldat^ 
bon  ouvrier^  &c.;  c'eft-à-dire ,  qui  a  la  bonté  propre 
d'un  Dieu ,  d'un  foldat ,  d'un  oUvriçr ,  &c. ,  ou 
les  qualités  propres  de  fa  nature  >  ou  reqtiifes  dans 
fon  état. 

3^.  L'idée  de  l'adjeâif  fuîvi  du  fubftantif  eft 
fi  bien  dominante  ,  cara6l:ériftique  ,  &  en  quelque 
forte  néceflaire  au  (\,\]tt ,  que  vous  rendrez  quel- 
quefois l'idée  totale  de  l'expreffion  par  L'adjedif 
feul ,  lorfque  la  Langue  permettra  de  l'employer 
fubftantivement  ,  tandis  qu'elle  n'aura  pas  la 
mcme  J)roptiété  s'il  ne  paroît  qu'à  la  fuite.  Un 
j gavant  homme  eft  un  ff  avant  ;  un  homme  [ça- 
vafH  n'eft  <^^  f  fanant.  La  première  exprelCon 
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indique  fpécificativement  une  claffe^une  efpeee 
particulière  d'hommes ,  à  laquelle  appartient  ce- 
Jui-là,  Xtsfçavans  :  la  féconde  ne  fait  qu'attribuer 
une  qualité  individuelle  qui  diftingue  un  homme 
de  plufieurs  autres.  Il  refaite  delà^  que  \cf pavant 
homme  poffede  la  fcience  ou  le  fçavoir ,  &  que 
V homme  f pavant  a  du  fçavoir  ou  de  la  fcience; 
&  cette  différence  eft  tranchante. 

Vous  trouverez  dans  plufieurs  autres  exemples 
la  valeur  de  l'adjeftif  augmentée,  &  fa  force  re- 
doublée par  la  première  tournure.  Un  puijfane 
Seigneur  eft  plus,  en  foi ,  (  quoique  ce  ne  foie  plus 
rien  dans  les  formules  courantes  des  titres  }  qu'un 
Seigneur  puijfant  :  le  puijjant  Seigneur  a  par  foi 
une  puifTance  ;  le  Seigneur  puisant  n'a ,  pour 
.  ainfi  dire ,  que  des  moyens  de  puiffance  :  il  y  avoir 
autrefois  une  clafle  de  puijfans  Seigneurs.  Ua 
fage  Philofopke  eft  un  fage  ou  tout  près  de  Tctre  ; 
un  Philojopke fàge  eft  encore  loin  delà,  il  trâr 
vaille  à  y  parvenir  :  dans  la  clafle  des  Sages  de  la 
Grèce ,  il  n'y  a  eu  que  fept  hommes.  Un  dévot 
perfonnc^ge  eft  un  dévot  de  profellion^  un  per- 
Jonnage  dévot  ne  profefle  pas  la  dévocion ,  quoi- 
qu'il la  pratique. 

En  difant  un  trijle  accident  ,  une  malheureufo 
aventure ,  untfâcheufe  affaire ,  vous  diftinguez 
lefpece d'affaire,  d'aventure  ,  d'accident  j  car  i!  y 
a  àQ$  accideus  heureux ,  des  aventures  agréables., 
des  affaires  utiles  j  &c.  Mais  en  difant  un  accident 
trijle ,  vous  défignez  feulement  la  circonftance  qui 
Je  rend:  défagréable  à  la  perfonne.  Nous  dirons 
fimplement  un  homme  fin  ,  mit  femme  fine  y  poux 
exprimer  une  qualité  \  &  pour  exprimer  un  genre  de 
caradere  ,  le  haut  degré  de  la  fineffe  y  on  dira  fa.- 
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miliétetnent  un  fin  matois  ^  une  fine  mouche^Y  o\x% 
diftingiierez  de  mèmevinjanglant  ou  un  léger  com 
bat  y  d'un  combat  fanglant  ou  léger.  La  chagrine 
vidlleffe  ^ft  le  caractère  commun  de  l'âge  :  un  in- 
dividu a  une  vieille£e  chagrine. 

4*^.  Il  n'eift  [Jerfonne  qui  ne  fente  combien  l'ad- 
jeaif  devant  le  fubftanttif  eft  expreflîf  &  énergique^ 
Auffi,  lorfque  vous  voudrez  wows  exprimer  avec 
force  j  avec  enthoufiafme ,  avec  le  ton  de  laffirma- 
tion  ,  de  l'horreur ,  dé  l'indignation  j  de  la  dou* 
leur,,  de  la  paflîon  enfin  y  vous  direz  tout  naturel- 
lement &  fans  recherche  :  c'eft  unfot  animal^ 
à  mon  avis ,  que  l'homme  j  le  plus  horrible  afpeà^ 
ceft  ràfpeét  du  méchant  ;  defcends  du  haut  des 
cieux  j  augufie  Vérité  \  k  prifon  là  plus  belle  eft  un 
affreux  Jéjour 'y  ïe  farouche  q/peâ  des  fiers  ra^ 
vijfeurs  de  Junie ,  relevé  de  fesyeux  les  timides 
douceurs.  Frêles  machines  que  nous  fommes  !  un 
rien  peut  nous  détruire.  Remarquez  que  fouvent, 
pour  donner  à  Tadjeûif  qui  fuit  la  même  force 
qua  celui  qui  précède  le  fubftantif ,  vous  êtes 
obligé  de  le  relever  par  quelque  augmentatif:  une 
jolie  maijbn  équivaut  à  une  maifonfort  jolie -^  une 
belle  fituation  ^  à  une  fit  dation  bien  belle '^  un% 
dure  nécejlfité ^inne  néceffi^téfiyrt  duré  y  &cc.  L'ad- 
jeftif  prépofé  prend  un  (eiis  plein  &  abfolu.         : 
5®.  La  Poéfie  fe  fervira  par  prëférerii:e  dé  la  pre- 
mière de  ces  conftrudions,  &  parce /ju'elle  eft 
'  moins  commune ,  &  parce  qu'elle  eft  plus  ex-pref- 
five,  plus,  animée  >  plus  pittorefque:  :;  &  parce 
'  qu'elle  devient  foible  &  lâche ,  .fi  elle  laiffe  foù- 
'  vent  tomber  lefens,  le  vers,  la  phrafe  fur  une  épi- 
■  thete ,  6cc.  . . 

6^.  Le  choix  4ft  encore  quelquefois  déterminé 
par  des  confidérations  partitulieres.  Par  exemple^' 
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nous  fôuffiriroiis  vaillant  Uéros ,  parce  que  Tidéa 
la  plus  foible ,  celle  dé  vaillant: ,  va  fe  perfeftiqnT 
ner ,  fe  confondre ,  fe  perdre  dans  celle  de  Hé/os  ; 
nous  fupporterions  difticilenient  celle  de  Héros 
vaillant ,  où  radjedif  n*eft  pas  rehaufle  p^r  un 
terme  de  coni.paraifQn  ,  parce  que  l'idée  de  Péros 
renferme  celle  de  vaillant ,  &  que  Tidjée  de  vail- 
lant eft  au  del(bus  de  celle  de  Héros. 

Mais  c  eft  l'oreille  fur-xout  qui  ordonne  la  dît 
pofition  xlu  fujet  &  des  épithei;e$  verfatile3-  L'JEu- 
phc»iie  nous  fait  la  loi  ,  ^  fouvenc  elle  noi^  force 
a  nous  écarter  de  la  règle  :  de  là  une  fouje  d'excep- 
cions  qui  femblent  la  cpmbatae ,  iC  qi|i  la  feroienc 
abandonner ,  fi  la  caufe  de  Vw/age  contr^ijrç  nous 
cchappoit.  Nous  dirons  donc ,  poux  plaire  à  l'o- 
reille ,  habHe  Avocat  plutôt  ç^'/ivQcat  habile  , 
^ffcùre  grave  &  non  grave  ajfair^ ,  bonne  pjtrfonm 
)  fîutôt  que  perfonne  bonne  ,  hautes  penféjss  raiei|^^ 
4jue  des  penfées  hautes ,  lieu  charmx^njt  &  jnio|x 
charmant  lieu  y  &c.  -  Nous  évitons  furV  toqt  Ije 
repos  iûr  les  monofyllabes  j  ai^H  que*  les  bâiller 
-mens  ,  le  choc  des  fylla}>es  rudes. 

Quelques-unesdes  obferyations  précédenties  ibi^t 
purement  grammaticales ,  niais  fi  bien  liéçs  ay^c 

-les  autres,  que  ie  n aufois  pu  les  ^etr^ncher  fwjs 
laifTer  des  icIairciÛeraeps  .utiles  .&  même  nécef- 

-faites  à  defirer.  Le  fujet  «toit  oeuf  J  j'igpore  au 
moins  s'il  avoir  été  rraité  :  j'ai  voulu  l'écla^rcir 
pour  mon  inûru(2ion  <>&  J'aixtu  avoir  trouvé  des 

-^vraiffemblances  sSkz  ibrtes  pour  les  ptéfençer  au 
P4ibUc.  Du  reÉbe  ^  cette  difcuffion  ne  lort  point  de 
i^onplan  :  f  aifa^it  vpir  que  4^  Ê3q>reffions  qu'on 
regarde  comme  identiques  quant  au  fervs ,  n'étoient 

'  ^e  ^ixiymÊS  y  Se  j'ea  ai  imarqué  la. différence. 
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Sea-étémint ,  En  Secret. 

Secret ,  Istt^Jecreium  ,  cft  compofc  dtfe^  fans  , 
&  de  crécus  (  participe  <lu  verbe  cetno  )  vu  ,  ma- 
nifefté  ;  ou  plucèt  »  c'eft  le  participe  du  verbe yi- 
cerna  y  formé-deyi ,  à  part,  &  de  cerrure^  cerner, 
ifoler ,  réparer.  Le  /ecre$  eft  ce  qui  ne  tombe  prj» 
fous  les  yeux ,  ce  qu'on  cache  >  ce  qui  eft  à  part. 

J'ai  dit ,  ^  l'article  des  ouvertes  ^  des  phrajis 
ûiverbiales ,  que  Tadverbe  expioioiç  une  qt^licé 
diftinâîve  de  Taétion  éfloncée  par  le  verbe  ^  &  la 
phrafe  adverbiale ,  une  circonftance  particuliece 
de  l'aftion  ;  de  manière  qvte /ecmemént  doit  mar- 
quer une  aâionfecretfi ,  cachée ,  myfiérieufe  ,  i/i- 
Jenfible  ;  &  ^/z  /icre/  ,  qudque  particularité  yît- 
cr^fc  de  Tâi^on.  Or  ,  en  feçfiet  fignîâe  propre  - 
ment  dans  un  tku  fecret ,  ou  du  m(^ns  à  part^ 
w particulier ,  toméas^  en  fbr»^  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  de  caché  V  de  feoFét  dans  i'aéfcion  que 
vous  faites.  .Ce  que  vous  faites  fecréument ,  yoyg^ 
le  faites  à  Tiniçu  de  tout  le  «londe  »  de  oiamere 
que  votre  aétion  eft  abfolument  ignocée  :  ce  qiie 
vous  *fiiites  ^en  fecret ,  vous  le  faites  e»  ^nicvdi^  >, 
en  forte  que  la  choie  fe  pafle  &ns  çétnôms. 

Vous  f^tes  ^n  fecret  beaucoup  d  aétions  «ata- 
rélles  &  légitimes,  que  la  bienfêance^ie  permet  ^pas 
'de  faise  devant  tout  le  monde  \  mais  vous  ne  les 
faites  pas  fecritemeni  ,  car  vous  ne  ^ous^  en  oacbce 
pas  ,  &  tout  le  inonde  peut  fçàvoir  ce  que  vous 
élites. 

Dans  votre  cabinet  9  vous  traitez  m  y^^r^/  d'une 
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affaire  j  mais  vous  n'en  traitez  pas  /ecrcrement ,  û 
l'affaire  n'eft  pas  un/ecret.  Vous  trameriez  y^cre- 
tement  un  compldt  :  vous  (^tts  en  fecfet  une  con- 
fidence, 

,  Au  milieu  d'un  cercle  ,  vous  parlez  à  une  per- 
fonne  en  particulier  &  tout  bas  :  vous  ne  lui  parlez 
ip2& fecrétement ^  car  on  voitqi\e  vous  lui  parlez: 
vous  lui  parlez  enfecret  ou  à  part ,  car  on  n'entend 
,pas  ce  que  vous  lui  dites. 

.Quelqu'un  fort,  va,  vi^t,  part,  fuit  Te^m^- 
ment  &  non  pas  en  fecret  :<  toutes  ces  démarches 
font  faites  pour  être  fecretes ,  &  le  font  :  mais  02^ 
ne  dira  pas  qu'elles  font  f^tesdansun  lieu  fecret  ou 
en  particulier. 

L'orgueil  fe  gliffh  fecret emenc  ou  imperceptible- 
ment dans  le  cœur  :  on  s'applaudit  enjecret  ou  en 
foi-même  de  Îqs  fuccès. 

Vous  ne  feriez  pas  publiquement  ce  que  vous 

JEÛXQS  fecrétement  y  puifque  votr^  intention  eft  de 

vous  cacher,  r  vous  feriez  en  public  beaucoup  de 

-chofes  que  vous  faites  ^«  Jecret ,  fans  aucun  intérêt 

à  vous  cacher. 

L'hommç  de: coeur  foûtiendra,  s'il  le  faut,  />//- 
HiquementcQ  qu'il  z^itfecrétement.  L'homme  de 
çbien  pourrpic  faire  en  public  tout  ce,  qu'il  fait  er^ 
fecret.  On  fait  une  chofe  publiquement^  on  va  & 
-au  fçu  de  tout  1^  monde ,  fans  aucune  efpece  <le 
rxnyftere  &  de  réferve  ,  de  la  manière  la  plus  mà?^ 
nifefte  :  on  la  fait  en  public ,  dans  un  lieu  public , 
rdevant  une  aiTçmblée  publique,  pour  le  public 


Séditieux 
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Séditieux  ^  Turbulent ,  Tumultueux* 

Séditieux ,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des 
féd'uions.hz /édition  ^  dit  Ciccron  jU  6  ,  de  Rè^. 
eft  une  dilTention  entre  les  citoyens  qui  vont  les 
uns  d'un  coté ,  les  autres  de  Tautre.^  dans  des  fens 
contraires.  Itio ,  ition  exprime  Taâion  d  aller ,  de 
celui  qui  va  (  lat,  it  )  ;y^ ,  /ed ,  fignifie  fans  ou  à 
part  j  ou  fi  Ton  veut ,  feditio  exprimera  l'aâioQ 
contraire  à  celle  àtjedere ,  être  ,  refter  dans  une 
place ,  dans  une  affiette  {fed  )  j  comme  à  celle  de 
Jedare,  remettre  dans  la  même  admette,  appaifer^ 
calmer. 

Turbulent,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des 
troubles.  Le  trouble  eft  une  forte  émotion  qui  pro- 
duit la  confufion  &  le  défordre.  La  racine  ter,  rorr , 
force,  fe  change  en  tre ,  tro ,  tour  ^  tur ,  Scc^i 
de  là  turb  ,  tourb  qui ,  en  latin  ,  en  firançois  y  dé- 
âgne  la  tourbe,  la  multitude  confufe^  la  vive  agi" 
cation  ,  rimpétuofité  des  vents  qui  forment  un 
tourbillon ,  Sec.  Le  trouble  tourne  4*un  fens  dans 
un  autre  ,  bouleverfe ,  renverfe ,  brouille ,  con- 
fond, r 

Tumultueux  fe  dit  plutôt  de  ce  qui  fe  fait  en 
tumulte  ,  quoique  le  fens  primitif  du  mot  défigne 
laperfonne  ,  lacaufe  qui  excite  ou  tend  à  excitée 
letumulte,commèle  htintumuttuo/iis.  Le  tumulte, 
dit  Cicéron,  8^.  Philipp* ,  eft  un  trouble  fi  grand , 
qu'il  infpise  une  fort  grande  crainte.  Les  Inter- 
prètes Latins  difent  tumultus  quafitimor  multus , 
tumulte  y  grande  crainte.  Le  tumulte  eft  un  grand 
Tome  IV.  L 
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trouble  qui  s'élève  fubitement  ou  rapidement  avec 
un  grand  bwit.  Tum  ,  torriy  fignifie  hauteur,  émi- 
nençe ,  enflure ,  &c. ,  comme  dans  tombeau ,  m* 
meur ,  &c. 

Vzùion  fédineufe  attaque  l'autorité  légitimée , 
&  trouble  la  paix  intérieure  de  FEtat ,  de  la  Sp- 
cicté.  VzâAonturbulêntehoaïtiith  repos,  le  calme, 
la  tranquillité  j.  &  bouleverfe  Tordre ,  le  cours  , 
rétat  naturel  deschofes.  L'aéHon  tumultueufe  pro- 
duit les  effets  d'une  violente  &  bruyante  fermen- 
.  tation  ,  &  trouble  les  efprits  ,  la  police ,  votre  fé- 
curité.  ^ 

Dcscitoy^s  puiflans  &  populaires  pourront  être 
féditieuxy  uno  Com(eia{urbulente  :  une  populace 
eft  tumultueufe. 

Veillez  fur  les  mécontens ,  qui  pourroient  à&vt'^ 
nn  féditieux.  Eloignez  ces  cffuisturbulens^  qui  ne 
fe  plaifeht  que  dans  le  défordre.  N'excitez  pas  ces 
concours  tumultueux^  qu'il  ne  vous  eft  plus  poflîble 
d'arrêter. 

Le  Gouvernement  populaire  eft  fait  pour  les^e- 
ditieux.  Là ,  le  champ  eft  vafte  &  libre  pour  des 
citdyens  turbuléns.  Tout  y  réfide ,  ôc  pouvoir  & 
fageffe  ,  dans  des  affemblées  tumultueufe^. 

Réprimez  promptement  les  féditieux  t  contenez 
fortement  ces  génies  turbuléns  :  étouffez  à  l'inf- 
tant  ces  m'ouvemens  tumultueux» 

Suivant  les  lieux  &  les  temps ,  un  efprit  Jedt' 
ûeuxtA  un  boute-feu  redoutable  ou  un  petit  mutin. 
Les  hommes  les  plus  turbuléns ,  quand  tout  éft 
trapquille ,  font  quelquefois  les  plus  nonchalans  , 
quand  tout  eft  en  feu.  Si  vous  vous  acfcoutumez  â 
ime  vie  tumultueufe,  vouspe  pourrez  plus  fugporter 
ia  viç  paifible. 


He  vous  fiea  pas  à  un  pe\ip\e  féMtztux  ;  cotrmie 
il  vous  foittient,  il  vous  abandonne*  Ne  voui 
tompromettez  pas  avec  un  peuple  turbulent  ;  ié 
cakne  l*o<fehfe.  Ne  vous  mêlez  point  avec  un  peu- 
ple tumultueux  ,  il  vous  froifle  &  vous  foule. 

il  y  a  des  fio^m  féditiènk  qu'il  faut  laiiîer  tom- 
ber. U  y  a  une  gaîcé  turbtdente  qu'il  fout  laifl^ei: 
aux  enfans.  Il  y  a  une  /oie  tattiultueufe  qu'il  fom 
kiffer  au  peuple. 

Il  n'eft  jKnnt  de  paîk  plus  difficilie  à  maintenir  ^ 

3uela  p^ix  avec  foinuème  :  Thotnme  le  plus  maître 
t  lui  5  éprouve  fans  ce(Fe  en  Ipi  des  mouvemens 
fé(Rtku±.  L'ame  abandonncé  â  la  nonchalance  ^ 
fe  confufhe  dans  l'eiinui  >  fi  el^e  n*en  eft  tirée  pat 
une  pàffiotî  turbuténté  :  le  béfbin  des  remèdes 
tiolens  eft  rhôrtel.  *Lâ  raiféîl  feule  a  la  pbnfée  tran- 
quille :  les  penfées  tumukuèufts  fi|)j^tienn^nl 
actx  psiflions  Se  à  leur  conâit. 

Séduire^  Stahomèr ^  Corrompre. 

Séduire  &  fubotfitr  né  fe  difenr  quô  dans  un 
fc?ns  figuré  :  c'eft  donc  dans  eé  fens  <}Uè  ttwxs  coii'i' 
fidçrcirons  le  ït\ot  e^hràfnpré. 

Séduire  fe  dit  a  Tégard  dé  Tefptit ,  dé  la  raîfon, 
iÀ  |ugement  ^  eh  parlant  d'ojiinions ,  d€  préjugés  ^ 
d'erreurs  :  il  en  eft  de  ihêmë  de  evrmmprt.  Subor- 
iter  ne  riegàtde  que  les  àâions  nfiorales .  les  feul^ 
^e  nous  ayons  dohc  à  confidérer  ici, 

SuborAtr  Ôc  fédairè  né  s'appliquent  du'atnc  pfetî-  ' 
fdhrsts  ^  tandis  que  l'on  corrampt  aufli  les  chofes. 
On  corrompt  les  mtbars  &  tes  Lois }  on  ne  1^ 
fédgrt  hx  ne  h^fttb^rné. 


\ 
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On  donne  pour  fy  nony  me  à  ces  mots,  débaucheri 
Ce  mot  tignine  à  la  lettre  attirer  quelqu'un  à  iqi , 
le  tirer  hors  de  chez  foi ,  6c  pat  analogie  hors  de 
là  place  y  de  fes  habitudes ,  de  fbn  devoir ,  Sec. 
Bauche,  en  vieux  françois  ^  fîgnifiotc  demeure;  da 
celte  tauc ,  grotte ,  caverne.  Dans  le  fens  de  dé-^ 
bauche^  il  prend  Tidée  du  latin  debacchari  ,*  eni« 
yrer^  jetter  dans  le  déû:>rdres  entraîner  dans  la 
crapule,  le  libertinage.  Dans  fonodieufe  acception , 
;1  préfehte  toujours  une  idée  de  groiliéreté  &  de 
libertinage  ;  audl  n'eft-il  pas  noble. 

.  Séduire  fignifie  tirer  à  part ,  mener  à  Técart  j^ 
conduire  hors  de  la  voie  :  latin  ducere ,  mener;  & 
Je ,  fans ,  hors ,  à  part,  prépofition  initiale  employée' 
dans  un  grand  nombre  de  verbes  latins.  Sevocare^ 
appeller  a  l'écart ,  en  particulier  j  feponere ,  mettre 
^  part ,  en  réferve  ;  Jemovere ,  écarter ,  éloigner  ; 
Jegregare ,  mettre ,  conduire  hors  du  troupeau  j 
feducere ,  mener  à  l'écart.  Ainfi  l'idée  propre  de 
Jeduire  eft  d'attirer  &  de  conduire  au  mal ,  de  dé- 
tourner quelqu'un  de  . les  voies  &  de  fon  devoir, 
de  régarer  ou  de  le  faire  donner  dans  des  écans* 
r    Suborner  eft  auflî  un  verbe  latin ,  compofé  da 
/Impie  omare ,  orner ,  ajufter ,  arrangée! ,  difpoièr  ; 
àcjubornare  lignifie  faire  honneur  de  quelque  ma- 
nière ,  préparer  &  difpofer  fecrétement  les  efprits  ^ 
Jes  prévenir  &  les  inftruire  pour  qu'on  fafle  ou 
^u'on  àXk.Sub  veut  dire  en  deflbus,  fecrétement, 
a  une  manière  cachée,  t'idée  propre  de/ubor/ièr* 
eft  de  pratiquer ,  pour  ainfi  dire .,  lès  efprits ,  de 
4es  gagner  par  des  manœuvres  fburdes ,  de  lés 
mettre  artificieufement  dans  vos  intérêts  pour  les 
fair^  fervir  à  de  mauvais  deffeins. 

Corrompre^  latin  corrumpere^  eft  le  compofql 
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3e  rompre ,  rumpere  ;  &  il  fignifie  rompre  avec  o.tr 
mfemble  ,  l'enfenible,  changer  la  forme ,  détruire^ 
letiflu,  divifer  lafubftatice  ,  vicier  le  fond  des 
chofes  ,  altérer  leurs  qaalicés  effentielles ,  en  un 
moc  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral ,  un 
homme  corrompu ,  comme  orl  la  fort  bien  dit , 
eft  celui  dont  les  mœurs  font  auffi  mal-faines  en 
elles-mêmes  qu'une  fubftance  qui  tend  à  tomber 
en  pourriture  y  ôc  auflî  choquantes  pour  ceux  qui 
les  ont  innocentes  &  pures ,  que  cette  fubftance 
&  la  vapeur  qui  s'en  exhale  le  îeroient  pour  ceux 
qui  ont  les  fens  délicats. 

Faire  faire  à  quelqu'un  des  chofes  contraires  i 
fon  devoir,  à  l'honneur,  à  k  juftice,  ila  fidélité  , 
à  la  pureté ,  à  la  vertu,  c'eft  l'idée  commiMie  à  ces 
termes.  Conduire  ou  induire  quelqu'un  au  mat, 
en  lui  impofant  &  en  Tabuiànt  par  dçs  moyens 
fpécieux  y  c'eft  le  féduire.  Engager  quelqu'un  à 
une  mauvaife  zQÀon ,  en  l'y  intereflant  &  en  le 
gagnant  par  des  manœuvres  fourdes,  c'eft^fe/î/i^A:- 
ner,  Infpirer  à  quelqu'un  le  goût  davice ,  en  lin»- 
fedtant  de  mauvais  fentim^ns ,  de  mauvais  prin-» 
cipes ,  de  quelque  manière  que  ce  foit  ,^.  c'eft  le 
corrompre. 

On  féduit  l'innocence ,  la  droiture ,  h,  bonne 
foi ,  la  jeunefle ,  le  fexe ,  les  gens  fimples  qui  ne 
font  point  en  garde  contre  l'artifice ,  &  qu'il  eft 
facile  de  prévenir  ,  de  tromper ,  de  mener  ;  &  on 
les  abufe  par  des  apparences,  par  dès  dehors  at- 
trayans,  par  des  illufions,  des  preftiges,  desim- 
poftures.  Onfuhorne  les  lâch,es,  les  foibles,  des 
gens  fans  vertu  ,  des  hommes  > pervertis  ,  des 
femmes  ,  des  témoins ,  des  (jtomeftiques  ,  des. 
Juges ,  des  gens  {devenus  de  quelque  pafiion  oa 
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JUppies  à  à^  fi^ibleiTes  ;  Se  on  les. gagne  ou  on  1^ 
capte  pat  des  âatceries ,  par  des  piomefles  ^  par  des 
»^naces ,  mais  fur-touc  par  rintérêt.  On  corrompu 
ce  qui  eft  pur ,  fain ,  bon ,  vertueux  ,  mais  corrup- 
lible,  acceÛîbleau  vice  ou  capable  de  changer  eu* 
ipal  ;  &  on  y  parvient  par  cous  les  moyens  poilîbles  , 
par  la  fubornacion ,  par  la  fédudion  ,  par  toute 
&cte  de  pratiques ,  dations ,  d'influences ,  enfin 
par  la  force  de  la  contagion. 

Celui  qui  è&féduUMe  ic(ngeoit  pas  à  Tètre  ;  il 
d%  la  dupe  &  la  vi^ime  dufeduSeur.  Cç  lui  qui  ei^ 
fuborné  a  bien  voulu  Têtre  ;  il  eft  le  complice  ou 
f  infoumenr  àxx  fabornti^r^  jCelui  qui  eft  corrompu 
çt»k  expofé  à  1  être ,  il  eft  k  proie  ou  la  conquête 
4a  corrupteur.  Le  premier  eft  tombe  dans  mi 
piège  :  le  fécond  a  cédé  à  la  tentation  :  le  deriûec 
t  fuccombé  dans  le  danger. 

Souvent  k  ftxSonnçTféduiu  eft  indignée  contre 
£on /éduâeury  elle  a  fait  >  comme  fans  le  fçavoir  » 
le  mal  qu'elle  haï0bit  &  qu  elle  hait  peut  -  être 
encore.  Rarement  la  peribfine  y«^^r/2^i^  peut-elle 
s excufer par  lafcet^daut  de  fon  fuhorntur  ^  elle  a 
connu  le  mai  qu'on  lui  propofoit ,  &  elle  y  a  ccm? 
fenti.  Quelquefois  la  perfonne  corrompue  a  tout  \ 
1îepi?ochfer  à  fon  corrupteur  ;  mais  au  moins  elle  ne 
t'eft  pasj  atfez  défiée  de  la  corruption  ,  &  elle  y  a 
pris  du  goût, 

flcçhier  dit  qu'à.  l^Cçuj:  les  uns  fe  font  un  art 
^  réduire  ^  Se  le$  autreSMin^lai/îr  d'être ydV/aitj. 
Les  Princes  qui,  ^wfuhçrnant  les  fujets  d*un^ 
Buiffànce  étrangère,  ont  dit,  après  Philippe  de 
Macédoine  :  J'aime  la  trahifoUy  mais  non  pas  le 
traîtrjty  ne  fentoient  d<?nc  pas  que  nul  homme  ne 
pcurok  plus  ^t  pour  ^^fuboraé  que  celui  quiy^;-- 
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borne.  Tacite  dit  que  les  mœurs  de  fon  fiecle 
ctoient  de  corrompre  Se  d'être  corrompu^ 

Une  jeune  perfonne  fera  féduue  :  mais  les 
femmes  qui  fe  plaindroient  de  Tavoir  été  ,  n*ont 
guère  été  que  Jubornées  :  n'étoient-elles  pas  déjà 
corrompues  dans  le  cœur  ? 
*  C'eft  la  femme  fur-tout  qui  pofleae  lart  de  la 
fiiuSion.  C'eft  fur-tout  Thomme  pniffant  qui  em-. 
ployé  les  moyens  de  fubornation.  C'eft  le  lophifte 
fur- tout  qui  fépand  an  loin  la  corruption. 

Vous  qui  préfentez  fans  ceffe  aux  yeux  de  vos 
enfans  le  fpeâacle  des  vices  agréables  ,  vous  êtes 
leurs  premiers  féduâeurs.  Vous  qui  vous  aviliriez 
jufqu'â  tenter  la  fidélité  de  vos  Magiftrats ,  vous 
feriez  leurs  plus  cruelsyî/^or/zei/rj. Vous  qui  voulez 
a1>folument  vivre  au  milieu  de  la  corruption ,  vous 
ctes  vos  propres  corrupteurs^ 

\.zfédud:ion  eft  d*un  perfide  empoifonneur  ;  ki 
fubornation  ,  d'un  lâche  machinateur  y  la  çorrup^- 
iion ,  d'un  fuppot  du  vice. 

Traçons  en  peu  de  mors  les  portraits,  ènféduc^ 
teur^  âufuborneur^  &  àucorrupteur  :irn  eft  point 
de  moyen  plus  propre  2  les  bien  fairgt  connoître  ôc 
dîftinguer. 

Lejéduffeur  a  le  vifage  ouwrt  5c,  gracieux  ,  la 
voix  infinuaùte^les  manières  prévenantes  &  affec- 
tueufes.  Aux  yeux  de  la  droiture  &  de  la  fimplicité 

2 lui  ne  foupçonne  point  l'artifice  &  qu'il  veut  abu- 
er,  fbn  air  eft  celui  delà  candeur.  Ce  qui  vous 
rit ,  il  vous  le  préfente  :  ce  qui  vous  flatte  ,  il  le 
fait.  Vos  fentimens  feront  les  fiens ,  (î  vous  y  pa- 
roiffez  attaché.  Lorfque  vous  ne  vous  accordez 
poinr  avec  lui ,  il  fçait  fe  concilier  avec  vous^  *,  &  il 
vous  infpire  ce&  qa  il  ne.  vous  dit  pas.  S'ilinfiftefvut 
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un  point,  ce  n*eft  pas  à  fon  opinion  qu'il  s'înt^- 
refle ,  c'eft  à  vous.  Votre  prévention  pour  lui  fe 
change  en  confiance.  Sans  apparence  de  deflein , 
il  a  tout  difpofé  avec  doucçur ,  pour  aller  à,  fes 
fins  avec  force.  La  voie  que  vous  lui  ouvrez  eft  celle 

3u'il  prend  pour  vous  mener  à  fon  but  par  mille 
étoursinfenfibles.  Aveuglé  ou  du  moins  fubjugué  , 
déjà  vous  ne  fuivez  plus  que  (es  inipulfions ,  &  ' 
vous  ne  croyez  fuivre  que  vos  propres  môuvemens» 
Vous  êtes  hors  du  bon  chemin  j  vous  vous  égarez 
toujours  davantage  fans  y  fonger  :  fi  vous  vous  en 
appercevez  ,  fi  vous  reculez ,  fi  vous  réfiftez ,  il 
n  eft  plus  temps ,  il  vous  entraîne  :  votre  illufîon. 
ne  fe  diffipe  que  quand  il  levé  le  mafque  j  &  vous 
ne  fentez  votre  roibleflfe  qu*au  moment  où  il  en 
triomphe. 

ht /uborneur  n'a  ni  le  même  mafque,  ni  la 
même  marche.  Obfervez-le;  vous  lui  trouverez  uu 
air  préoccupé  ,  réfléchi ,  myftérieux  j  Se  c'eft  avec 
cet  air  qu'il  vous  obferve  vous-même.  Il  vous  attire^ 
à  lui ,  il  s*attache  à  vous ,  Se  rate  ,  comme  on  dit^ 
fon  homme.  Ses  propos  vagues ,  interrompus,  in- 
certains en  apparence,  tendent  à  faire  jouer  votre 
phyfionomie  &  percer  votre  caraélere.  Un  mot» 
un  gefte  l'éclairé  fur  vos  penchans,  fur  vos  goiits , 
fur  vos  foibles.  Bientôt  il  entend  ce  que  vous  ne 
vouliez  pas  lui  dire ,  &  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il 
ne  vous  dit  pas.  Il  s'établit  entre  vous  &  lui  une 
certaine,  intelligence.  Cette  intelligence  amené 
Touvenure  de  cœur.  11  vous  touche  à  l'endroit  où 
vous  êtes  le  plus  fenfible  ;  il  lé  flatte  ,  &  votre 
cœur  s'épanouit.  Alors  ,  maître  de  votre  fecrét ,  il 
vous  confie  le  fien.  Capable  &  digne  de  fervir  fes 
deflTeins,  il  faut  que  vous  ayez  un  intérêt  à  le  i^ire  j 
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i  quel  prix  vos  fervices  ?  Il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
négociation.  Avez-vous  ou  feignez-vous  des  fcru- 
pules  ?  il  les  levé  à  votre  profit ,  ou  il  en  rit 
jufqu'à  vous  en  faire  rougir  :  ou  fi  vous  ctes  encore 
retenu  par  la  honte  de  marchander  votre  honneur, 
il  vous  la  fauvera  ;  laiflez-le  faire ,  feignez  de  ne 
rien  voir ,  de  ne  rien  entendre  5  il  conclut  le  mar- 
cKé  pour  vous  Se  pour  lui. 

Le  corrupteur  n'a  point  de  plan  fixe  &  de 
marche  déterminée.  11  veut  corrompre  ;  &  pour 
corrompre  ,  tout  lui  eft  bon.  Les  conjondures  & 
les  c^raâeres  le  guident  fur  le  choix  des  moyens  \ 
& s'ifti'avoit  pas  leforit  de  faire  un  bon  choix  ,  la 
malice  y  fupplée.  S*il  voit  une  vertu  chancelante, 
il  la  heurte  j  une  vet tu  équivoque ,  il  la  fuborne  ; 
une  vertu  pure ,  il  la  féduit,  A  Tun  ,  il  oflSre  la 
coupe  du  vice  parfumée  ;  il  le  diftille  habilement 
dans  le  fein  de  l'autre  ;  il  en  exhale  &  il  en  fait 
refpirer  la  vapeur  tout  autour  de  lui.  Il  parle  à 
votre  efprit ,  il  parle  à  votre  cœur  ,  &  il  leur  parle 
le  langage  de  vos  paflîons.  Par  ces  paflîons  qu'il 
carefle ,  par  les  tableaux  qu'il  vous  retrace ,  par  les 
exemples  qu'il  vous  montre ,  par  les  objets  même 
innocens  qu'il  vous  préfente ,  par  les  defîrs  qu'il 
allume  en  vous ,  par  le  goût  deî  plaifirs  qu'il  vous 
infpire  y  par  les  befoins  qu'il  vous  fait  fentir ,  il  a 
déjà  excitfe  dans  vos  fens ,  dans  votre  imagination  , 
dans  votre  cœur ,  la  fermentation  qui  produit  la 
corruption.  Enfin  il  ne  vous  demande  qu'une  fa- 
veur ,  fouffrez  fa  préfence  :  la  contagion  vous  en- 
toure &  vous  pénètre  de  toutes  parts.  Le  vice 
eft  dans  votre  ame  ,  comme  la  pefte  dans  le 
fang ,  bien  avant  que  les  atteintes  en  foient  fen- 
fibles  i  &  lorfque  vous  accufez  ce  miférable  de 
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vous  corrompre  ^  il  y  a  long-temps  que  vous  btût 
corrompu.        . 


Sein  ,  Giron. 

Ces  mots  fe  confondent  quelquefois,  du  moins 
^u  figuré.  On  dit  qu'un  Apoftat  eft  revenu  au  gi- 
ron ou  qu'il  eft  rentré  dans  lefein  de  i'Eglife. 

Lefein  eft  proprement  la  partie  du  cprps  humain 
qui  ^ft  depuis  le  bas  du  cou  jufqu'au  creux  de  Tef- 
tomac  'y  le  gîron ,  Tefpace  qui  eft  depuis  la  clkture 

i'ufqu'aux  genoux  dans  une  perfonne  aflîfe  :  voyeît 
e  Diftionnaire  de  l'Académie.  Mais  le  mot  Jibt 
cmbraile  ou  défigne  quelquefois  la  partie  kifërieiire 
du  bufte  :  il  fe  dit  pour  ventre.  Une  femme  debout 
rient  (on  enfant  fur  (onfein ,  entre  fes^bras  :  affife» 
elle  le  tiendra  dans  fon  giron  ,  fuf  fes  genoux  :  on 
dira  auflî  qu'elle  Ta  porté  dans  (on  fein  y  comme 
dans  fes  entrailles. 

L'oriental^ï/î  figaifié  cœur  :  delà^le  lAtiiiJtnus^ 
&  le  (tznqois  Jiin ,  qui  fert  auiïî  à  défigner  le  coeur , 
ainfi  que  l'e^w^it ,  l'intérieur  ,  le  dedans  ,  le  mi- 
lieu, ce  qui  eft  enfoncé,,  profond,  au  fond.  Gyr 
fignifie  cercle ,  tour ,  enceinte  :  de  là  giron  ,  qui  » 
comme  le  latin  gremium  Se  le  celte  grem^  marque 
poprement  la  capacité  de  contenir ,  ce  qui  enr 
toure  &  renferme ,  ce  qui  forme  un  cercle ,  un 
tour,  une  enceinte.  Auffi  le  motgïron a-t-il  d'abord 
été  le  nom  de  certains  habits  longs  qui  envelop- 
poient  le  corps.  Hors  du  Blafon  &  de  l'Architec- 
ture ,  on  le  néglige  ;  &  pour  traduire  le  latin  gre-- 
mium  >  on  ne  s'aviferoit  guère  de  dire^  comme 
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Vatigelas ,  que  les  filles  de  Darius  prifonnieres 
étoienr  coucnées  dans  \e  giron  de  leur  grand- mère. 
Cependîuit  ce  terme  eu  rrès-propre  à  défigner 
des  rapports  purement  locaux  ;  tandis  que  fein 
annonce  les  rapports  les  plus  intimies ,  les  liens  les 
plus  étroits.  '    v 

Ainfi  le  fimple  habitant  d'une  ville  eft  dans  fon 
^ron  j  mais  le  bourgeois ,  membre  de  la  commu- 
nauté, eft  dans  (on/ein  :  le  mot  giron  feroit  là 
d'autant  mieux  placé,  que  celui  de  ker^  kar^  tiré 
de  la  mcme  racine ,  fignifie  enceinte  &  ville.  Le 
cicoyeh  eft  dans  \ejein  de  l'Etat  ;  le  regnicole  n'eft 
que  dans  fon  giron.  L'on  retourne  au  giron  de 
l^Eglife  ,  &  Ion  rentre  dans  {pti/ein.  Vous  portez 
dansi  votre  fein  cehii  que  vous  aimez  j  vous  ac- 
cueillez dans,  votre  giron  celui  que  vous  protégez. 
Une  perfonne  ifolée,  pour  ainfi  dire ,  *au  milieu 
des  fiens ,  n'eft  vraiment  pas  dans  lejiin  de  fa  fa- 
mille ,  quoiqu'elle  fcftt  dans  fon  giron.  La  patrie 
rejette  de  fon  giron  ,  c^lui  qui  lui  déchiroit  le 
ftin.  L'enfant  dort  dans  \tfein  de  fon  père  ;  le  do- 
meftique  repofe  fous  le  giron  de  fon  maître. 

La  diftinûion  de  ces  nuances  donne  aui  Langues 
une  grande  délicateflTe  ;  &  en  nous  apprenant  à 
faire  ufage  de  leurs  richeffes  acquifes  ,  elle  les  en- 
richit, llvaudroit  bien  mieux  étendre  ainfi  l'em- 
ploi du  mot  gitonj  que  (Je  multiplier  ridiculement 
celui  dey^i'z  5  en  l'appliquant  à  une  foule  d'objets 
qui  n'ont  avec  le  fein  aucune  analogie  fenfible, 
comme  quand  on  dit  :  une  hifloire  publiée  dans  le 
lein  des  tvénemens ,  une  ame  fenfihle  au  fein  des 
fonâions  féveres  ,  des  traits  de  vertu  fortis  dû 
fein  des  tons  &  desjbitlejfes ,  &c. 


/ 
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Seing  ^  Signature. 

Le  feîng eft  le  Jigne  qu'une  perfonne  met  au 
bas  d'un  écrit  pour  en  garantir  ou  recônnoîcre  Je 
contenu.  La  jignatiire  eft  ce  figne  ou  le  fiing;^, 
en  tant  qu'il  eft  appofé  au  bas  de  l'écrit  par  la  per- 
fonne elle-même  qui  en  garantit  ou  en  reconnoît 
le  contenu.  h%  fignature  y  félon  la  terminaiibn  da 
mot ,  eft  le  réfultat  de  l'aétion  de  figner  ou  de^ 
mtttre  (on  Je ing. 

hejeing  eft  une  .marque  quelconque  qut  con- 
firme la  valeur  de  Taâe ,  même  par  oppofîtion  aa 
nom  de  la  perfonne  qui  en  confent  l'exécution^ 
Tels  étoieiit  les  anciens  monogrammes,  qui  te- 
noient  lieu  tout  à  la  fois  dejignature  Se  dé  fceau. 

Une  tache  d'encre ,  imprisnée  avec  la  paume  de 
la  main  fur  un  aâ:ç  public  ,  étoit  le yî*/'/?^  ordinaire 
des  Empereurs  Ottomans»  Lorfque  la  NobleflTe  ne 
fçâvoit  pas  écrire  (  &  l'on  voit  que  le  Connétable  j^ 
compère  d'Henri  IV  j  ne  le  fçavoit  pas  )  ,  il  ri  y 
avoit  que  le/eirtg  &  le  fceau  pour  fupplépr  à  la 
fignature  du  non*;  &  l'on  remarque  que  du  temps, 
de  S.  Bernard ,  on  ne  mettoit  ni  le  nom  ni  le 
Jcing  dans  les  aûes  ni  dans  les  titres. 

Quelques  Communautés  Religieu/es  ont  con- 
fervé  jufqu'à  nos  jours  l'ancien  uiàge  de  n'exiger 
de  leurs  Profès  qu'une  croix ,  pour  tout feing^  au 
bas  de  l'ade  de  leur  profeflîon.  Mais  un  Jugement 
rendu  dans  une  caufe  célèbre  qui  dépendoit  de  la 
validité  ou  de  l'invalidité  de  ce  fiing^  les:  aura 


j 
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£ms  doute  déterminées  à  fe  conformer  à  l*ufage 
ordinaire  de  hifignature  des  noms. 

Du  Cange  penfe  que  le  mot  feing  vient  du 
figne  de  la  croix  qu'on  appofoit  autrefois  au 
bas  des  aétes  avec  hjîgnature  ,  comme  un  fynir- 
bole  du  ferment  qu'on  faifoit  de  les  obferver. 

Aujourd'hui,  votre  nom  eft  voue  feing  ^  votre 
.figne  ordinaire  :  il  faut  fuppléer  a  l'ignorancô 
mentionnée  de  cdui  qui  né  fçait  pas  (igner  fon 
nom ,  par  à^s  Jîgnatures  de  témoins  ,  d'Officiers 
publics., 

Le  féng  ordinaire  &  commun  des  Rois  d'Ef- 
pagne ,  eft  /<?,  el  Ré-^  Moi,  le  Roi.  L'écriture  dis- 
tingue hjignature  particulière  de  chacun  d'eux* 

Si  vous  lignez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire  » 
votre  fiing  eft  faux  :  fi  quelqu'un  figne  un  aâe  de 
votre  nom ,  Xzfignature  eft  fauflfe.  Cette  dîftinc- 
lion  mériteroit  d'être  remarquée  ;  car  il  eft  ef- 
îentiel  de  diftinguer  le  déguilement  de  celui  qui 
ne  figne  pas  fon  nom  ^  &  la  fraude  de  celui  qui 
figne  du  nom  d'autrui.  ' 

Le  mot  feing  indique  plutôt  un  écrit  fimple, 
ordinaire ,  privé^j  &  celui  àejtgnature ,  un  ade 
public,  authentique,  revêtu  de  formalités. 

Des  billets,  des  prometfes,  des  engagemens  ré- 
ciproques, entre  des  particuliers  ,  fans  intervention 
d'une  perfonne  publique ,  fe  font  (ousjèing  privé. 
Mais  on  dit  oiàm^iQvnQVxtfignature ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  aûe  public ,  d'un  contrat  par -devant  No- 
taire ,  d'un  arrêt ,  d'un  brevet,  d'une  ordormance. 

11  y  a,  au  moins,  dans  le  feing  privé,  l'avantage 
de  n'être  pas  affujetti  à  beaucoup  de  formalités 
u'on  ignore.  Il  y  a ,  du  moins ,  dans  Xzjignamrç 
'un  Notdre  >  d'un  Greffier ,  âcc.  >  Tinconvénienc 


i 


/ 


1^4  ^Synonymes    François. 

de  coûcet  fort  eh6r ,  quand  on  poutrott  mftnte 
fore  bien  s*en  pafler. 

O  Signature  fe  prend  quelquefois  pour  la  cé- 
rémonie, le  fcHn,  la  formalité  de  %ner  un  adleoti 
à  un  ade.  A  proprehaent  parler ,  les  parties  conticac* 
tantes  &  les  peribnnes  nécefiaires  pour  raiide^  les 
«ngagemensj  fignent  un  aâe  :  &  les  perfonnes  ajih 
pellées  fans  néceûité,  par  honneur^  comme  tir- 
moins  ^  figntnt  à  un  aât. 


Selon  y  Suivant. 


L'Abbe  Girard,  dans  fes  Principes  de  laLangue 
Françoife ,  diftingue  ainfi  ces  deux  fynonymes. 

>'  Ces  deux  p^pofitions  unifient  par  conformité 
n  OU  par  convenance  ;  avec  cette  différence  que 
j>  fuivant  dit  une  conformité  plus  indifpenfable  , 
»>  regardant  la  pratique  ;  &  felony  une  fimple  con- 
f>  venance,  fouvent  dopinipn. 

>j  Le  Chrétien  fe  conduit  fuivant  les  maximes 
»  de.  TEvangile.  Je  répondrai  à  mes  critiques  ^c- 
m  ibn  les  objections  qu'ils  feront  <'• 

On  dira  également  :  Le  vrai  Chrétien  fe  cofldait 
félon  les  maxifhes  de  V Evangile  ;  &  Je  répondrai 
à  mes  critiques  fuivant  leurs  objedions  ?  On  dit 
"également,  ^git  félon  oa  fuivant  les  occurrences  ; 
&  Ion  répond  même  quelquefois  fans  régime  ,  fè- 
ion  :  on  dit  de  même  félon  ou  fuivant  1  opinion 
d'un  tel.  Un  homme  fetoti  le  coeur  de  Dieu  ,  n'eft 
pas  tel  par  convenance  feulfemrent  :  il  n'y  a  pas  une 
nécejjké  indifpenfable  i  raiibaner  fuivant  Topi* 
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nîon  d*Ariftote.  Ainfi  la  décîfion  de  l'Auteur  eft 
abfolument  dénuée  de  toute  preuve,  ôc  général^-* 
ment  démentie  par  Tufege.  A  la  vérité  9  je  ne  con- 
nois  point  de  fynonymes  plus  indiftinâement  em- 
ployés que  ceux-là. 

Je  n'ai  rien  de  pofitif  à  dire  fur  Torigine  du  naot 
félon  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  ,  comme  on 
ledit ,  du  latin  Jecundiim  ,  par  la  raifon  que  la 
lettre  c  ou  f ,  elTentielie  &  caraâérlftique  dans  ce 
mot  5  ne  fe  transforme  point  en  /  ;  &  que  nous  au- 
rions plutôt  ditfecond.  Il  feroit  peut-être  plus  na- 
turel de  tiïetfe/on  de  l'oriental  Aal ,  qui  fignifie 
quelquefois  près ,  auprès ,  enfemble  ,  conjointe- 
ment, &:  qui  répond  au  latiny wjc/à ,  auprès ,  y^- 
lon^  joignant  ijuxtà  f^arronem^felôn  Varron.On 
pourroit  auflî  bien  dire  qu'il  vient  du  grec  helo  , 
prendre  \  puifquey^/o/z  marque  fur-tout  une  pto- 
pofition  \  une  citation  ,  prife  dans  un  Auteur  , 
adoptée  d'apiès  l'Auteur.  Mais  il  ny  a  aucun  fond 
à  faire  fur  de  pareils  rapports.  Quant  au  mot  fid*' 
vant ,  l'origine  en  eft  manifefte  :  nous  avons  fait 
ièfuivre ,  /uivant^  comme  les  Latins,  dejequi  , 
fecundiim.  Bouhours  dit  que  des  perfonnes  déli* 
utes  n'a*imoient  point  lé  mot  fuivant  y  à  caufede 
fa  refletnblance  avec  le  participe  du  vethefuivre^ 
C'eft  ce  participe  même,  changé  en  prépofition. 

Ainfi  la  ptépofition /uivane  fignihe  enfuivant  ^ 
fourfuivreyji  Von  fuit ,  &:c.  ;  il  exprime  l'adicfti 
de  parler  ou  d'agir  après  ou  d'après ,  une  fuire , 
une  confcquence.  Selon  revient  aux  mots  ou  aux 
différentes  manières  de  parler ,  ainfi  que ,  comme, 
à  ce  ciue,  conformément  à  ce  que ,  .&c.  Selon 
Anjiqu  ^  c'eft-â-dire »  à  ce  qœ  dit,  ainfi  que  le  diit 
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Ariftote  X  Jeton  vottfe  volonté  ,  comme  vous  vou- 
drez :  foit  fait  ainfi  ou  félon  qu'il  eft  requis. 

On  dit  félon  l'hébreu ,  félon  la  Vulgate ,  félon 
les  Septante  ,  félon  le  Texte  famaritain ,  lorfqu'il 
s'agit  de  citer  un  de  ces  textes.  S'il  étoit  queftion 
d'en  fuivre  ou  de  n'en  pas  fuivre  l'un  ou  l'autre, 
fuivant  feroit  bien  dit. 

Je4itois  plutôt  yê/o/z  St.  Thomas, y^/o/ï  Scor, 
pour  citer  les  Auteurs  &  les  autorités  j  ic  fuivant 
la  dodrine  de  St.  Thomas ,  yî^zVû/i/  la  doârine  de 
Scot ,  parce  qu'en  effet  on  àî\i  fuivre  la  doctrine  , 
&  que  c'eft  dans  ce  itns  qu'on  dit  fuivre  un  Au- 
teur. 

Je  dis  félon  vous^  comme  à  votre  avis  :  fi  J'a- 
vois  à  fuivre  les  conféquences  de  votre  avis ,  je 
dirois  fuivant  vous.  Quoique  Tufage  confonde 
aflèz  généralement  ces  deux  termes,  il  y  a  des 
maniefcs  de  parler  dans  lefquelles  l'un  eft  confacré 
exclufivement  à  l'autre.  Amfi  l'on  dit  l'Evangile 
félon  &  noTïfuivantSi.  Matthieu.  L'EvangileySo/z 
St.  Matthieu  ,  eft  l'Evangile  écrit,  tel  qu'il  eft 
écrit,  ainfi  qu'il  eft  écrit  par  St.  Matthieu.  Vous 
ne  dites  pas  fuivant  St.  Matthieu ,  ciair  il  /le  s'agit 
pas  àt  fuivre  ni  l'Evangile  ni  St..  Matthieu  :  mais 
fi  vous  écriviez  la  Vie  de  Jéfus-Chrift,  vous  pour- 
riez dire  que  vous  Y écnv^z  fuivant  l'Evangile  de 
St.  Matthieu ,  ou  en  le  fuivant. 
.  •  On  dit  en  proverbeye/o/i  le  drap ,  la  robe  y  pour 
exprifmer  que  les  dépenfes  ou  les  en treprifes  doi- 
vent être  réglées,  mefurées,  fur  les  facultés,  les^ 
Uioyens.  On  né  dit  pzs  fuivant  le  drap^  la  rohe^ 
parce  que  les  entreprifes  &  les  dépenfes  ne  fe  con- 
uderent  pas  comme  les  fuites  &  les  conféquences 
d^  moyens  &  des^  facultés, 

Selon 
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t  Stlon  le  vent  y  la  voile  i  le. vent  règle,  décer- 
faine  la  voile.  Suivant  le  vent  y'  là  voile  (outre 
qu'il  choqueroit  1  oreille  ),  diroit  que  la  voile  fuie 
pu  doit  fuivre  le  vent. 

Il  paroît  par  ces  exemples  Familiers,  c^q  félon 
(exprime  quelque  chofe  de  plus  fort ,  de  plus  dé- 
terminé ,  de  plus  pofitif ,  de  plus  abfolu  qnejui^ 
vant^  Auffi  défigne-t-il  mieux  une  autorité  ,  une 
règle  à  laquelle  il  faut  obéir ,  fé  eonfornier;  tan- 
dis que  fuivant  laifle  plus  de  liberté  &c  d'incerti- 
tude. Il  soa  faut  donc  bien  que  fuivant  nlarque 
la  néceflîté  indifpenfable ,  &  félon  une  fimple 
convenance. 

Le  Chrétien  qui  fe  conduit  félon  Ifes  maximes 
de  TEvangile  ,  y  obéit  :  leGbrétien  qui  fe  conduit 
fuivant  ces  maximes,  les  fuit,  Yz^isfelon  vos  or- 
dres, quand  je  les  exécute  j  f^i^it  fuivant  vos  or- 
dres, quand  je  les  fuis.  A  proprement  parler^  je 
fuis  un  corifeil ,  &  j*obéis  à  un  ordre. 

Suivant  Dieu  n'a  certainernent  pas  la  même 
.force  que  félon  Dieu.  Selon  Dieu  marque  la  vo- 
lonté, Tordre,  le  jugement  abfolu  deDieil  '-fuz-^ 
vaut  Dieu  rie  défigneroit,  en  quelque  forte,  qu  une 
fimple  penfée  y  qu'une  vbie  tracée'pâr  Dieu  même. 
Vous  jugez  y^/o/?  laLoi,  quand  la  Loi  eft  formelle; 
.  vous  jugez  fuivant  la  Loi ,  qiiahd  vous  en  fuivez 
refprit  ou  la  lettre  \  félon  rnôi  eft  bien  plusaffir- 
.matif  quey//iva/2>  moi.  *  ' 

Ainfi  je  dis  plutôt  y^/o/i  Bofluet  ^  félon  Pafcal , 
félon  l'Académie ,  lorfque  j'adopte  les  penfées  des 
Auteurs  y  lorfque  je  m  appuie  de  leur  autorité.  Je 
'dirai  ipiiitbï  fuivant  Ménage  ^ffuivarft  l'Abbé  Gi- 
tzià  y  fuivant  quelques  Grammairiens,  quand  je 
ne  prends  point  de  parti,  ou  quand  je  prends  uti 
Tome  If^.  M 
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parti  concrairo.  Tai  obfervé  qaejklon  équivaut  4 
ainfiquây  comme '^  6c  quejiùvaiu  {igniûe  enjui^, 
vont  on  fi  Ton  fuit. 

Chacun  fera  cécompenfé  j/ê/o/z  fes  mérites»  oii 
en  proporcioif  ^  en  railon»  dans  la  mefure  de  fes 
mérites.  Chacun  fera  réconïpenféy«/v^/  {t%  tné- 
rites  9  en  confëquence  de  fes  mérites,  par  une  fuite 
de  fes  mérites  »  de  la  maniera  convenable  à  fes 
mérites* 

Je  .  me  détermine  Jeloii  ma  volonté  ,  parce 
que  telle  eft  ma  volonté.  7  opine  Jliîvant  votre 
avis,  parce  que  mon  efprit  juge  convenable  dô 
rembraffer. 

Nous  mourrons  tons,  félon  la  loi  de  la  Nature; 
c  eft  une  néceflîté  inévitable.  Un  jeune  homme  doit 
furvivre  à  un  vieillard  ,  fuit^ant  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  >  fi  efUefuit  fon  cours  ordinaire. 

On  vit  moralement  ^Jelon  la  règle .,  ou  fuivant 
les  exemples. 

Tz^\s  félon  les  occurrences ,  félon  qu*elles  Texî- 
gent ,  le  permettent, l'ordonnent.  Tz^is  Juivant 
les  occurrences ,  yî/ivû/2^  quVlles  me  foumiffènt 
des  railbns  »  àts  motifs ,  des  moyens  propres  à 
m'engager. 

Vous  vous  comportezy^/o/2  votre  devoir,  il  vous 
oblige.  Vous  vous  en  détournez  fuivant  les  exent-^ 
pies  d  autrui ,  ils  vous  engagent. 

On  difoit  autrefois  :  Selon  que  je  vous  connois 
hpnnete  homme  «  vous  ne  manquerez  pas,  je  crois  » 
k  \^  parole  que  vous  Wavez  dbnnée.  On  n^aurok 
pas  dit ,  fuivant  que  vous  htes  honnête  homme , 
|)our  dire^o/nm^  jérvous  connois  honnête  homme  > 
"parce  que  y  af  tendu  que  ^  parla  mifon  que  je  voUS 
a)nnoistel',|é crois,  &c,      ^* 
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li.^*^^^*^^^^"^!?^^^"^  d'autant  plus  Vf  ai- 
femWables  qu'elles  aident  à  expliquer  comment 
M  afnve  que  ces  termes  fe  confondent  fans  ceflT^ 
Par  exemple,  quand  on  dit  félon  ou  fuivant  vos 
ordres ,  vos  inftrudions  ,  vos  defleins,  ceft  cou- 
fou»  dire  qu  on  fe  conforme  â  votre  voeu ,  à  vos 
^ncîpes ,  à  vDtt«  volonté ,  maïs  d  une  manière 
flus  ou  moins  forte  :  c'eft  toujours  Tidée  de 
penfet  ou  d'agir  après ,  d'après  quelqu'un  ;  &  celui 
^ui  foit  femblefe  laifler  mener  ou  conduire. 
( 

O  II  eft  fenfible  enfin  que  l'harmonie  décide 
iwventdu  choix  des  mots,  fur-tout  quand  il  fuf- 
fit  d'exprimer  l'idée  capitale.  On  ne  dira  pas}efo« 
Longin^felonV opinion  dt  Platon.  On  ne  dira 
^  fitruant  U  Divan ,  fuivant  le  Ftdam. 


Sembler ,  Pafvîtr€. 

Semhht  fignifie  peroUre  d'une  xék  maww. 
Une  chofe  fandt  dès  qu'elle  &  montra  i  oiaîs  un 
c^tfemble  beau ,  lotfqu'il  p0r0h  l'être.  P^roUre 
n'eft  fj^onyme  A^fimtlery  que  «quand  il  marque 
l'ap^tence d'ecre tel.  De  ps^par^  p0^  /w,  en 
fe« ,  en  avant,  ious  ieç  fmuL^  vteet  le  cnot  pa- 
raître y  être  en  face ,  en  avant ,  en  vue ,  deva^r., 
devant  les  yeux.  De  Jem  ,  fim  ,  €gne  ,  vint  le 
bon  JimiUs ,  fenAlable ,  qui  a  U^  mêmes  trai^ , 

<^  préfence  1^  mêmes  fermes  ;  4c  c'dt  l'idée  4^ 

femH&'.\ 

'      Vn  Kk^  fimhle  ScparoU  beau  ^  bon,  agiéaWt. 
MfembU  tel  par^lestsaûs  (»i4es  fismies  de  b^oir 

Mij 
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te  5  de  bonté ,  d'agrément  :  il  paroïc  tel  par  deé 
af^arences  ,  les  dehors  de  lagrément ,  îde  la 
bonté 3  delà  beauté.  La  chofe  voxxsfemble  relie  par 
lacomparaifon  que  vousen faites  avec  le  modèle  y 
le  type  5  Tidée  que  vpus  avez  du  beau ,  du  bon ,  de 
l'agréable:  elle  vous  paroît t^Xlt  à  l'aipeâ; ,  félon 
qu'elle  vous  a£Feâe  y  par  le  genre  d'impteffidn 
<ju  elle  fait  fur  vous.  Ce  qui  vous  femble^  bon, 
reflemble  à  ce  qui  eft  bon  :  ce  qui  vous /^^rciiV  bon  ^ 
a  l'air  de  rêt;:e.  La  reffemblarue  a  rapport  à  la 
différence  j  V apparence^  i  la  réalité.  Ce  qui  vous 
femble  ,  pourroit  bien  n'être  pas  tel  que  vous  le 
croyez  :  ce  qui  vous  paraît ,  pourroit  bien  ne  pas 
-être  en  effet  c-e  que  vous  croyez. 

Un  Ouvrage  vons/imble  bien  fait  ^  lorfqu'aprcs 
quelque  -examen ,  vous  le  trouvez  conforme  aiur 
règles  de  l'Art  :  il  vous  paroiffbit  bien  fait ,  Jorf- 
que  vous  n^y  aviez  encore  jette  qu'uii  coup  d  œil. 
Vous  jugiez  de  l'Ouvrage  qui  vous  paroijfoit  tel, 
fur  les  apparences  &  fuperficiellement  :  vous  en  ju- 
gez enfuite^  pour  qu'il  vous  femble  tel ,.  par  des 
traits  de  comparaifon  &  avec  quelques  réâeitions. 

Si l'objet^ui  vousy^/«3/e  tel  ne  left  pas ,  vous 
lavez  mal  vu,  vous  l'avez  mal  jugé,  vous  vous 
êjes  trompé.  Si  l'objet  qui  vous  paroi/^ûzV  telnel'eft 

F  as ,  Vous  ne  l'aviez  pas  affez  coniidéré  ,  vous  ne 
aviez  pcûnt  approfondi ,  les  apparences  vous  ont 
trompé. 

Nous  avons  un  penchant  prefque  mvincible  à 
croire  que  les  chofes  font  telles  qu'elles  nous  pon 
toiffent  être  d'abord  j  &  avec  cette  préoccupation  , 
il  arrive  affez  naturellement  qu'elles  no\xsjembleikt 
être  telles  que  nous  dèfirons  qu'elles  foient»  LeA 
prit  eft  prompt ,  &*la. chair  foihle. 
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^  li  fWt  encore  fçavoir  gré  à  ceux  xfii  ,  n  écanè 
pas  honnêtes  gens,  veulent  leparoitre:  ïïsjimblent^ 
avoir  de  lapudy^ur ,  &  lerefpeâ:  humain  les  retient*. 
'  Chofe  étrange  !  il  y  a  des  hommes  qui  veulent 
fdroître  encore  plus  corrompus  qails  ne  le  font  ea 
effet  :  ûsjemblent  craindre  que  le  Public  ne  doute 
de  leurs  forces  ou  phyfiques  ou  morales  j-mais  s'il 
91  doute ,   ils  ne  lui  en  impofent  pas^. 

On  a  dit  qu'à  la  Cour ,  ce  qui  paroît  n'eft  fa- 
mais  là  réalité  :  il  femhle  qu'alors  il  n'y  aurok 
qu  à  croire  le  contraire  de  ce  qu'on  voit*  Mais  la 
iatyre  eft  toujours  outrée. 

Nouîî  difons  qu'un  homme  "veut  paroiire  &  non 
fentbler  jufte  ,  bienfaifant ,  généreux  j  parce  qu'il 
ne  tient  qu'a  lui  de  fe  revêtir  dés  apparences  de 
la  vertu  l  8c  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  que  les 
autres  croyent  a  ces  apparences.  Il  paroîtroit  à  nos 
beaux  difcours  &  même  à  quelques  petits  établîife- 
mens  refpeékables ,  que  notife  iîecle  eft  un^îecle  de 
bien^Iance  :  mais  il  me/emile  que  perfonnen^ 
le  croit.  -  ■       \ 

On  dit  imparfonnellement^  il  paroi t ,  il  me  pu-!- 
mt ,  il  femble ,  il*  mefemHe.  La  différence  eft  tou-* 
jours  la  même.  Il .  me  paraît  ne  défîgne  que  les 
itnprefSons  faites  par  les  apparences  ou  de  umples 
xonjeftures  tirées  de  ces  dehors  fpécieux  :  il  me 
S^^hh  anncMKe  plus  de  perfuafion  ;  &  des  jugemens 
iondés  fur  quetcmes  motifs  qui  ont  aujnoms  une 
apparence  de  railon. 

La  modeftie,  la  circonfpe(!Hon  difent  ilparoitt^ 
il  meparoît.  La  politeflTedit,  il/èrhble^  Hmefemble^ 
•&  la  railon  le  dkoit  bien  plus  foùvent  encore. 

Il  paroU  giSez  naturel  de  ne  fe  méfier  d'abord 
^  perfoQii£t  :  iljfdm^/e  enfuite  aâez  raiibnïiable  de 

^  Miijt 


(  ^ 


&  méfier  de  tout  le  moade  ;  f  entende  des  gjtoi 
qu'on  ne  connpit  pas ,  &  je  ne  ptrlc  pas  de  toute 
la  terre.  ^ 

La  preuve  que  feffibler  marque  une  ferre  de  ré^ 
flexion  >  de  perfuauon  ,  de  raifon  y  coatefois  mêlée 
de  dpute  ou  de  crainte  >  c'éft  ce  qu'il  figm^e  Ibo^ 
Tent  croire  &  juger ,  comme  dans  ces  phrafes  :  tl 
femble  à  beaucoup  de  g^is  inutiles  qu'on  ne  fçaa?? 
rott  fe  pader  d'eux  ^  que  vous  jtmble  de  ce^  enne- 
mis reconciliés  ou  de  c^  rivales  amies  ?  A  la  phi* 
pan  des  gens  qui  voua  demandent  des  avts,  il  ny  a 

Îu'un  mot  à  dire ,  faites  ce  que  bon  vous  £smble* 
^araùre  n'eft  point  de  ce  ftyle. 


Senjiblt  ^  Tendrté 

Senfiiley  capable  de  faire  des  imjveffions  fiir  W 
fens  »  ou  de  recevoir  tes  impreffions  \  une  clio6 
qui  s'apperçoic  par  les  fens  ou  par  la  taifon  ^  eà/i» 
fible  dans  la  première  acception  ;  un  objet  qui  eft 
, iycepeible  de  ienûtion  ou  de  fentiment,  l'eft  dans; 
la  féconde.  Tendre  ,  le  contraite  de  dur,  qui  eft 
Êicile  à  couper,  à  pénétrer,  à  a&âer  :  on  omnoît  une 
yjande  tendre ,  une  vue  tendre ,  un  âge  ùndre^  &c. 
Te/z,  mince,  menu»  mou,  délicat,  eftoppofë  à 
Mn ,  grand,  fort,  élevé.  Ten  fignifie  auffi  feu. 
.  Dans  le  fens  tçoral  qu'il  s'agit  ici  de  confidérer , 
c^  termes  expriment  l'arcribut  d'un  cœur  iufcep 
^ble  d'impreâions  &  d'aibâions  rektives  &  favo^ 
«xables  à  autrui. 

Un  coHir  eft  fenfUle  ^t  MtiQ  difpofiti<«i  natU" 
rdle  à  s*afFeâ»r  de  tout  ce  qui  mterelle  l'huma- 
jtùxÂ  ^  &  à  s'jr  imotiTer  :  un  ccçtir  *  eft  tem^^  par 


.,.j 


|ûe  qualité  paniquHere  qui  lui  ipfpkq  Us  knty- 
|Q^  lés  plus  aifeâiueux  d^  la,  Najcuce  »  &  leuc  im* 
friniô  ce  qu'ils  om  de  plus  couclwu* 
,  h2Lj^nfiùilu4  y  d^abpcd  paijlvç  ^  artex^d  Tocoa- 
fioo  de  iÇb  dérelopper  j  U  Éint  1  excijçec  :.  U  undreff/^ , 
odive  pair  elle-même, ^heccbe  les oqcaiîons  de  fe 
d/éveloppçr  ;  elle  nous  excite*  On  s'attache  unccvuj: 
fa^pile  :  un  cssios,  teadre  s'attache  lui-même. 
.  l^fmJibiliU  eft  uo  feu  élefttique  que  le  frotte^ 
IDetitt  met  en  aékivité ,  jufqu'à.  lui  raire  p];oduire  leis 
fius  g£:ands  eiF^fts^  h^ifindr^c^fi  un  t^u  vivifianjc 
!&  brûlant  qui  écbaufS^  Ta^n^  &  fes  avions,  d'un^ 
^laleur  dou(;je  ^  p^a^trante ,  propi«  à£c  ccwmur 
mqpejT  3c  capable  de  s'^levçr  i^^^i^x  au  plus  h^ut.dje- 
gred'i^eniitjé^ 

L^fenjibilué  àifpoiLe  à  la  tendreffe  :  h^tmdr^Jjfk 
.^exalte  hfenJîkilUé.  Uu  copu^  fer^ble.  aimejra  î  ub 
^cpur  /^/i^re  aime  ^  il  ne  fçait  peut-être  pas  encore 
ce  qu'il  aime,  il  aime  rhumamté« 

l'hotnmei#>^^/^  a  fur-tout  le  cceut  ouvert  à  U 

pitié,  à  la  clémence  à  la  miféricorde,  à  la  recou- 

ncHATauce  ,  i  tous  lesfentîmtens  qui  nous  portent  à 

¥Qulok  du  bien  aux  autres  &  à  leui:  en  faireX'hQmmie 

Hndre  a  fur-tour  j^  dans  k  ç<Pinl ,  le  gqxme  des 

.  ^ç^ions  leç  plus  a<^ves ,  les.  plus  vivçs,les  plus  gç- 

-  Jiérewfes , ,  r^our  >  l'anûtie ,  b  bienfaifance ,  U 

.  chari^  »  tout€^  les  paillons  qui  nous  &nt  exiftc^ 

pour  les  autres  &  dans  les  autres* 

La  fenfibitité  eft  une  fource  dç  verOîS  ;  la  ^^^* 
4^r^^  eft  la  iburce  &  le  charme  de  toutes  les  ver- 
tus. La  tendrejfe  per&âionne  toi,it  ce  oçie  h/en-^ 
fiyUit^  produit  :  vous  étiça  bon  ,  vous  leçez  tuen- 
Êiifant  ;  vous  étiez  bienfaifanr,  vous  f<^i:ez  généreu^t  : 
hs  p^inc^  ^  le$  pl^iir^  d'autruii  vous  aftedoient;  » 
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ils  deviennent  les  vôtres:  vous  foof&iez  avecn»  maï 
heureux^  vous  êtes  oialheureux  avec  lai  :  vousaimiez» 
votre  amour  fera  déUcar,  dou^,  empreflc,  prévenant^ 
pur ,  défintérefle  &  même  magnanime  :  vous  étiez 
ami  dès  hommes ,  vous  êtes  Tanii  de  l'humanité.  • 

Et  quel  charme  la  tendrejfe  répand  fur  toutesles 
allions  qu'infpirent  layêr/iyîïi/f/e&  les  autres  ver* 
tus  de  ce, genre!  h^  fenfibilité  foulage  celui  qui 
foufFre  j  la  tendrejjc  fait  plus  ,  elle  le  confole. 
U)[iommQ fenfib le  porte  &  adminiftre  des  fecours  : 
Thomme  tendre  porte  &  adminiftre  ces  fecours, 
avec  ce  regard  tendre ,  cette  voix  tendre ,  ces  pleurs 
tendres  qui  pénetrenr  jufqu'au  fond  du  cœur  &  le 
l'appellent  a  la  joie.  L'hommeyêrt/rWe  fait  des  facri- 
fices  :  l'homme  tendre  femble  jouir  de  ceux  qu'il 
fait;  &  recevoir  lorfqu'il  donne. 

Demandera-t-on  encore  fi  le  Ciel  nous  fait  un 
mauvais  préfent  en  nous  donnant  un  coeur  fen-- 
fibU}  Eh  !  les  peines  mêmes  de  \^  fenfibilité  (ont 
pleines  de  douceurs  !  Aimeroit-on  mieux  être  frap- 
pé de  cette  par^lyfie  de  l'ame ,  qu'on  appelle  fet- 
fenfibilitéy  &  qui  fait  de  l'homme  un  cadavre  am- 
bulant? Se  plaindra- t-on  encore  d*être  né  tendre 'i 
'Ah  !  que  ,  dans  lafouffrance,  on  rappelle  â  fon 
cœur  les  délicieufes  jouiflTances  de  la  tendrejfe^  ces 
douceurs  dont  le  fouvenir  feul  eft  une  des  plus  dé- 
Kcieufes  jouiflances.  Aimeroit-on  donc  mieux  être 
dur  &  fe  faire  haïr  des  hommes,  que  de  s'expofçr 
à  devenir  leur  viftime? 

Faut  il  le  dire  ?  il  y  a  unejenjîbilité  lâche  &  fté- 
rîle ,  qui ,  pour  peu  qu'elle  foit  ébranlée  >  vous  foie 
fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre  l'idée  dans 
des  diftradkions  agréables  :  foiblefle  des  organes  & 
de  Tame ,  à  laquelle  je  voudrais  un  autre  nom. 
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fl  y  a^auïfi  une  tendrejfe  molle  &  funefte ,  qui  ne' 
fçait  que  céder ,  complaire ,  &  nous  livrer  à  la  diir 
crétion  ou  plutôt   aux  vices  des  autres  :  pafllîbn 
aveugle  &  fèrvile  qui  fait  votre  malheur  &  fera  la* 
pert^es  vôtres. 

C'eft  un  mallîeur  que  tl'ctre  trop  fenjîhle.  Il  n'y' 
a  plus  de  peine  qui  foit  légère,  il  n  y  a  prefqueplus 
deplaifirpur  :  on  .voit  le  mal  ou  il  n*eft  pas,  &  on* 
le  lent  :.le  mal  réel ,  on  fe  l'exagère:  on  s'inquiète 
de  celui  qu'on  peut  prévoir:  ce  qu'on  craint,  em-^ 
pêche  de  jouir  de  ce  qu'on  fent  :  ce  défaut  nous 
rend  même  difficiles  &  injuftes  envers  les  autres. 
A  parler  en  général ,  le  beau  défaut  que  d'être  trop 
tendre  !  Avec  cela  nous  fermerons  volontiers  les  yeux 
fur  les  défauts  des  autres.  Indulgens  pour  eux , 
nous  ferons  attentifs  fur  nous-mêmes  y  &  nous  tra-^ 
Vailleronsfévérementi  nous  corriger  de  ce  qiu  les 
bleflTe  en  nous.  Si  nouwie  fbngeons  pas  aflez  à  nous 
pour  nous  occuper  uniquement  de  nos  amis ,  je 
Veux  dire  dé  tous  ceux  que  nous  pouvons  fervir, 
nous  ne  nous  oflFenferons  pas  légèrement  \  nous  par- 
donnerons avec  joie:  tout  le  tort  que  nous  aurons 
tournera  au  profit  des  autres.  ' 


Sentiment^  Avis^  Opinion^ 

'        ■  '    "  •  ...  » 

»>-Ilya,dit  l'Abbé  Girard,  un  fens  général 

5>  qui  rend  ces  mots  fynonymes  ,   lorfqu'il  eft 

»  qùeftion  de  confeiller  ou  de  juger  :  mais  le  prè- 

n  mier  a  plus  de. rapport  à  la  délibération-s  on  dit 

»  {onfentiment  \  le  fécond  en  a  d'avantage  à  la 

»  déci^on^  on  donne  fon  avis  ^  le  troifieme  en  a  on 
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^>  ()arck:uliei:  i  la  formaUcé  de  judicatm  >  on  y% 
»  aux  opinions,  . 

.  w  Le  fctjuimnt  emporte  toujours  unç  idée  de, 
>3|  fincérité ,  ç'eft-à-dite ,  une  confbjrmité  avec  ce 
»  qu'on  croit  intérieurement.  Vayis  oie  fuppôfe, 
»  pas  toojoui^s .  rigoureofemeat  cette  fiocénce  5  il 
»  n'eft  prccifément  qu'un  téafu>igp^e  en  ftveur 
>?  d'un  parti.  Vopinion  renferme.  L'idée  d'un  fuf- 
^  frage  donné  en  concours  de  plurajité  de  voix. 

*>  11  peut  y  avoir  des  occaûoa^  où  uu  Juge  foît 
»  oblige  de  donner  fon  avix  contre  (onfentimene  , 
>>  &  de  ie  conÊ^rmet  aux  opinions,  de  ià  Compa* 
V  gnie  <«. 

Il  me  femble  que ,  dans  le  eence  délihératif  ^ 
judiciaire ,  Xt/entim^nt eft lopiDioaque vousavesi 
prife  y  ou  le  jugement  q^e  vous  portez  en  vous- 
pième  fur  les  chofes  mifes  en  délibération;  ïavisy 
|a  fuite  que  vous  donnez  à  ^f^ntimeru  ou  la  coa*" 
féquence  que  vous  en  tir^z ,  fur  le  parti  qu|il  faut 

f  rendre  ou  la  décision  qu'il  faut  rendre  touchant 
objet  de  la  déUbérarion  ;  &  Vopinion  y  la  voix  01^ 
)e  vœu  définitif  que  vous  donnez  pour  la  décifiob 
de  l'affaire. 

Vous  expofez  votre  fentiment  &  vos  tnotifs  \ 
cette  expoution  vous  mené  à  une  conctufion ,  à 
un  avis  ;  &  vous  opine:^  pour  la  déciûon  ou  le  ju- 
gement; .    \ 

Je  n'entends  pas  ce  que  l'Auteur  veut  dire  à 
l'égard  de  la  fiiicéticé  du  fentiment  ôc  de  Yavis. 
Certes  mon  Je^iment  inférieur  eft  fincere  :  mak 
fi  Je  voufoîs  avoir  un  avis  contraire  â  et  fentiment  ^ 
ilfaudroit  bien  que  )2Ê^6tàStAmJimimentcon^ 
traire ,  (bus  peine  de  les  ntettce  manifeftement  eti 
contradiâion  l'un  avec  l'autre.  Je  ne  comprends 
pas  davantage  comment  un  Juge  peut  dotmer  ua 
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cph  contre  fon  JèruanerUy  quoiqu'obligé  de  fe 
conformer  i  ïopinion  définnive  de  Ùl  Compagnie. 
Sans  doute  un  particulier  peut  &  doic  même  fou^ 
vent  foumettre  fon  fentiment  ^  ion  avis  à  celui 
desautres  :  un  Jugeeft'en  etfèt  naturellement  fournis 
au  Jeneiment  y  i  l^avis  du  plus  grand  nombre. 
Mais,  comme  Juge,  5c  dans  la  dilcufllon  des  droits 
&  des  intérêts  des  citoyens ,  il  faut  que  fa  conf- 
cience  conforme  toujours  fon  avis  à  {on  fentiment 
Qu'il  ne  dc»t  jamais  trahir  ;  &  fi  fa  confcience 
étoit  contraire  à  ta  Loi  elle-même ,  il  ne  pourroit 
opiner  ni  contre  la  Loi ,  ni  contre  fa  conlcience  » 
il  s  abftiendroit  de  juger  ;  parce  qu'il  ne  peut  juger 

?e  félon  la  Loi ,  &  qu  il  ne  doit  pas  juger  contre 
cou£cieïice. 

Certe  application  dés  termes  relative  à  Tordre 
judiciaire ,  nous  laifTe  à  defirer  leur  différence  gé- 
nérale. L'Abbé  Girard  recherche  cette  différence , 
dans  un  autre  article ,  â  l'égard  dujèntiment  Se  de 
Yopinion ,  en  y  joignant  la  penfée  au  lieu  de  Tat^ir. 

Sentiment.^  opinion ,  penfée ,  font ,  dit-il ,  »  tous 
^  les  trois  d'ufage ,  lorfqu  il  ne  s'agît  que  de  Te- 
w  nônciation  de  fes  idées  :  en  ce  lens,  Içfemi^ 
f»  ment  eft  plus  certain  j  c'efl  une  croyance  qu'on 
»  a  par  des  raifons  folidesou  apparentes  :  V opinion 
n  eft  plus  doutetife  ;  c*eft  on  jugement  qu'on  fait 
»  avec  quelque  fondement  :  la  pcnfî^  eft  moins 
ri  fixe  &  m6ins  affurée  ;  elle  tient  de  la  conjedure. 

»  On  dit  rejetter  &  fbutenir  xin  fentiment  ;  at- 
»>  taquet  &  défendre  une  opinion  j  défapprouver 
»  &  juftifier  une/^e/i/û?. 

»  Le  mot  de  fentiment  eft  plus  propre  en  faîr 
»  de  goût  ;  c'eft  un  fentiment  général  qu'Homère 
»>  eft  un  excellent  Poète.  Le  mot  opinion  convient 
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»  mieux  en  fait  de'fçiencé  ;  T^qpinipri  commune 
»  eft  que  le  foleil  eft  au  centre  du  Môiide.  Le  mot» 
n  de  penfée  fe^it  plus*  particulièrement  lorfqu'il 
»  s'agit  de  juger  des  évcnembns ,  des  chofes,  des 
^  actions  à^s  hojnmes  ;  la  penfée  de  quelques  poli-r 
»  tiques  eft  que  le  Mofcovite  trouveroit  mieui( 
0»  fes  avantages  du  côté  «de  i'Afi^  que  du  cote  de 
a>  TEurope.  ;    , 

»  Lesjentimens  ft)nt  un  peu.  fournis  à  l'influence 
»>  du  coeur  ;.it -n'^ft  pojs  larç  deles  v^c.feçonfofr 
•»  mer.  à  ceux  des  perfonnes.q[u'pn  ajme.  Les  opir 
»  nions  doivent]  beaucoup  à  la  préyenrion  j  il  eft 
9i  orcKnaire  aux  écoliers  de  tenj^  ceHes  de  l^ur$ 
9>  maîtres.  Lespenfées  tiennent  z^ei  de  l'imaginar 
>'  tion  ;  on  en  a  fouvent  de  chimériques  «.^  : 

^  L'Auteur  a  nfieuxfenti  la  force  des  termes^  qu'iF 
jî'en  a  expliqué  la  valeur.  Avec  le  feris  primiaf  & 
cflentiel  des  mots^  fes  idées  ferpct  faciles  à  juftiâer 
pu  à  redifier.  Je  m'arrête  à  ceux  que  j'ai  annoncés. 
Pen/écy  dans  le  fens  d'o/?i/2io/r  ou  àeji(innienty  dit 
quelque  chofe  de  finr)j>ley de  léger,  de  fuperficiel, 
qui  n'a  point  été  aflfes  réfléchi ,  afl^z  inûri ,  affê^t 
j:aifonne  ;  qpi  n'eft  gue  hafaçdp  cçn^mç  une  prer 
mierè  idée,  une  inipicatip^fobitey  oii,  une  pure 
imagination  ;  qui  n'eft ,  poui;  ^infi  dire ,  qu'en  ef- 
^uiueou  en  ébauche  ^  comme  on  le , dit  dans  1^ 
^rts.  '•.,..        :    ,     .  •  .  .• .  ^, 

J'ai -déjà  obfervé  quej^^/î,  i^emifen  fignifient 
lentir,  penfer,tcte,  &c.  L'efprit  a  fonyi/iri/Tze/ït 
comme  le  cœur  ;  )&  il  y  tient  comme  le  cœur  aa  * 
fîen  :  c'eft  ce  que  les  Latins  appelloieuty^/zr^/z^i^, 
ce  qui  forme  le  fens  particulier  ,  la  raifon  propre , 
\ opinion  prife  y  la  dodtrine  adoptive  &  ferme  <ie 
chacun  ,  la  manière  propre  de  penfer* 
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:  Avis  tient  à  la  racine  vis ,  d'où  les  mots  vifàge^ 
vîfion  y  vue ,  &c.  h' avis  eft  proprement  norce  ma- 
nière de  voir  &  de  vifer  à  un  but  :'  il  fuppofe  la 
'  çonfidération ,  Texamen ,  la  réflexion  }  &  il  en  eft  ^ 
le  réiultat.  Il  porte  TinArudion ,  &  dirige  \q^  vues 
&  les  moyens.  Ainfi  avifer  fîgnifie  donner  un  avis 
ou  une  inftruâion  :  on  avije  aux  moyens ,.  à  ce 
qu'on  doit  faire.  Un  homme  avifé  eft  éclairé,  cir- 
confpeél ,  prudent.  Uavis  nous  enfeigne  donc  ce 
qu  il  convient  de  faire. 

Opinion^  latin  opinio ,  eft  formé  de  la  prépoft- 
tion  o^  y  devant ,  au  devant  ;  &  de  pen ,  pens  ^ 
penfer ,  pefer  lesi:hofes.  L'opinion  eft  une  penfée, 
«ne  idée  qui  plaît  à  Te/prit;  au  devant  de  laquelle 
J  efprit  va  ^  qui ,  dans  la  balance ,  lui  paroît  avoir 
flus  de  poids  j  mais  que  Tefprit  n'adopte  pas  fans 
crainte  &  avec  un  plein  acquiefcement.  La  ceroi- 
;tude,  dit  Cicéron  (  In  Pifon.  )  ,  appartient  à  la 
fcience ,  l'incertitude  à  ï opinion.  Le  fage  ,  dit  U 
.encore  (  Academ.  4  ) ,  n'a  point  d'opinion ,  car  il 
n'adopte  pas  une  chofe  incertaine  ou  inconnue.  Si 
J'acquiefcement  de  Tefprit  à  une  vérité  qu'on  liû 
|)ropofe  ,Veft  accompagné  de  doute ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  opinion ,  dit  la  Logique  de  Port-Royal. 

Lq  Jentiment;  eft  donc  une  croyance  dont  l'ef- 
^rit  eft  profondément  pénétré  ;  la  perfuafiqn  l'inf- 
.pire  &  le  maintient.  Uavis  eft  un  jugement  fur  ce 
^u!il  convient  de  faire  j  la  prudence  le  fuggçre  & 
lediâe.  VopinionrtQi-yim  pensée  ou  une  connoif- 
fance  douteufe  qu'on  adopte  comme  par  provifion  : 
la  vraifemblance  nous  la  fait  agréer  &  foutenir  juf- 
qu'à  de  nouvelles  lumières. , 

Le  Jentiment  n'eft  pas  en  lui-mcme  certain  : 
mak chacun  iQ^ziàtîonfenùment  comme  certain j 
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OU  y  cnm  fememenc.  Vavis  n'eft  pas  tou^ts 
f^ge  ;  mais  celui  qui  le  donne  de  bonne  foi ,  le 
trou  tel  \  c  eft  ce  qu'il  trouve  de  plus  conyend:>le 
Oc  de  plus  pradcaole.  Vofinion  n  eft  jamais  que 
probable  ;  mais  on  s'y  attache  in(ènfiblemenc  ;  Se 
il  faut  bien  fouvent  le  déterminer  par  des  raiibiu 
piaufibl^. 

Le/eniimene  n*eft  pas  toujours  (onàé ,  comme 
on  le  dit  )  (ur  des  raiions  folides  ou  aroarentes  :  il 
y  a  beaucoup  de  fentimens  tnfpirés^  les  uns  par  ce 
lens  naturel  qui  devEoit  être  commun  à  tous  les 
hommes ,  les  autres  par  ce  fens  moral  que  nous 
appelions  la  confcience,  ou  par  ce  fens  imelleâuel 
^ue  nous  ailimilons  au  goûc ,  Sec.  \Scï%  peuple ,  fi 
ferme  dans  its  fentimens ,  n'en  a  guère  que  par  i  édu- 
cation, par  imitation ,  p^  infinuation.  L  avis  dé*- 
pend  de  la  réflexion,  de  nos  lumières  ,  de  notre 
expérience ,  de  notfe  manière  de  voir  :  ai^  les 
cvis  font-ils  Wn  fouvent  partagés ,  &  il  faut  toat 
entendre  avant  que  de  réioudre  ;  car  unfot  quel- 
quefois ouvre  un  avif  important.  Vopinion  doit 
fouvent  beaucoup  à  la  prévention ,  f  en  conviens  j 
inais  elle  doit  bien  davantage  â  Tintera  iècret  que 
nous  avons  de  nous  attacher  à  l'une  ou  à  Tautf^  : 
cfh  a  fort  bien  dit  que  les  opinions  s'incroduifent 
îfbuvent  comme  les  coummes ,  par  la  feule  raifoh 
de  l'exemple  ;  que  la  plupart  des  gens ,  quand  il^ 
ont  beibin  d'une  opinion ,  rempruntent  ;  que  h 
plupart  de  nos  opinions  font  ceHes  qu'on  nous  a 
données ,  8cc.  :  mais  il  eft  certain  qu'en  général  de 
*  deux  opinions  probables,  la  plus  probable  eft  celle 
qui  nous  accommodie  le  mieux. 

Lesfemimens  de  l'efprit  fe  joignent  avec  les 
femimens  du  cœur  pour  former  nos  principes  ou 
nos  règles  particulières  à  Tégard  de  notre  manière 
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prqpre  de  penfer  ^  d'agir.  Vavis  revient  à  urt 
tonfeii  à  fuivre  dans  certains  cas  ;  avec  la  dif* 
férence  que  le  confeil  fe.  donne  proprement  à 
ceux  oui  nous  le  demandent  ou  qui  font  fous  notre 
direâion ,  &  qu  il  paroît  ^us  engageant  dans  fa 
forme  que  Vavis.  U opinion  n'eft  ,  dans  le  fond  , 
qu'une  fone  de  préfomption  &  de  conjeâure ,  î 
laquello'  nous  donnons  un  peu  de  créance  ou  dd 
crédit* 

Nous  difons  les  fentimens  des  peuples  fur  la 
Religion  &  fur  une  révélation  reconnue  de  tout$^ 
les  Nations  civilifées ,  les  fentimens  de  Socrate  ÎC 
de  Confucius  fur  la  mosale,  \ts  fentimens  de  Pla- 
ton &  d'Âriftote  fur  la  République ,  \ts  fentimens 
de  Copernic^  &  de  Galilée  fur  le  fyftème  du 
Monde  :  nows^àiîonsfentimeTU  y  à  Tégard  de  tout 
ce  qui  fait  objet  de  croyance ,  point  de  fcience  » 
règle  de  conduite.  Nous  difons  avis  au  peuple  fur 
fes  premiers befoins ,  avis  au  Public  fur  fes  intérêts  > 
avis  aa  Gouvernement  fur  les  abus ,  avis  aux  gens 
de  Lettres  fur  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  monde  : 
nous  difons  avis ,  lorfqu'il  s'agit  d'inftrudion  ^  de 
délibération ,  de  réformation.  Nous  difons  Yopi^ 
mon  trop  dure  de  S.  Âuguftin  fur  le  fort  des  en-* 
fans  morts  fans  baptême ,  Y  opinion  de  S.  Thomas 
fur  l'éternité  du  monde,  Vopinion  de  quelques 
Cofmographes  fur  l'exifteiKe  à*un  quatrième  con- 
tinent ,  Vopinion  de  quelques  Phyficiens  fur  Ja 
transformation  de  l'eau  en  terre  ou  fur  fa  transfor- 
mation en  air  :  nous  difons  opinion  de  ce  qui  âe 
tend  qu'à  découvrir  la  vérité  &  ne  formé  qu'un 
fu jet  de  conteftacion. 

CJn  grand  Roi ,  Artaxerxeà ,  cité  fou$  le  nota 
4*Ardidui:  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  dflec- 
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belot,  étoit  dans  \^  fentiment  que  laiKorité  dri 
Prince  devoit  être  fputenue  par  une  force  militaire, 
&'  que  cette  force  ne  pouvoir  fe  foutenir  que  par 

"des  impots  :  mais  que  tous  les  impots  retomboient 
fur  TAgricutture  ,  &  que  l'Agriculture  ne  fçauroit 
fleurir  qu'avec  la  modération  &  la  juftice.  Un  fage 

'  Confeiller  éioit  èiavîs  que  pour  extirper  la  mendi- 

'  cité,  il  n'y  avoit  d'autre  moyen  que  de  détruire  les 
caufes  de  la  mifere  qui  obligeroit  toujours  ceux  donc 
elles  ravifTent  le  pain  à  en  demander.  \jt%  Etats  de 
Languedoc ,  affemblés  en  1 704 ,  parloien t  en  propres 
termes  du  produit  net  à  conHdérer  dans  la  meiute 
des  impôts^  non  comme  d'une  opinion  nouvelle 
ui  pouvoit  craindre  la 'raillerie  ,  mais  comme 
.'une  vérité  certaine  &  même  évidente  qui  ne 

*  pouvoit  fouffirir  la  plus  légère  contradiûion  \  comme 
on  le  voit  dans  un  Ouvrage  fait  par  ordre  du  Goù- 

'  vernèment  &  imprimé  au  Louvre ,  fur  les  diffé- 
rentes impositions  de  l'Europe. 

Depuis  les  Chinois  qui ,  rapportant  toutes  les 
•vertus  à  la  piété  filiale ,  difent ,  pour  peindre  le 
plus  méchant  des  hon^mes ,  que  cejl  un  mauvais 
fils  y  jufqu'aux  Iroquois  qui  mangent  leurs  pères  à 
demi-morts  de  vieillefle  &  incapables  de  foutenir 
les  farigues  d'une  vie  errante  &  guerrière ,  tous  les 
peuples  de  la  terre  n'ont  qu'un  fentiment  fur  le 
devoir  d'honorer  ceux  dont  on  a  reçu  le  jour  &  Té- 
ducation.  Uavis  d'établir  entre  toutes  les  Nations 
la  communication  la  plus  libre  ,  la  plus  fîire  &  la 

i>lus  fraternelle  pour  afliirer  &  accroître  fans  ceïïe 
a  profpérité  particulière  d'un  peuple  par  la  profpé- 
rite  générale ,  comme  on  aflTure  &  on  accroît  celje 
du  citoyen  par  la  profpérité  publique  ,  eft  le.  pr'e- 
'  roier  principe  de  la  paix  univetfelle  &  perpétuelle. 

Leibnîcz 
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Leibnicz  dit ,  dans  fes  nouveaux  ElTais  fur  Tenten- 
demenc  humain  ^  en  traitant  de  l'autorité  mal  en- 
tendue :  Autant  vaudroit-il  fe  décider  pour  une 
opinion  à  croix  ou  pile,  que  de  l'adopter ,  parce 

2 u  elle  eft  venue  jufqu'à  nous  fous  le  padeport  des 
ecles,  &  que  la  vénérable  antiquité  penfoit  ain(î. 

Je  crois ,  mais  fans  le  concevoir ,  qu'il  eft  plus 
commun  de  trahir  {esjemimens  que  d  en  changer. 
Il  y  a  des  gens  entêtés  qui  ne  fçavent  pas  changer 
ai  avis  y  Se  des  gens  irréfolus  qui  ne  font  quen 
changer.  U  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire  chan- 
ger quelqu'un  d'opinion ,  que  de  lui  faire  avouer  ce 
changement  dans  la  difpute. 

Souvent  la  même  perfonne  a  de^Jentimens  fort  . 
difFérens  fi^r  le  même  objet ,  fuivant  les  difFérens 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  fes  intérêts ,  pour  ou 
contre  :  auflî  n'y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que 
l'inconféquence.  Telle  autre  eft  fans  réfacve  ,  de 
Vavis  de  l'Avocat  plaidant ,  qui ,  dans  un  mo- 
ment, fera  fans  reftriAion ,  dti avis  de  l'adverfe 
Partie  :  i;ant  il  eft  bon  de  parler  le  dernier  !  Telle 
antre  accueillera  de  bonne  foi  deux  opinions  con- 
tradiâbires,  pourvu  qu'on  les  lui  préfente  fous  des 
afpeâs  &  avec  des  termes  difFérens  :  le  crédit  des 
mots  eft  inconcevable. 

Tut^  fentimens  du  peuple  ne  font  guère  que  des 
préjugés  chers  &  abfolus  qu'il  reçut  avetfglément 

6  dont  il  ne  doute  jamais  \  car  fi  jamais  il  raifonne , 
ce  n'eft  qu'avec  fes  préjugés.  Dans  une  aflemblée 
nombreufe  de  perfonnes  réunie^  pour  délibérer ,  il 

7  en  a  deux  ou  trois  qui  ont  des  avis  particuliers  ; 
deux  ou  trois  autres  <lifcutent  ces  avis  \  &  la  foule 
eft  ,  non  d'un  tçXavis ,  mais  de  Vavis  d'un  tel , 
iàns  plus.  Il  y  a^' beaucoup  de  gens  qui  ont  la  tn&^. 

Tome  IV.  N 
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moire  pleine  &  refprit  vuide  è^ opinions  ;  auflS 
penfent-ils  tout  ce  qu'ils  veulent  où  tout  ce  qu'on 


Servitude^  Efclavagc. 

Il  fuffit  d'ouvrir  VEfprit  des  Loix ,  pourfecon- 
vaincre  que  ces  mots  font  ordinairement  employés, 
l'un  &  l'autre ,  avec  le  même  fens  ftriâ:  juique 
dans  le  genre  dogmatique.Nous  tenons  des  Romains 
le  moijervitude ,  &  vraifemblablcment  des  Peuples 
du  nord,  celui  àJcfclavage^  fans  que  l'un  ait  fait 
négliger  l'autre,  &  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient 
pris  d'une  manière  marquée  des  nuances  différentes* 
Cependant  le  mot  efclave  l'a  emporté  fiir  celui 
^t  ferf^^  jufqu'à  le  réduire  à  la  fimple  déno- 
mination du  payfau'lié  par  le  droit  du  plus  fbit  à 
k  terre ,  &  aflujetti  à  des  cbrvées  &  autres  charges 
-envers  le  Seigneur.  Il  eft  affez  fingulier  qu'en  par- 
lant même  des  Romains  ,  nous  n'appellions  plus 
Q^efclaves  ceux  que  lés  Romains  n'appelloietH; 
j)as  autrement  op^ferfs  {fervi  ). 

L'affoibliflement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'é- 
tendre fur  celui  âejervitude.  Celui-ci  a  dû  perdre 
-encore  de  fa  force  en  s'étendanc  des  perfonnes  fiit 
les  biens.  Les  chartips,  les  moillbns  ,  &c. ,  foUC 
fujets  à  dosfervituâes  j  Vefciavage  n'eft  que  pour 
les  perfonnes.^  ' 

Il  eft  certain  que  Vefciavage  fe  préfente  fôus 
un  afpeâ:  plus»  fcvere  ,  plus  dur,  plus  effrayant, 
plus  dogmarique  que  \^  fei^vimde.  On  traire  plu- 
j^t  de  ïefçU^iJk^  politique  &  civil ,  que  de  la 
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fervitude  politique  6c  civile  ;  &  il  le  faut  bien  » 
puifque  ce  genre  de  tyrannie  fait  des  efclaves  ic 
non  des  ferp. 

,  Ainfi  hi  fervitude  impofe  un  joug  ;  *ôc  Ve/cla- 
vage ,  un  joug  de  fer.  Si  h  fervitude  opprime  k 
liberté  ,  Xejclavage  la  détruit.  Dans  U  Jervitude , 
on  n'é(t  point  à  (bi  :  dans  Xefclavage^  on  eft  tout  à 
autrui.  La  fervitude  vous  ravale  au  defibus  de  la 
condition  humaine  \  Vefclavage ,  jufqu'â  la  condi* 
don  des  animaux  domeâiques.  L$.  fervitude  abat  ; 
Yefclavage  abrutit.  £n  un  mot  >  Vefclavage  ^tt  la 
plus  dure  des /ervitudes.  1 

On  définit  Ve/clavagexvgouteuji ,  Tétabfiflèmenc 
d'un  droit  qui  rend  un  komme  tellement  propre  à 
un  autce  ,  que  celui-^ci  eft  le  maître  ablolu  de  \z 
vie  &  des  biens  de  celui-là.  A  la  véf  ité ,  Ton  a  die 
auffi  que  Iz  fervitude  peut  être  coniptée  encre  Içs  ^ 
genres  de  mort ,  puifque  ceux  à  qui  Ion  iiiîpofoit 
ce  joug  ceflbient  de  vivre  pour  eu5^&  ne  refpi- 
roient  que  pour  un  autre.  Mais  cette  fervitude  eft 
précifcment  Vefclavage  :  or  il  peut  y  avoiç  une 
fervitude  aflez  douce ,  tandis  que  Vefciava^ , 
même  modifié-,  eft  toujours  très-dur.  On  dira  que 
la  domefticité  eft  une  forte  de  fervitude  \  il  n'y 
aura  que  des  gens  à  efclaves  ou  à  paradoxes ,  qui 
puiiffent  comparer  cet  état  à  Vefclavage.   ^ 

La  première  chofe  qu'on  apprenoic  à  dire  aux 
cnfans  de  Sparte,  c'eft:  Je  ne  lerai  Y^xnt  efclave. 
Cependant  la  police  de  cette  vil^e  tenoit  les  ci- 
toyens dans  une  grande  fervitude  ,  à  1  égard  des 
repas ,  des  vètemens,  des  exercices ,  &c. 
'  Dans  un  fens  moral-Sc  relâché,  nous  appelions 
fervitude  un  aflujeuiiTçment  pénible  Se  continu«l  : 
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porté  à  un  certain  excès,  cet  aflfujeccUTementferorc 
un  efcldvage. 

La  domination  eft  une  vraie  fervitude  :  fans  la 
facilité  de  fecouer  un  peu  le  joug ,  ce  feroit  un 
efclavage. 

Je  bnifque  mon  fujec  y  dans  la  crainte  qu'il  ne 
m'entraîne.  Le  cœur  plein  de  la  chofe ,  j'oublierois 
.  que  je  ne  dois  traiter  ici  que  des  mots. 

Traitons  des  mots.  Serf  fignifie  littéralement 
homme  attaché ,  lié ,  enchaîné  :  fa  racine  t^fer^ 
ferrer  y  ceindre',  lier  tout  autour  :  la  lettre  S  dé- 
figne  toute  idée  de  ceinture  ^  &  fa  forme  eft  celle 
d  une  ceinture  <lans  les  Langues  orientales.  Les 
Latins  firent  du  motyêr,  ceux  dejirvus  jfervirc, 
fervitus  yftrfoxifejviteur  ^fervir  y  fervitude.  Nous 
avons  adouci  ou  afroibU  comme  les  Latins  lé  verbe 
fervir  Se  autres  dérivés.  Ce  verbe  marque  fpécia- 
lement  l'office ,  la  fonâion  >  le  travail ,  {t/ervict 
fait  à  Tavarifege  d'autrui,  Ainfi  h,  fervitude  indique 
particulièrement  Tétat  ou  la  cçndition  de  celui 
qui, eft  lié  ou  attaché  pour  tw  fervir  un  autre ,  tra- 
vailler pour  lui ,  vivre  à  fon  profit.  Le  mot  efclavt 
fignifie  qui  n'eft  pas  libre ,  ou  qui  .eft  dans  les  fers. 
Sfow ,  i'kudy  non-libre ,  non-leude  y  ou  fans  liberté^ 
eft  des  Langues  du  nord  ;  on  en  aura  ùitjlave  &  en- 
fuite  efclave.  Dans  le  midi ,  on  a  àitejclos  pour  ef 
clave  \  &alors  celui-ci  fignifieroit  clos  y  enfermé  ;  de 
la  racine  clo  commune  aux  Grecs ,  aux  Latins  >  &c. 
Ainfi  ïefclavageefk  en  tout  fens  le  contraire  de  la 
liberté.  Ce  mot  défigne  proprement  l'état  malheu- 
reux de  l'homme  dépouillé  de  ks  droits  facrés  ;  & 
•  l'autre  la  condition  fervile  de  Thomme  facrific 
aux  intérêts  d'autrui. 

On  a  dit  -que  le  nom  dejlaue ,  efclàvc ,  veûois 
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de  celui  des  Slayej  où  Ef clouons  y  qui  furent  réduits 
tnfervitude  par  des  peuples  Allemands.  On  a  dît 
auflî  que  celui  de  fervus ,  ferf^  avoir  été  tiré  du 
nom  des  Serbes  y  Serbu  Eft-ce  que  cts  peuples  qui 
faifoient  des  peuples  e/c/avejouy^r/i,  n'avoient  pas 
déjà  des  efclàves  ou  àes/erfs  ?  Et  ces  malheureux 
n  avoienr-ils  point  de  nom ,  pour  qu'on  fur  réduit 
à  leur  donner  celui  de  quelque  peupb  fubjugué  ? 

O  Malherbe  tenta  de  mettre  en  crédit  te  mot 
Sefclavitude^  qui  auroir  mieux  répondu  à  celui  de 
fervitude  :  la  Langue  avoir  le  moi  f enrage ^çfà\  cor- 
refp|>ndoit  biétv  a  celui  à'efclAvage.  Far  un  ca-  > 
price.  fingulier ,  efclavitude  a  été  rejette ,  &  Ton' 
Titetenxxefclaira^e  ;  tandis  qu'on  a  négligé^n^^^, 
ch  conQîyzntjen'itude.  J'ai  dit  que  la  terminai- 
fon  itude  marquoit  l'état  habituel ,  k  condition 
permanente,  la  continuité  ;  &que  la  terminaifon* 
cge  indiquoit  un  genre  d'aéiions ,  de  relations^  de 
deftinations  ou  de  fonétions.  Ainfi  les  mots  de  la 
même  terminaifon  auroient  eu  leur  idée  diftinéte  r 
d'ailleurs  les  uns  auroient  pu  être  |H:is  dans  un  fens 
ïiw>tal ,  taïKlis  que  le  fens  propre  auroit  été  le  par- 
tage des  autres  j  ce  qui  rend  une  Langue  tout  à  la- 
fôis  &  plus  phîlofophique  &  pins  agréable.  Les. 
Poètes  aimoient  beaucoup  le  mot  dejervage^  pour 
exprimer  un  attachement  volontaire ,  tendre  & 
foumis  :  c'étoit  un  mot  charmant  doiir  M.  Mar- 
îtiontel  a  bien  fait  fentir  le  prix  ^  &  ce  mot  e(t 
très-bon,  puifque l'idée  d'attachement efk (on idée^ 
naturelle ,  &  qu'il  exprime  fi  bien  le  (ens  adouci  de 
fervir ,  fer  vice  yferviteur.  Mais  pourquoi  le  regret- 
ter vainement  ?  Il  n'y  a  qu'à  l'employer  ;  il  n'y  » 
qu'à  l'employer  plus  louvent  dans  la  Poéfie  légers 
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(  car  il  n*en  eft  pas  entièrement  banni  ),  on  eft  trè^ 
fur  de  n  en  pas  être  blâmé.  Il  eft  bien  ^guiier  ôc 
bien  ordinaire  que  ce  que  tout  le  monde  defîre  s 
perfonne  ne  lofe. 


Signalé  j  Injîgne. 

Ce  qui  a  oai^ti^Ats  Rgnes  ^  àe&  traits  qui  le 
font  remarquer,  reconnoitre,  ^^ïnpxtt^  Signalé  y 
participe  du  verbe  fignaler  ^  défigne  proprement  > 
en  tette  qualité  y  «qae  la  chofe  eft  devenue»  ou 
fflilô  telle.  Itt0gnéi^  Simple  adjedif ,  indique  pro- 
pii^ment  ce  que  la  chofe  eft  en  elle-même ,  par  la 
prépofition  iti^  en ,  &  par  la  terminaifon  is  (  qui 
eft  )  du  latin  injignis.  Là  chofç  fignalée  eft  mar- 
quée &  remarquée  >  la  chofe  infigne  eft  marquante 
&  remarquable.  On  ^^fignalé  par  des  traits  par- 
ticuliers, &  infigne  par  des  qualités  peu  com- 
munes. 

Votre  piété  eSi  fignalée  ipzt^^es  aûions,  par  des 
oeuvres  d'éclat  :  elle  eft  itwgnepzt  Ùl  hauteur ,  par, 
ùi  finguKere  éminence.  Vous  etesfignalé  par  ces, 
aâîbns,  &  infigne  par  cette  éminence  de  vertu  :. 
du  moins  lei  Latins  employoient  ainfi  le  mot 
infignis  :  Infignem  pietate  virum ,  dit  Virgile. 

Plufieùrs  exploits  fignalés  annoncent  une  in' 
figne  valeur  ,  comme  plufieùrs  crimes  fignalés 
annoncent  un  infigne  fcélérat.  Ce  qui  eft  infigne  ,- 
eft  fait  pour  être  fignalé. 

On  dit  une  faveur  infigne  ou  fignalée  y  un/>ï- 
figne  ou  fignolé  fiipon ,  un  bonheur  ou  up  mal* 
lieur  infigne  ourfignalé  ^  &c.  Signalé  marque 
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fcclat,  le  bruit,  l'effet  que  produit  la  chofe  :  ia- 
jigne  n'exprime  que  la  qualité ,  le  mérite ,  le  prix, 
(le  la  chofe.  Ce  qui  frappe,  t^  fignalé^  ce  qui 
excelle ,  eft  infigne.  Nous  en  revenons  toujours 
aux  idées  premières  des  mots.  Ainfi  nninfigne  fri- 
pon, un  très-grand  fripon,  n'eft  un  (rïpoa  Jignalé 
Su  autant  qu  lia  donné  des  preuves  éclatantes  de 
iponnerie.  On  fent  combien  un  bonheur  eft  i/r- 
fignCy  on  voit  combien  il  ^^fignalé  :  le  bonheur 
infigne  eft  une  grande  faveur  in^fpérée  de^a  for- 
luflQ  j  &  un  bonheur  fignalé  porte  les  traits  les 
plus  forts  &  les  plus  manifeftes  de  cette  extrême 
feveur.  Une  grâce  infigne  i^'eft  fignaUe  qu  autant 
gue  tout  le  prix  ^n  eft  manifefté. 

Audi  une  vertu  obfciire  peut- elle  être  infigm\ 
mais  elle  n'^ft  pas  fignalée.  On  dit  une  calomnie 
infigne  &  non  fignalée  :  car  fi  une  calomnie  pré- 
fentoit  ouvertement  tous  les  caraûeres  de  feufleté 
&  de  méchanceté  qu'elle  renferpe  >  elle  ne  feroit* 
plus  que  groffiere  &  ridicule  ;  &  Ton  ne  diroît 
pas  qu  elle  çA  fignalée. 

*  On  dit  i^ji  infigne  fripon ,  un  infigne  coquin  ^ 
q|i  ne  dira  guete  un  ittfigne  Héros ,  un  infigne ^^ 
Orateur  :  mais  l'Orateur  &  le  Héros  (ont  fignalés. 
comme  le  coquin  &  le  fripon.  Pourquoi  cette  dif- 
férence? parce  qu*un  coquin  &  un  fripon  peuvent 
l'être  fans  être  connus  ;  mais  que  vous  ne  pouvez 
fçavoir  &  dire  que  quelqu'un  eft  Un  Héros  ou  un 
Orateur  infigne ,  qu'autant  qu'il  s'efkfignalé  par 
fes  adions  ou  par  fes  difcours  \  Se  dès-lors  vous 
4ircz  plutôt  Jf^vi^/c  qu  infigne.  Mais  dans  tout 
autre  cas ,  je  ne  vois  aucune  raifai  de  ne  pas  ap- 
pliquer infigne  comme  fignaté  aux  perfonnes  eit 
tnen  tout  comnxe  en  mai.  L^  Latitis  n'en  faifoienr 
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aucune  difficulté  ;  &  ils  difoient  également  uni 
homme  infigne  par  (à  race  ou  par  \z.  corruption* 
Cicéron  parle  d'une  forte  de  gens  moins  injignes 
par  leur  naiflancc  que  fignolés  (  nobiles  )  par  leuis 
vices.  On  ne  pourroit  pas  àvctfignaU  comme  £»- 
fignê  par  fa  naifTance  ,  car  un  homme  ne  donne 
pas  des  (ignés  de  noblefle. 

Unechofeyî^a/ee  eft  plus  ou  moinsdiftinguée  ; 
une  ch^fe  inp,gne  Teft  toujours  à  un  très-haut 
degré. 

On  remarquera  fans  doute  o^t  fignolé^  tiré  im- 
médiatement de  fignal ,  doit  participer  à  l'idée 
de  ce  mor  \  infigne  n  exprime  que  l'idée  d'un 
figne  imprimé  fur  la  chofç.  Or  le  figne  efb  bien 
propre  à  faire  remarquer  &  diftinguer  :  mais  4e 
fignal  eft  précifémént  fait  &  donné  pour  avertir  & 
annoncer.  Tout  confirme  notre  diftinûion. 

Ces  deux  mots  défîgnent  toujours  des  chofes 
très  remarquables  ou.  ties-difiinguées  par  leur  éclat 
ou  par  leur  excellence  ;  ils  difènt  plus  qiie  ces  d^ux 
derniers.  Ils  différent  eflentiellement de  célèbre^  fa^ 
meuxy  renommé  y  qui  ne  marquent  que  la  répu- 
tation des  chofes  ou  le  bruit  qu'elles  font.  Ils  ne 
valent  ip^s'Ulufire ,  qui  ne  fe  prend  qu'en  bonne 
part  y  &  qui  répand  un  grand  ùifire  fur  les  chofes. 


Silencieux  ^  Taciturne. 

:  Les  Latins  ont  les  deux  yethes  fileo  6c  taeeol 
Des  Interprètes  penfent  que  le  premier  fe  dit  pro- 
prement de  celui  qui  a  ceSè  de  parler ,  &  le  fé- 
cond^ de  celui  qui  n'a  pas  même  commencé  de  part 
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let  :  d'autres  prétendent  précifément  le  contraire. 
L'opinion  des  premiers  eft  plus  vraifemblable , 
puiique  la  voix  ù  eft  le  fifflement  ou  le  fig'nal  qui 
ordonne  le  filence  ;  &  le  grfec  ««««i»  (  d'où  taceo 
par  Taddition  de  l'article  oriental  t  ^  to)  fignifie 
muet ,  immobile ,  qui  ne  fe  meut  pas  ;  &  s/y«e*  (^- 
leo  )  ne  pas  parler,  parler  bas ,  être  tranquille.  La 
racine  dejîleo  eft  l'oriental  yï^A/dA,  qui  veut  dire, 
dans  lefens  propre,  être  calme,  tranquille :delà  le 
Jîlence  de  la  nuit^  \q  filence  des  flots  ,  &c. ,  qu'on 
a  pris  pour  des  expreflîons  figurées  ,  faute  d'avoir 
connu  le  fens  propre  &  primitif  de  ^/f/x^r^.  Le  pri- 
mitif jc,  ag^  qui  fignifie  mouvoir ,  agir ,  exciter  , 
eft  la  racine  de  tacèOyï  moins  qu'on' ne  dérive 
ce  mot  de  cieo  ou  cio ,  qui  a  le  même  fens ,  pré- 
cédé de  Va  négatif:  quoi  qu'il  en  foit ,  tacitus  fi- 
gnifie proprement ,  qui  ne  fait  pas  le  meindre  ' 
mouvement  ou  le  moindre  bruit ,  qui  ne  remue 
pas  même  le  bout  des  lèvres.  Ainfi,  fous  quelque 
rapport  que  les  mots  ^&/2c:fettA^&ramr/r/2efoienc 
confidérés ,  le  premier  dit  beaucoup  moins  que  le 
fécond  :  Xtfilencieux  eft  tranquille  &  en  repos ,  il 
parle  peu;  le  taciturne  eft  muet  &  fans  mouve* 
ment,  il  ne  parle  pas.  Les  Latins  défignoient  le^- 
Unce  le  plus  profond  par  l'épithete  de  taciturne ,  m- 
cituma  filentia^ 

Lejîlencieux  garde  le  filence  :  le  taciturne  garde 
un  filence  opiniâtre.  Le  premier  n^  parUpas, 
quand  il  pourroit  parler  :  le  fécond  ne  parlé  pas  » 
même  quand  il  devi^oit  parler.  Lejîlencieux  tfàime 
point  à  difcourir  ;  le  taciturne  y  répugne.  Vous  ' 
peindrez  celui-U,  un  doigt  fur  la  bouche,  comme. 
on  peignoir  le  Dieu  du  ulence  :  vous  repréfente- 
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riez  celui-ci ,  la  main  fur  la  bouche  >  comme  on 
repréfenteroit  la  Taciturmté. 

On  e&Jilencieux  8c  taciturne  par  caradere  &  par 
humeur ,  ou  par  accident  &  par  occafion.  L'homme 
naturellement  yz/^/zci^ttJC  1  eft  par  timidité ,  ou  par 
tnodeftie  ,  par  prudence ,  par  parefle,  par  ftupidi- 
té  :  l'homme  naturellement  taciturne  l'èft  par  im 
tempérament  mélancolique  >  par  une  humeur 
farouche  ou  du  moins  dimcile ,  par  une  manière 
dWfter  malheureufè  oxx  du  moins  pénible,  ^a 
préocupation  ,  la  réflexion  >  la  méditation  vou$  ' 
rendent  aâuellementyzZe/zc/y^/x  ;  &  la  peine  >  le 
chagrin  ,  la  foufïrance  vous  rendront  taciturne. 
Auflî  Ujilèmcieux  n'a-t-il  qu'un  air  férieui  j  mais 
le  taciturne  a  l'air  morne. 

Si  vous  craignez  que  votre  enÊint  ne  foit  ^len*' 
deux  ^  faiieis-le  toujours  parler.  Si  vous  voulez 
qu'il  devienne  taciturne  y  ne  le  lai^z  jamais  par- 
ler. 

Les  femmes  feront  taciturnes ,  s'il  faut  qu  elles 
foient  filendeufes.  Cependanit  le  Jilence  pare  une 
femme  ^  félon  le  proverbe  grec  employé  par  So- 
phocle j  mais  |a  taciturnité  terniroit  la  plus 
Délie. 

Lejilencieux  eft  maître  de  f  es  paroles  :  le  taci- 
turne n'ettpas  maître  dé  fes  rêveries.  J'attends^ 
Îjuelque  chofe  du  premier  ;  je  li'attends  rien  du 
econd.  Je  .crois  que  celui-U  écoute ,  je  vois  que . 
celui-ci  n'étend  pas. 

Un.  cercle  d'Anglois  fera  tafiturne  :  un  cercle  . 
de  François  ne  fera  pas  long-temps  filencieux.  Il 
faut  que  l'Anglois  rêve  j  il  &fit  que.  le  François 
parle.  .       ,        . 

Il  faudroit  réveiller  le  filencieux  :  il  vaudroit 
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peut-être  mieux  endormir  le  taciturne.  Cependant 
on  ibuilre  plutôt  le  taciturne  que  le  bavard  qui 
vpus  rend  au  moins  fi lencieux. 

Le  bavard  confondu  devient  Jttencteux  ;  mais 
fon  fîlcnce  eft  le  fignal  de  fa  retraite.  Le  cou- 
pable confondu  devient  taciturne  j  &  fa  tacitur^ 
nité  fait  l'aveu  de  fon  crime,  l 

Il  y  a  des  gens  que  ]e,  rencontre  quelquefois  & 
qui  ne  m'ont  jamais  ouï  proférer  une  proie  :  ils 
parlent  tant ,  ils  crient  fi  fort ,  ils  font  h  fïïrs  d'a- 
voir raifon  ,  que  j'en  fuis  comme  fourd  &  muet. 
S*ils  m'obligent  à  être  hrxfilençieux ,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  me  prennent  pour  taciturne  \  car  j*ai  Tait 
de  les  écouter  &  mcme  quelquefois  d'admirer  : 
en  effet  j^adniire  leur  poitrine  &  leur  ton  de  maître. 

J'ai  quelque  intérêt  à  demander  de  l'indulgence 
pour  des  nerfonnes  qui ,  toujours  foufFrantes ,  font 
cpit\c^\xe(ois  filencieufes  y  mais  fans  être  abfolument 
taciturnes. 

L'habitude  de  la  retraite'  rend  Jilencieux  :  leff 
Sauvages  parlent  peu.  La  bonne  compagnie  elle-» 
même ,  fi  l'on  n'en  fortoit  pas  >  rendroit  taciturne  i 
on  a  befoin  d'être  feul  &  tranquille. 

Nepreflèz  pas  cet  hoxntne  Jilencieux  qui  ne  veut 
point  rompre  lejîlence ,  &  qui  n'a  peut  être  rien  de 
bon  à  dire  ou  rien  d'agréable  à  vous  dire.  Laiflea^ 
en  paix  ce  taciturne  qui  fait  beaucoup ,  comme  dit 
la  Bruyère  ,  s'il  fore  quelquefois  de  fa  taciturnité 
pour  contredire,  &  s'il  daigne  un  jour  avoir  de 
l'efprit. 

L'oblervaftur  eft  néce^nxernent  filencieux  ;  s'il 
parle ,  c'eft  pour  oblerven  Le  mélancolique  eft^na- 
turellement  taciturne  j  s'il  parle,  c'eft  avec  humeur 
&  de  fes  peines. 
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Sèneqae  dit ,  parUs(  peu  avec  les  autres  &  kcau^ , 
coup  avec  vèus-même.  Lejîlencieux  remplit  ce  pré* 
cepte  y  le  taciturne  l'outre. 

Il  y  a  àes  gens  Jilencieux  avec  un  air  de  myf- 
tere  y  ils  voudroient  faire  croire  qu'ils  ont  quelque 
chofe  à  dire.  Il  y  a  des  gens  qiri  veulent  contre- 
faire la  grande  affliction  ;  ils  feroient  bien  mieux 
de  fe  borner  à  un  air  fombre  &  taciturne  ^  plutôt 
que  de  jetter  de  grands  cris  &  de  grands  bras. 

Vous  concevez  4  merveille  comment  on  e&filen-* 
tieux  à  la  Cour ,  &  comment  on  en  revient  taci^ 
turne, 

.V  Si  votre  peuple  devient  filencieiix  ^  craignez  :  s*il 
devient  taciturne ,  tremblez. 

O  Nous  n'avons  point  de  fubftantif  pour  déff- 
gner  la  qualité  de  jilencieux  j  car  la  taciturniti 
n'exprime  que  la  qualité  de  taciturne.  Ainfi,  lorf- 
qu'on  a  prélenté  ,  dans  un  grand  Didkiqnnairè ,  la 
taciturnitécomvaeMne  qualité  louable ,  on  à  mal-à- 
propos  pris  cette  qualité  pour  celle  d\x  Jilencieux^ 
On  dit  que  Guillaume  I,  Prince  d'Orange,  for 
appelle  par  les  Efpagnols  le  Taciturne  ^  parce  qu'il 
'  étoit  fecret  &  profond.  Les  mots  qui  fe  préfentent 
avec  un  fens  dci&vorable ,  ont  befoin  de  modificar 
tîons&  d'accefibires  pour  être  employés  en  bonne 
part;  Nous  n'avons ,  pour  exprimer  l'adtion  de  gar- 
der le  ^/^/zc^,  que  le  verbe  taire".  Se  ce  défaut 
doit  naturellement  occafionner  la  confufion  des^ 
deux  Éimilles. 
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Similitude^  Comparaifon. 

Rapprochement  de  deux  objets  difFérens ,  maïs 
analogues*  a  quelques  éeards ,  propre  à  édaircir  le 
fujec  ou  à  orner  le  dilcou;:s  par  les  rapports  que 
ies  objets  ont  entre  eux. 

Â  la  rigueur  y  {zjimilitude  exifte  dans  les  choies, 
&  la  comparaifon  fe  fait  par  la  penfée.  La  refTetn* 
blance  très-£en(îble  cônftitue  la  fimilitude ,  &  le 
rapprochement  des  traits  de  relTemblance  forme  la 
comparaifon.  Mais  le  premier  de  ces  mots  fert  i 
défigner,  comme  le  fécond ,  une  figure  de  ftyle  ou 
de  penfée. 

Comparaifon  annonce  des  rapports  plus  ftriâs 
&.plus  néceflàires  entre  les  objets  comparés  ^  que 
fimilitude  n'en  fuppofe  entre  les  objets  ajflmilés. 
Les  Philofbphës  argumentent  àfimili  Se  à  part: 
le  premier  de  ces  argumens  ne  conclut  qu'à  la 
vraifemblance  j  le  fécond  conclut  à  la  réalité. 
Cette  obfervation  ne  tend  qu  à  faire  fentir  la  va- 
leur des  termes. 

Il  y  a ,  dit  Cicéron  dans  fes  Topiques ,,  une 
fimilitude  qui  confifte  dans  un  rapprochement  de 
rapports  entre  divers  objets ,  pour  en  tirer  une  in- 
duâion  ;  &  il  y  en  a  une  autre  qui  confifte  dans  la 
comparaifon  d'une  chofe  avec  une  autre ,  ou  de 
deux  chofes  pareilles. 

L2L fimilitude  n'exige,  félon  la  valeur  du  mot, 
que  de  la  rejfemblance  entre  les  objets  :  U  compa^ 
raifon ,  établit ,  par  la  même  raifon ,  une  forte  de 
parité  entre  eux.  11  ne  faut  à  h,  fimilitude  que  des 
apparences  femblables  quelle  rapproche  :  il  faa« 
droit  A  la  comparaifon  iigouriSuie>   des  qualités 
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prefqaé  égales  qu'elle  balanceroic.  l^  Jimilitude  i 
purement  pictorefque ,  fe  borne  à  l'expoiition  des 
traits  commiinfs  aux  chofes  :  k  comparai/on ,  plus 
philofophique ,  confidcre  le  plw5  ou  le  moin^  ou 
les  degrés  de  la  chofe  mife  à  côté  d  une  autre.  La 
Jimilitude  ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière 
tirée  A*un  autre  objet  connu  :  la  comparaifon  le 
fera  nriieux  apprécier  par  Ton  affinité  avec  un  objet 
d'un  mérite  reconnu.  Des  objets  affimilés  Tun  à 
Taut  re  ne  font  pourtant  pas  réellement  compara-' 
Mes:  ou  capables  d'être  mis  au  pair^  en  compu" 
raifort ,  en  parallèle.  On  aftmile  plutôt  des  objets 
étrangers  J  un  à  l'autre  ;  on  compare  plutôt  des 
Cibjets  du  même  genre  ou  de  la  vt^hmt  qualité. 
IL^L  Jimilitude  femble  tomber  particulièrement  fur 
Kts  objets  que  l'on  compare  y  fans  comparaifon  y 
tant  il  y  a  d'ailleurs  de  différence  entre  eux. 

Vous  ajjimilere^  fous  certains  rapports  un  homrrie 
à  un  animal  :  vous  comparer e:^  un  Kcrbs  à  un  autre, 
félon  le  degré  de  leur  valeur  &  le  mérite  de  leurs 
exploits.  Si  je  dis  q\i  Achille  efl  femblahle  à  un 
liony  ceft  nriQ  fimÛitude  \  je  défîene  feulement 
l'efpece  de  courage  &  de  furie  qi^i'il  fait  éclater  r 
'fi  je  dis  qu'il  eft  tel  qu'un  lion ,  c'eft  une  compa- 
raifon ;  car  je  lui  attribue  les  mêmes  qualités '& 
au  même  degré  qu'au  lioni  La  fimilitude  vous 
dira  qu'une  chofe  eft  blanche  comme  une  autre  : 
"la  comparaifon  vous  dira  qu'elle  eft  ûtf/^  blanche 
que  l'autre.  Enfin  la  fimilitude  n'eft  une  compa- 
raifon rigoureufe,  qu'autant  qu'elle  peut' fe  con- 
vertir en  métaphore  par  une  hardiefle  de  ftyle.  Si 
je  dis  feulement  c^ Achille  reffemble  à  un  lion  , 

i*e  fuis  loin  d'ofer  dite  que  cefl  un  lion  ;  &  j'oferois 
edire,  iîje  le  trouvois  tel  quun  lion. 
^     Ilii'importe  qu'uae'dlffétence  qu'on' rfa  point 


SVNONTMBS    faXKÇOIs:       I07 

cherchée ,  ne  foit  pas  connue ,  pourvue  qu'elle  foie 
tirée  du  fens  propre  des  mots.  On  dit  indiftindé- 
mQtiiJimUitude  ou  comparûifoa ,  mais  plutôt  corn-- 
pàraifon  qiiejimili^ude.  l^zjtmilitude  eft  bien  un« 
efpece  de  comparaifon  :  mais  contente  d'un  rapport 
apparent,  elle  n'eft  ni  auflS  naturelle  ni  auffi  rigoù- 
reufe  que  la  parfaite  comparaifon  doit  l'être.  L'in- 
tention comrhune  dé  la  fimiluude  cft  de  rendre 
un  objet  plus  fenfible  par  un  autre  :  la  perfeâion 
de  la  comparaifon  eft  d'appliquer  à  un  oojet  l'idée 
ou  la  face  entière  de  l'autre. 

Lorfque  Martial  dit  à  quelqu'un  que  fes  jambes 
font  éomme  les  cornes  de  la  lune ,  c*eft  une  pure 
fimilitude\  il  s'agit  d'une  fimple  reflemblance  de 
forme.  Lorfqu^Henri  IV  ,  refofant  de  donner, 
l'aflaut  à  la  ville  de  Paris ,  dit  qu'il  eft  à  l'égard 
de  fon  peuple  auflî  vrai  père ,  que  la  bonne  femme 
*  étoit  vraie  mère  à  l'égard  de  l'enfant  adjugé  par 
Salomon,  car  il  aimeroit  mieux  n'avoir  point  Paris 
que  de  l'avoir  toiit  ruifté,  c'eft  une  comparaifon 
parfaite;  les  deux  objetss  accordent  dans  tous  leurs 
rapports. 

La  tomparaifon  d'Ajax  avec  un  âne  n'eft  qu'une 
Jtmilitude  ;  car  l'obftination  de  l'âne,  comme  l'ob- 
ferve  M.  Màrmontel ,  ne  peint  qu'à  demi  l'achar- 
nement d'Ajax.    * 

Si  je  dis  qu'un  homme  qui  a  grand'peur,  qu'il 
tremble  comme  la  feuille,  il  n'y  a  qiiixnefimili- 
tude  dans  les  apparences  d'une  vive  agitation.  Si 
je  dis  qu'un  homme  effrayé  par  fa  confcience  > 
tremble  comme  Un. tyran,  c'eft  une  comparaifon 
exaéte  tirée  de  la  nature  des  chôfes. 

Une  parabole  orientale  défigne  les  propriétés 
de  la  vertu  par  celles  de  l'aloësqûi  ne  répand  une 
odeur  fort  agréable  que  quand  il  brûle.  Un  pror 
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verbe  Italien  dît  que  le  méchant  eft  comme  le 
charbon  qui ,  s'il  ne  brûle  pas,  noircit.  Il  y  a  quel- 
que yf/7w/i/w^e  entre  Talocs  enflamme  &  la  vertu 
fouf&ante  \  mais  il  eft  faux  que  la  vertu  ne  répande 
pas  toujours  une  odeur  fenûble  &  fort  douce.  La 
comparaifon  eft  très-jufte  entre  le  charbon  &  le 
méchant }  il  y  a  une  grlnde  reflemblance  entre  les 
deut  objets ,  &c  leur  double  aâion  eft  la  même. 

Un  Auteur  illuftre  dit  qu'il  en  eft  de  Thumeur 
des  autres  comme  de  la  plupart  des  bâtimens; 
qu  elle  a  diverfes  faces ,  les  unes  agréables ,  lés 
autres  très-défagréables.  Un  de  nos  plus  galans 
Monarques  difoit  qu'une  Cour  fans  femmes  feroit 
comme  une  année  fans  printemps.  Il  y  a  tant  de 
différences  ,  &  c^  diflferences  font  fî  fenfibles 
entre  Thumeur  &  un  bâtiment ,  que  leur  rappro- 
chement, fondé  fur  quelque  rapport  accidentel,  ne 
peut  former  qiiixne  fimilicude.  Mais  la  comparai-* 
Jon  du  fexe  au  printemps  paroîcra  auflî  jufte  que 
riante  dans  les  idées  de  ^  galanterie. 

Comme  une  eau  pure  &  calme  commence  à  fe 
troubler  aux  approches  de  lorage ,  dit  J.  J.  Rouf* 
feau ,  un  cœur  timide  ôc  chafte  ne  voit  point  fans 
uelque  alarme  le  prochain  changement  de  fon 
tat.  L'amour-propre ,  dit  le  même  Philofophe  , 
eft  un  inftrument  utile  mais  dangereux  j  fouvent 
41  bleflTe  la  main  qui  s'en  fert ,  &  fait  rarement  du 
bien  fans  mal.  Là  ce  n'eft  qunne  fimilitude  agréa- 
ble entre  des  chofes  éloignées  les  unes  des  autres  : 
ici  c'eft  une  comparaifon  ou  une  métaphore  fondée 
fur  des  rapports  fenfibles  &  profonds  entre  des 
chofes  analogues. 

L'âge  9  dit  le  Guliftan ,  eft  comme  la  neige  qui 
fpnd  au  foleii.  Les  hommes  >  die  fiacon  >  ont  peur 

de 
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de  la  mort  y  comme  les  enfans  on(  peur  des  ténè- 
bres. Je  a  ai  pas  befoin  de  remarquer  hfimiliiudê 
agréable  ou  le  rapport  apparent  des  deux  premiers 
oDjets^  &  la  coatpafaifan  profonde  oulatorcedes 
rapports  des  deux  autres. 

OJe  dois  obferver  qu'on  a  particutiéremenc 
zçi^àXè  Jimilitudes  les  paraboles  &  autres  figures 
de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan  fit  connoicre  à 
David  fon  péché  par  xmt  Jimilitude  q\x  une  para* 
bole;  que  J.  C.  faifbit  etuendre  fa  doârine  à  fes 
Difciples  par  des  JimUitudes  qui  font  des  para* 
boles  )  que  les  Orientaux  aiment  les  paraboles  ou 
les  Jîmiliaides  ^  &c.  LoiJimUuude  exige  alors  un 
récit  circonftanclé,  une  expofition  détaillée  de  faits  ^ 
de  vérités ,  d'imaginations ,  de  chofes  connues  ou^ 
fignlibles  par  elles-mèmies.  Se  donf  les  divers  trait^ 
s'appliquent  naturellement  &  parfaitement  â  l'ob' 
jet  qu'u  s'agit  d'éclairdr  ou  de  repiréfenter  d'une 
manière  détournée  mais  claire.  C'eft  donc  layT/Tii^ 
Uiudc  qui  fera  plutôt  inftrudKve  que  la  comparai* 
fin 'y  la  comparaifin  ne  fera  qu'une  coune^îmi- 
litude.  LzJimUUude  appartiendra  plutôt  à  la  Phi- 
lofophie  qui  enieigne ,  &.la  comparaifin  à  la 
,Poéne  ou  à  l'Art  qui  décrit.  Comme  la  inétaphore 
rapide  eft  une  forte  de  comparaifin^  l'allégorie 
fera  plutôt  une Jimiliiude  tacite,  &c.  La  compa^ 
raifin  eft  obligée  de  faire  l'application  de  l'idée 
d'un  objet  à  un  autre  ;  la  JimiUtude  peut  lailTet 
faire  à  l'Auditeur  cette  application^  tant  il  èft 
naturel  &  &cile  qu'il  la  fàlle ,  &c. 

Mais  la  Jimilitude  aura  toujours  >  comme  (on 
intention  propre ,  le  deilein  de  rendre  unf  choie 
-flus  intelligible  &  plus  fenfîble  par  une  autre  »  te  éà 
Tomt  IF^  O 
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EaçfMochaot  des  objets  cjui  nont,  par  eax- mêmes; 

V  pmnc  de  rapport  eUenriel  enfemble ,  &  qui  »  éloî- 

.  gnés  Ton  de  J  autre ,  n'ont  entre  eux  que  de  la 

L  xeflèipblance  ou  des  apparences  ièmblables.  La 

comparai/on  tendra  tou^urs ,  comme  i  fon  vrai 

but ,  i  renforcer  y  relever ,  Se  parer  fon  idée  Se  fon 

.  difcours  ^  par  le  rap)>rochement  de  deux  objets  qui 

;  ont  entre  eux  une  analogie  marquée  Se  des  rapports 

.  étroits  »  Se  qui  font£dts  pour  ècre  appréciés  Se  jugés 

Tun  par  l'autre. 

Je  me  borne  i  indiquer  des  différences  que  je 
livre  au  jugement  de  nos  Maîtres ,  &  du  Public 
invité  à  ne  pas  laifTer  confondre  des  mots  qui 
;  p(Mtent  ep  eux  des  idées  ttès-diftinâïes. 


Simplicité  ^  Simpleffc. 

Simple^  latin  fimpleXyJinè  pUxu^fans  pUj 
.  £uis  compofition  ,  fans  épaifTeur  y  fans  doublure , 
fzns  mélange ,  faps  apprêt  »  fans  recherche ,  fws 
.  ornement ,  fans  artifice ,  fans  feinte ,  fans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  fon  ad-- 
,  ]e£A£  i  fimpleffe  n  a  qu*un  fens.  Il  y  a  lafimplicité 
]  des  clémens  >  l^fimplicité  des  chpfes ,  IsL^mpli" 
^  cité  des  perfonnes,  l^fimpUcité  des  mœurs  &  des 
.  manières,  \z  (implicite dn  difcours  &  du  fujet, 
tz  Jimplicité des  habits  &  des  meubles,  hJimpU'' 
.  cité  de  leforît  &  celle  dû  cœur ,  &c.  :  la  Jîmplejfe 
.  eft  propre  a  l'honune  Se  i  lame. 

Simplejffè  eft  donc  un  mot  nécetfaire  ^  puifqu  il 

,.  exprin^  néce(ïaîrement  Se  clairement  ce  que^/»- 

.  ^/i^i/^  n'exprimeroit  nettement  qu  avec  des  mo* 

difications ,  par  la  vertu  des  accefloires ,  ou  d'une 

man^e  vague  &  même  équivoque.,  Qui  eft-ce  qui 

a  lu  la  Fontaine  »  Marot  »  Montaigne  Se  tous  nos 
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isciens  Aateoti  fiififu'i  JomviUe  ?  qui  aft*ct  qui# 
co  ks  lUànc,  a  lenti  k  dbuceiv  6c  Ténergie  de  et 
noC|  £uis  U  refftfcter? 

L^  Voç4>uiiSfs  ol^ervent  que  It  nKkxAmpUffk 
n'eftgaere  (l*u£^e  que  daiM  ceuejpbrafc  bmiliece: 
Zf  0f  dintandê  qu* amour  &  fimpkeiTe  »  eo  parlant 
cl'un  Kamme  ingéno  »  doux  »  uni»  facile  »  qui  m 
ddire  que  piiz  &  concorde.  Ces  fraies  fuffi&oc  pout 
diftinguer  \%fimple0e  de  là  Jifnfliciié. 

hàjimpliciié 9  priiê  dans  le  fens  moral  <}ue  nous 
^chons  9  eft  >  de  l'aveu  des  Vocabuliftes ,  la 
vérité  d'un  caraâere  naturel  >  innocent  ôc  droit , 
qui  ne  coonoît  ni  le  dégutfe naent  »  ni  le  rafine* 
ment»  ni  la  malice  zhfimpUffi  eft  l'ingénuité 
d'un  caraâere  bon ,  douS^  âc  bcfle  i  qui  ne  connoît 
ni  là  di/fimulation ,  ni  la  fineflè  »  ai  p,  pour  ain4 
dire  »  le  mal.  hàfimpliciU^  tout«  firancbe ,  montre 
lecaraâeft  â  découvérr  :  la^^p/tf^toute  cordiale» 
f '7  abandonne  îm%  réferve.  kytçhJimpticUi^  oiy 
parle  du  ccrur  :  avec  IzfimpUJfCp  pn  p^rle  de  toute 
I  abondance  du  caur*  Autant  que  la  fimpliciti  eft 
lumrelle  »  autant  WjimpUfft  eft  naïv^.  l^fimpU^ 
mi  tient  â  une  innocence  pur^}  la  fi^pJ^B^^  i 
une  bonhommie  charmante.  La  fiinfliciU  obéif 
i  des  qaouvemens  irréfléchis  :  hJif^Ulfe  eft  inf« 
pitée  par  des  lèntimens  innés.  Ca  Jimplicué  nt 
point  de  iàrd  :  la  candeur  eft  le  fard  de  la  Jim^ 
pUffe.  En  un  mot  »  h/mplejfe  eft  hJimpUcUi  de 
Ja  colombe. 

I^tes  la  fimpli^iti  d'un  enfant  ;  Ac  laiiTea-mdi 
idire  la  fi^pUfft  d'un  bon  enfant. 

KïoçAt  &  la  Fontaine  étoient  des  hommes  /e»» 
pies  :  dans  Nicole  c*étoit  de  UfmpiuUéi  6c  dama 
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t   Joas'  répond  avec  Izjîmpliché  d  «n  enfant  éleyi 
daiTS  les  principes  de  la  vertu  la  plus  pure*  Agnès 
répond  avec  toute  Izjimplejfe  d'une  fille  toujours 
fidèle  i  ibn  naturel  >  Ùluè  être  rebelle  aux  leçons  ; 
d'éducation  dont  on  la  berce. 

La  Jîmp licite  fait  quon  ne  cherchera  pas  k 
donner  bonne  opinion  de  foi  aux  autres ,  Se  qu  oa 
demeure  fouvent  méconnu  :  hjïmplejji  fait  qu'on  .^ 
^'ignore ,  foi ,  lors  même  qu'on  eft  bien  conrm  de 
tout  le  monde.  Avec  de  Xzjimplicitéy  on  convien- 
dra que  fon  ouvrage  eft  bon  :  avec  de  hifimpleffc  j> 
on  ne  fçait  pas  s'il  left* 

^    Il  eft  afTez  naturel  que  >  dans  un  pays  où  l'on 
ne  connoît  guère  Xz  fimplicité  ^  on  perd^  l'idée  & 
même  le  nom  àtjimpUJJt^  Lzjimpliciié  devient 
là.  un  ttioyen  de  fe  diftinguer  &  de  fe  faire  remar-  : 
qiîer  i  izftmpleffe  n'y  feroittju'une  bonne  bete. 

Il  y  a  «quelquefois^,  dans  X^Ljimplicité^ttVi^no^  . 
tance,  de  l'inexpérience ,  de  la  foibleflfe  d'efpri^^ 
de  rimbécillité  même  &  de  la  betife  :  il  y  en  aura 
pe.ut-être  fouvent  plus  encore  dans  la  jimpleffe  ^ 
mais  tomours  avec  les  formes  &  les  caraâeres  d'un 
naturel  ii  bon  &  fi  innocent  qu'elle  infpire  toujours; 
quelque  intérêt* 

*    On  pardonne  à  celui  qui  pèche  pat  Jimplicitei  ] 
il  à  mal  fait  fans  malice.  On  coniblera  même  ce-» 
lui  qui  a  péché  par  Jimpleffe -^  il  a  mal  fait,  fans 
4e  vouloir  &  même  à  bonne  intention.  ^. 

h^Jimpliciié  s  allie  avec  une  certaine  prudence 
qui  eft  une  raifon  prévoyante  :  la  Jimpleffe  s'allie 
avec  une  certaine  fagelTe  qui  eft  une  raifon  éclairées  . 
Quelqu'un  a  dit  que  la  JimplUité ,  accompagnée 
^e  quelque  orudejice ,  eft  plus  heureufe  &  plu$ 
iure^  ^uç  la  nnefle  i-M^xpt  prompte  >  apsès  Mac* 


s^ 


|îal(^)  »  parmi  les  moyens  d  être  htuxeuxy/agc 
Jlff^lejffe  ^  amis  pareils  à  foi  »  .&c* . 


Simulacre  ,  Fantôme  ^  Spectre.         • 

Simulacre  ne  fignifie  pas  feulement  ce  qui  eîl 
femhlable ,  reflenïblanr ,  fimilis  j  mais  encore  Ce 
qui  dkJîmuU  y  feînt ,  contrefait ,  du  vetbe  fip^ 
lare.  Chi  à  pàrticuKcrertîefit  appeM'é  Jîmulacrer^ 
les  Idoles  ou  les  fauffes  reprélentations  dès  faut 
©ieuf  t  ces  repréfentatioris  n'of&oient  que  des 
formes  imaginaires  qui  n^rôtenr  pas  ceHeé  des^ 
I>ieux  mêmes.  Virmtgt  eft  une  repréféntatiôft 
fidèle  d'un  çbîet;  &  <'eft  particulièrement  Jou^ 
Vrage  de  là  pèhîtufe  r  Xzftàtue^  la  repréféhfôtioft 
d'uiie  figure  éh  j^tein  telief  ;  &*  c'eft  1  ouvrage  tlè 
lafcufpture  :  lé  fimulacre  eft  une  repréfehtatioft 
ou  faulTe ,  ou  groffiere  jr^  informe  >  vaine  >  qui  tife 
raDpèHe  que  quelques  ti-aits"d*àn  objet  défiguré, 
fi  Tôbfët  èxîfte  ou  a  ciiftÊ  ©fe  dit  un  fimutùire 
de  ville,  de  République,  dé  vertu,  &ci,  pbilr 
indiquer  de  fauflès  ou  de  vaines  appar^rtces^  Le 
fimulacre  vain ,  celui  d*un  d)jet  qui  n'a  rieli  de 
réel ,  tîèvîerit  ïynonyriie  AefaHtôme  &  defpeOre^ 


mot  défigné^en  FhHofophié  ttmage  qutle 

des  objets  dans  notre  efprit ,  lorfqu'ils  jappent 

lios  feiîs.  Dans  Tufage  conwHun,  c^éfttilfvofe|et 


{a)tAzr%kaL\i^t:prudtns^mpJkitas.  Les  Lat}nsi;rf XQÎçnt 
micce  detnier  mot.  .   // 


J 


6a  ont  appsuririon  fahtaJRque ,  ûnyrâge  de  fimt^ 
Miacion  ^  (zp%  tacunt  réalité.  Suidas  A\i  qae  c'eft 
I  imaginarion  ou  b  vifion  de  ce  qui  n'eft  pas  : 
e'eft  »  die  Macrobe  »  une  vinon  éktraordinaire  de 
figures  fon  éloignées  de  là  Nature  »  foie  pj^riculié-* 
rement  par  leur  grandeur  »  foit  par  toute  autre 
lingularicé  apparente;  comme  on  en  a,  lot/qu'on 
tft  .4^tre  la  veille  &  le  fommeil.  Ce  terme  s*ap- 
ftique  aûiC  à  tout  objet  de^itué  de  réalité  »  ou  k 
loïK^idée  d^ftitttée  de  raiion.  On  dit  unfantSme 
de  Roi  »  jun  fantôme  de  poiflânce. 

S f  tare  vient  à%fp€ç ,  Jpic ,  yec ,  pic  p  £brme  ^ 
^gure  :  c  eft  une  %lire  extraordmaire  qu  on  vote 
en  effet  aa  qu  on  croiç  voir  ^  mais  une  ngure  hor*» 
$ihh  s  ^eiue  9  effinqrante  »  félon  la  ^nxre  macér 
fiello  de  la  cermhiaifon  du  ouk.  U  ie  die  propre-- 
Itenc  dès  objets  qui  appaxoiflenr  même  dans  la 
veille }  on  le  dit  auffi  d'une  peribrtne  extrtmemenc 
décharnée  &défiguréiç.: 

'[  Ainfi  ,  le  fimuaen  eft  Tacoxirence  tronuieufe 
d'un  ol:^t  vain  s  y^m^jfu  dt  lobjet  fknoutique 
d*iiiie,  yifion  extravmnte  :  le  fptSre  eft  \à  figus^ 
o«  l'ombre  duo  c^'et  hideux  ou  effi:ayant  qu^^ 
ituppe  les  yeux  ou  rimaginatiom 

Ijt  Jimulacre.  na  qu  vn  caradere  y^ae;  ôc  ït 
4b  dît  de  tous  les  qfc^'ets  vains  ,  vclides^  pq.jÇi|ix  , 
iS:;  4e$  chofes  comme  des  pertonnes»  lie  famùme 
^icaraârérifë  par  des  fonsict  €u4es  traits  bii^es^ 
jétvamès  ^  ^  qui  fie  font  point  dans  la  Nature;  iç, 
il  fe  dit  Mrticuliéremenc  des  objets  qui  paroif^nt 
yivans.  Le  fptàrt  a  cela  de  caraâénftique ,  qu'il 
repréfi^nte  des  objets  défigurés  &  fiits  pour  mf- 
pff dr  dé  rhorreur  ob  de  Pef&oi ,  par  leurii  traits  & 
par  tout  et  qui  les  accompagne  ;  &  il  fe  dit  |m>- 
premenc  de  ces  objets  qui  &mblent  évoqués» 


Sy  HQMT  ¥■  «^  f  n  AMÇOtïS.-;      1^  J, 

Mités,  envoyés  pu  une  Poiflànce  rupérieure  pouc , 
aveitir,  menacei  >  tourmenter  les  hommes.  ^ 

Le  ^^mtlacrenoas  ^a&  :  U/cntômeaomob-, 
fede  :  le7/'«5ra  nous  pourfiyt. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  ïe  cerveau . 
y  forment  toute  forte  de  Jîmulacres  ;  &  ces  fimw 
lacret  font  iUufîon-  L'imagination  forte  &  exaltée , 
cfce  At&  fantômes  ;  &  ces  fantômes  l'avei^lenc , 
L»  peur  ïw  à&fpeSres  \  6c  les  fpeâres  fout  peur.  ■ 

Le  lève  nous  reptéfenie  toute  forte  defittiulo'. 
cres.  Les  vijioa/iaires  font  fujets  il  voit  des_^ffT" 
tomes  dans  la  veille  comme  dans  le  ibmmeU., 
Lîliftoite  rapporte  beaucoup  d'efj>aritioas- àê, 
fpeSres ,  vus  par  des  hommes  qui  n'étoientr  ppin^-, 
bibles  d'efprii  »  mais  qui  néampoi^is  onr  {m  nepA^ 
laen  vois,  -,       . ■  ,     .,■.'■'  .  -, 


fuivis  dcplùûeurs  auéesmots.  -         ' 

Il  y  a  mimique  çhofe  àtJtrtgulierêaxÈf  ce  qui  eft| 
extraordinaire-^  Se  queTiwe  çnoÇe  d.'€)nra9Mfnaifk. 
^ans  ce  qui  ^  fingùlier  ^  ioit  eri  t>ieny  ioK  eiV 
mal.  ;  "     .     ,  '  '   -     ' 

L'orientai/-^-/,  A 
leui  ou  À  part  :  de  là  1 
feul  »  unique ,  rare ,  d 
carrence ,  lans  parité, 
tatin  extra  ordinem  < 
iiutn  ou  de  la  mefur< 
bots  de  pair,  non-coi 

Le  ^/i^^er  ne  relleniDie  pas  a  ce  qpi  eiT  ^  u  ew 
Oi* 


n 


itjf     SviïôKTstÉi  François: 

d'an  genre  particulier  :  V extraordinaire  fort  dé  là 
fel^ere  i  laquelle  il  appartient  ;  ï\  eft  particulier 
czM  fon  genre,  he  fingulier  n'eft  pas  de  l'ordre 
conamun  des  chofes  \  il  fait ,  pour  ainfi  dire ,  claflè 
à  pan  :  V extraordinaire  n'eft  pas  dans  Tordre  cou-^ 
rànt  àts  chofes  ;  il  fait  exception  à  là  règle.  Il  y  a^- 
quelque  chofe  d'original  dans  le  finguUer  ,  & 

Selque  chofe  d'extrême  dans  Vextraordinaire. 
is  propriétés  rares ,  des  qualités  exclufîves  ,  des 
traits  diftinâifs  6c  uniques  forment  Itjtnâulier  : 
lé  plus  ou  le  moins ,  l'excès  ou  le  défaut ,  la  gtan* 
deur  &  la  petiteife  en  tout  fens  au  déflus  ou  au 
deflbus  d'une  mefure  établie,  caradérifent  l'^Jt- 
eraordittoire.  Singulier  exclut  la  comfiaraifon  y 
gptttaordîtuiire,  la  luppofe. 

On  appelle  loi  finguliere  »  celle  qui  eft  feule 
&  unique  fous  aa-ctu^-^un  oiulMit  d'homme  4 
Bomme  s^zppéHeJtngulier  :  \tfingulier  eft  oppofé  au 
plurieL  On  s^fé\àeMraordinaire  au  Palais  ce  qui 
ne  fuit  pas  la  marçhe^ord^nain^  def  procédures  ou  des 
îngemens  :  on  appeiloit  quejlïon  Sciraordinaire  ,  la 
rude  torture  qui  ne  ie  donnoit  aux  .accufés  que 
dans  certains  cas  :  un  Courrier  bu  un  Aml^if- 
fcdéur*  extraordinaire '^èk  chargé'^  dans  un  cas 
piefTé,  de  ce  que  le  Courrier  oji  l'Ambaflfadeur 
crdinaire  feroit  dans  un^aqtre  cas ,  Sec.  Lejingulier 
t&  une  forte  de  nôuvéa\ité  :  ï extraordinaire  eft 
iine  force  d'extenfibn  des  chofes. 

Les  parélies  ou  les  apparitions  de  plufîeurs 
images  du  ibleil  »  réfléchis  par  des  nuées  y  font 
des  phénomènes  Tffezjinguliers.  Le  parélie  de  cinq 
&Jeils,  obfervé*  dernièrement  en  Ruflîe  ,  &  en 
x6i^  î  Rome 9  tfiebctraordinaire  dans  ce  genre  de 
phénomepe.  * 

La  bou0ble  a  une  propriété  finguUere.  La  va« 


r 
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peur  de  Teau  bouillante  a  une  force  extraordinaire. 
Le  teint  blafard  &  l'air  hébété  des  Crétins  8c 
des  Albiiios  font  GfingulierSy  que ,  plus  nombreux , 
ils  fembleroient  former  une  variété  dans  lefpece 
humaine*  La  grandeur  des  Patagons  &  la  pettte(Ie 
des  Lapons  font  extraordinaires ,  en  ce  qn  elles 
s'éloignent  beaucoup  de  la  taille  cothmune  des 
hommes* 

L'habillement  de  certains  Religieux  nous  paroîr 

JinguUer  par  fa  forme ,  quoiqu'il  rat  autrefois  celui 

1         ^iiifi  peuple  des  campagnes  :  les  payfans  du  Bédm 

I  ibht  encofe  habillés  coitime  les  Capucins.  Le» 

f  cotfïures  qui  dofnnent  à  la  tète  Tafpeft  d'une  figure 

polygone  &  la  grofTeur  d'un  boifleau ,  nepafoifletit 

})lus  extraordinaires  ,  à  force  d'être  communes  : 
é  vifage  d'une  femme  efl  aujourd'hui  au  bas  de  ia 


tête. 


^  Tout  homme  qui  a  un  caraftere  propre  ^  a  né- 
cedairement  quelque  chofe  de  fingulier.  Tout 
homme  qui  a  un  caraâere  énergique  &  fertemeiit 
prononcé,  a  quelque  chofe  ^extraordinaire. 

Un  homme  ipziak  JinguUer  y  qui  vit  feul.  Uh 
homme  paroît  extraordinaire  dans  le  monde ,  qui 
ne  fait  pas  comine  tout  le  moride.  v 

TJn  Sage  eft  toujours  quelque  chofe  de  fort 
finguUer ,  d'unique ,  quelque  part  ;  iSc  toujoUrj 
iqjielque  chofe  à^ extraordinaire  y  Ae  toit  peu  cbvàr 
mun ,  par-tout.  *  • 

On  a  dît  qu'un  homme /zngulier  dans  fes  ha- 
billemens ,  a  d'ordinaire  quelque  chofe  defingii^ 
lier  dans  l'efprir.  On  a  dit  que  le  peuple  pardonne 
plutôt  un  vice  commun  ,  qn^une  vertu  extraof'djh 
nàire. 

Ce  qui  eft  contraire  à  Tufage ,  s'appelle^/?.^^ 
Uef  j  ce  qui  efk  peu  fréquent  dans  Tiifage ,  f>^ 


llS        .$TN4>NYM1S    FjiLAHÇeiS. 

pelle  extraordinaire.  Il  feroic  Sott/tnguUtr  cja^uil 
homme  fit  de  bonne  foi  (à  confedion  au  Ptiblic  :  il 
eft  afles  extraordinaire  qu  une  fenune  oui  n'eft  n^ 
(on  vieille  ni  fore  feune ,  accofe  au  jaue  fon  âgç» 
Mais  il  vaut  mieux  fe  Caire  que  de  icandalifer  en 
fe  déshonorant  :  mais  il  vaudioit  mieux  fe  tairç 
que  de  mentir  même  pour  n  ècre  pas  crue« 

Une  dépenfe  finguliere  eft  celle  qui  ne  fe  f^tc 
pas  I  dont  on  ne  s  avife  pas  »  qu'on  n*imagineroic 
jamais  :  une  dépenfç  extraonunaire  eft  cellç  qiû 
n'entre  pas  en  ligne  de  compte  dans  la  dépeniSb 
courante ,  qui  n  a  point  été  prévue  »  qui  tient  I  d^ 
circonllances  racas.  Une  àiwjoStSnguUerc  >  ce  fis^ 
f oit  de  payer  la  vérité  défagréabfe  qu*on  c^ott 
vous  dire  :  une  dépenfe  extraordinaire  »  ce  ieroiir 
de  payer  un  bon  ferviteur  ce  qu'il  vaut  pour  vous» 

La  reftitution  ou  la  répudiation  d'un  bien  orij^ 
njEiiren^ent  mal  acqtds  oaacqub  d'une  manière  (uf- 
peâe,  ôc  qui  vous  vient  par  fucceflion  ou  par  alliance^ 
feroit  une  aâion  Éxt  jingutiere  »  quoique  rigpo- 
reufement  commandée  par  h  Juftice  :  mais  »  quet* 
que  fcrupuleux  que  l'on  ibtt  for  la  manière  d'acquêt 
fir  foi^mème  des  biens  y  il  feroit  difficile  de  cu^ 
6és  gens  qui  l'aient  été  aflèz  fur  la  manière  donc 
dirent  acquis  ceux  qui  ont  pa^é  d^  ipain  en  niain 
|ilfqu'à eux» lors  même  qu'on  en  fçaic  Ton^ne^L^ 
43effion  ou  la  remife  d'un  héritage  aux  héritiers  ns^ 
nuels ,  quoique  donné  valablement  Se  fans  c^pc^ 
àon ,  fera  Goujours  une  aâion  extraordinaire  y  car 
il  eft  de  fty  le  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  acquis  qq|e 
st  qu'on  nous  donne  :  mais  on  en  trouve  d^s 
.^temples  »  Se  npus  en  avoDs  ibusnos  yeux.  ] 
'  O  Nous  appelions  fingulier  ce  qui  ne  cadi^ 
^nt  avec  nos  idées^  ou  ne  s  accorde  point  avec  les 
^pes  ou  modèles  que  nous  avons  dans  i  efptit.  Nous 


Mêlions  extréiordénéUrêy  ce  qm  tan  d'une  cettainoi 
iphere  ou  n'eft  pas  conforme  aux  mefures  que. 
«otts  avens  dans  i  efprit.  Si  nous n  avons  {>as  quel-*' 
que  idée  qui  aie  dé  l'analogie  avec  ce  que  nous 
^ons  »  Tobjec  nous  fifacatjingulier  ;  l'objet  nous 
paroît  extraordinaire  y  s'il  mrpafTe  l'idée  que  nouS) 
avons  <tés  chofes« 

Selon  nos  lamieres  &  notre  fa&icité»  une  chofe. 
«ft  pour  nom^guièere  on  non  :  feUmnocre  portée 
&  nos  habtrmeS)  une  chofe  eft  eu  n'eft  pas  noue: 
nous  extraordinaire.  L'écriture  eft  un  prodige  oieft; 
fngulier  pont  un  Sauvage  ;  une  lettre^ft  un  papier 
(fii  pade  j  un  firançois>lera  d'une  tîsûtte  epctmordi^ 
nairt  thèse  les  Laprnis^  c*eft  un  géant  pour  ces 
jpeuple  nain,     i  l^    >.  t 

~  Tout  objet  douveaa  eft  finguHer  jpoUr  Tigno^ 
tàhce.  Toute  aâion  tant  loi  peu  genéreuCe  ferai 
ixtraicirdifiUire  pour  une  ame  étroke  6c  feche* 

Un  Philo£>pne  eft  un  ^tre  Jingtilkr  pour  le 
penj^é.  Les  C^rands^fonc  des  ètces  4:fH^àôrdi&air€^ 
pour  les  peticsi' 


Il  ft^t  de  nejiof  fuivtre  la  feule  d^ns  lechemim 
htm  y  p6dtètte*Jmgfuiieré  II  fiiflSt  de  ^oâ:  p^'i^de^ùt 
k  tètiéMdu  cômmuAdeshomai|es9.ponefRaoBftreMH 

tfaS^^dmaire.       '■'    '  -  *  .i  :.    -  :zl  sh     :::.  l 

lliikhitti^fingulier^^^fù,  qu'une  feaMûe  Mj 
v^m\^'àjbu^m^)idv^/à  la :Condfiire:d^uné  tn^ifonv 
quoicjirttn'yait^qfcfe^iejîiir,  tienée^rnœmèx^ 
rfao^ttiùire,  D*iftingueKî4riew-ice  qui  eft^j^^r^âçn 
ou  ektrààtiilK^î^i^'^ti'^Qfir;  d'avQ^ce  .qui  nfe  Teft 
que^de^'feft.      '^*>v^r".  t^  i       \  .  ^jAV^^^  ^t^^  *         ^ 

confondît  dans  une  plus  grande  &n^,\ftti  augmenë 
ter  ni  lit'làrgéub  m  la  ()rauteur^  qcidique  ce  iâic- 
foit  fîmple  &  connu ,  fî  l'on  ne  conudéroit  pas  qu'^ 


%xo     SrMOKYMis   François; 

lors  elle  augmenté  là  vîceiTe  du  coaranc  de  1  autre» 
Il  eftfort  extraordinaire  que  refpric  humain  fbîr 
parvenu  à  s  emparer  de  la  foudre  &^à  la  diriger» 
quoique  la  chofe  foit  aujourd'hui  û  commune  Çc^ 
û  facile.  Ctô  deujc  phrafes  ofpoC&at  ce  qui  eft  à  ce 
qui  paroît  être.    > 

A  mefure  qu'on  s'accoutume  à  un  objet ,  tout 
ce  qu'il  avoir  atfingulier  dâparoît.  A  mefure  que 
les  chofes  extraordinaires  deviennent  communes^ 
les  chofes  les  plu»  exiraordinaipes  ceflfent  de  l'ècre 
i  nos  yeux*  ; 

^  0  Lejingidierz  donc  quelque  chofe  d'origi- 
nal ou  de  nouveau,  de  propre  du  .d'exclufif,  de, 
curieux  ou  de  piquant ,  tandis  que  V extraordinaire 
z  Aes  traits  plus  forts  ou  plus  marqués ,  un  carac- 
tère de  grandeur  ou  d'excès,  ime  forte  de  Supério- 
rité ou  d'éminence.  Auflî ,  par  Hfiie  conféquenç^ 
naturelle ,  pris  en  bonne  part  ^^i«^«&rfjjrf  plqtot 
à  défigner  ce  qui  ^fe  diftingne  yar  fa  iinelTe  >  ia  dc-^ 
licatèfle,  fa  rarecé,  fa  recherche,  fasfobtilité  j  M-^' 
eraof^imaîrey  ce  qui  fe  diftîngHpf^ir  ùt  haùtept, 
£i  beauté  ^  fa  fuUimité ,  '  fa  fup^npfité;  fq%  egççl^ 
lénce,  Enfïçauwpfe  part>  le./r/ijfirfitfr  eft  hpr^  c^ 
h  Narure,  de  la  vérité,  de  la  fimplicité,  dijl^ 
jafteflfe  ,  des  convenai^oes  ^^^^extràordioflire  left 
ptttré,  démefbré^  exceffif  ;  éx«4»^nf  »  révqlfônty 

'  Noutjdirpns  plutôt  qu'une  fdKitn^,f^fifig^li^^^ 
mentj^é;  S£  i^^unt  autre  eft  <i'«pe  Î^W^^'  ^J»;^ 
i^r^ordÛ/rtf^.  Koi^dtrqps. qu'une. f^^  a  une 
ndrejffe Jingdliere  Se  nvït  bravoure  extraordinairty 

Mûf|diibns|»btot  deSr^ftkpi^eittraeirdiaairâi9& 
ée$  tours  fi^guliets. ...:{ 
<    Le  fing^tx  furprend  j 


Ji  I  i  .       f*  • 
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hmnt*  Des  iimsfinguUers  piqaent  y  une  figai» 
extraordindin  repouiTe. 

Le  méûie  Jingulier  n  eft  fenti  6c  fugé  que  par 
des  efprits  fins.  Le  mérite  extraordinain  frappe 
&  fubjugue  cous  les  efprits. 

On  a  des  opinions  Jingulierts  y  bizarres ,  pour  fe 
fiire  diftinguer  :  on-a  fle  grands  airs ,  Aes  airs  ex^ 
traordinaires ,  pour  fe  faire  remarquer. 

Rien  de  vlusjingulier  &  de  plus  exéraordinairt 
tout  à  la  £ois  que  les  nouvelles  expériences  de  M. 
Spalanzani  fur  la  génération. 

>  « 

O  On  dit  en  ftyle  de  critique ,  qu'une  perfbnne 
eft  ionfinguliere  ou  fort  extraordinaire.  L'homme 
fingulier  a  fa  manière  d  çtre  propre  &  originale  : 
Thomme  extraordinaire  a,  dans  la  manière  d'être, 
ouelque  chofe  d'exceflîf  &  d  outré  :  le  premier  ne  \ 

tait  pas  ce  <^ue  les  autres  font  :  le  fécond  ne  fait  pas  , 
comme  les  autres ,  ce  qu'ils  font.  Celui-là  ne  fçaic 
ou  ne  veut  pas  être  comme  tout  le  monde:  celui*ci 
ne  fçatt  pas  être  au  courant  ou  au  niveau  de  tout  le 
monde.  L'homme  y&^/ierfemble  affeder  de  he 
prendre  ni  les  manières  5  ni  les  opinions  y  ni  les  cou^ 
tûmes ,  ni  les  moeurs ,  ni  les  règles  de  la  Société  : 
l'homme  extraordinaire  femble  ne  les  prendre 
que  pour  s'en  écarter  ou  pour  tout  exagérer.  On 
ne  compte  pas  fur  l'homme  fingulier  \  &  on  ne 
peut  pas  compter  fur  l'homme  extraordinaire^  Le 
premier  a  plutôt  un  caradere  à  lui  ;  le  fécond 
gâtelecaraÂere  qu'il  a.  Celui-là  aura  peut-être  un 
air  fauvage  ou  fou  ;  mais  il  peut  aiilu  avoir  queU 
que  chofe  de  piquant,  &  même  avoir  raifon  :  celui- 
xi  aura  plutôt  l'air  de  la  prétention  &  de  l'humeur; 
il  eft  gênant ,  &  il  auroit  beibin  d'un  peu  de  mà« 
déracion.  On  Idiflèra  U  Vhomxcïe  fingulier  ^  qui 


[  cparcMt  naturellement  £ût  poar  être  feul  :  on  von* 

4roic  fe  défaire  de  l'homme  extraordinaire ^  qui  ne 
)  '  diffi^re  pas  aiTez  des  autres  pour  ne  pas  fe  foncier 

]  de  vivre  avec  eux. 

r 

l  .   O  Les  perfonnes^/i/^y^f/e^  ou  bigarres  ^  ca^ 

\  .pricieufes^  quîntpifes ,  bourrues  »  ont  A^  carac- 

tères fingulkrs  9c  forment  des  perfonnages  ex^ 
^  ^êraordimUces.  Chacun  de  ces  perfonnages  a  fa  Jir^ 

!  ,  ,gularité  >  &  je  place  ici  ces  mots  »  comme  PO«t 

\  clafTer  les  efpeces  fo|is  le  genre.  Je  les  raflèmole , 

;  non  pour  les  réunir  tous  comme  fynonymes  (  car 

I  perfonne  ne  dira  ^  par  exemple  »  bourru  pour  ca« 

I  pricieux  ) ,  mais  pour  féparer  des  autres  ceux  que 

I  :  l'Abbé  Girard  paroît  avoir  mal  à  prc^s  aflbciés, 

J  ,      »  Toutes  ces  qualités  ,  dit  cet  Ecrivain ,  très- 

fi  oppofées  à  la  bonne  fociété  ^  font  l'effet  Se  en 
M  même  temps  Texpreffion  d'un  goût  particulier» 
»  qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres 
f>  (  rappelions-nous  les  idées  à^JîngulUr  Se  d'«- 
»  traordinaire  )•  Mais  chacun  n'en  a  pas  moins 
.  »>  fon  propre  caraûere,  que  je  crois  rencontrer  aflèx 
.  9>  heureulement  en  difant  :  que  s'écarter  du  goût 
;  M  par  excès  de  délicateffe  ou  par  une  recherche  du 
»>  mieux ,  faite  hors  de  faifon ,  c'eft  ctt^faruafque\ 
9>  s'en  écarter  par  une  fingularité  d'objet  non  con- 
•■  venable,  c'dl  être  bigarre  ;  par  incooftance  on 
'  9  changement  fubit  de  goût  »  c'eft  être  cuprî^ 

«>  deux  \  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
ï>»  façon  de  penfer ,  c'eft  être  quinteux  ;  par  grof- 
,  •>  (iéreté  de  moeurs  &  défaut  d'éducation  ^  c'eft 
J    .  >•  être  bourru  «.  Je  crains  bien  que  l'Auteur  n'ait 
pas  été  tout-à-faijt  auffi  heureux  qu'il  le  penfe* 
•  Le  fantafque  »  le  bigarre  >  le  capricieux  (ont 
fiutàtJÏH^uliers  ^id  ej^traordimire^  par  un  travers 


) 
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<refpric  ou  d'imaginadon  ;  &  le  quinteux  6c  lu 
iourru  par  un  vice  d'humeur^ 

Fantafque  vient  de  fantaifie  y  txiot  grec  oui 
lignifie  imagination.  Fantaific  exprime  une  oé- 
cermination  de  refpric  à  croire  ou  à  vouloir  fans 
a^ifon  y  £ms  motif ,  par  imagination  ^  par  un  inf« 
dnâ  ou  une  impuKîon  particulière  que  nous  ap- 
pelions  goût.  Kous  appelions  fantaiJU  un  goût 
particulier  qui  n'a  point  de  raifon  ou  de  fonde- 
ment raifonnable.  On  zip^éit  fantafque  un  chei- 
val ,  une  mule  y  un  animal  dont  les  mouvemens 
ibni  fuggérés  par  une  volonté  rebelle  &  opiniâtre*' 
Il  ne  s  agit  point  ici  paniculiérement  d'un  goût 
délicat  &  difficïlt  :  il  s'agit  généralement  d'un 
goût  déraifonnable  ,  vain  »  déptavé.  L'homme 
trop  difficile  eft  fans  àoviit  fantajqm  :  mais  on  eft 
vam  fantafque  par  toute  forte  de  mms  fnguliers , 
extraordinaires  y  zhColus  ou  décidés.  Je  n'imagine 
point  fur  quoi  M.  de  Voltaire  a  pu  fe  fonder  pour 
2ire  que  ce  mot  défigne  un  caraâete  inégal  & 
hrufqiie. 

Bigarre  y  autrefois  higearre  »  a  un  rappon  vi(ible 
avec  le  mot  bigarré  y  qui  eft  de  pluiseurs  couleurs  ; 
formé  de  bis ,  deux,  doid>le,  &  de  woTy  rai  y 
couleur.  Régnier  dit ,  en  parlant  de  la  Satyre ,  bi-- 
\arrerie  pour  variété.  Le  bigarre  change  de  cou* 
leur ,  de  penfées  y  de  manières,  de  marche ,  de  con« 
duite  :  il  penfe  le  contraire  de  ce  qu'il  penfoit  ;  il 
ne  veut  pas  ce  qu'il  vouloir.  Il  fait  unç  chofe  ic 
'Puis  une  chofe  oppofée  ou  difparate  \  tout  d'un 
coup  5  il  paflè  d'une  extrémité  à  l'autre  :  rien  de 
£xe  dans  fês  idées  ,  rien  de  confiant  dans  (&%  fea- 
nmens ,  rien  de  feurenu  dans  fa  conduite  :  Di-^ 
tuit  ^  œdificat  y  mutât  quadrata  ratundisy  &c. 
Tel  eft  ie  fidèle  poserait  qu'oa  a  tracé  du  bigarre.. 
JEft-ct-là  s'écarter  du  goût  par  une  fingularité 
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d objet  non  convenable  ?  Qu'eft-ce  que  cela  fignî* 
fie?  »  Où  rimaginacioneft  maîcreâe  de  la  raifon»  « 
dit  Malebranche^»  1. 1,  ci,»  il  y  a  de  la^/^ç^arre* 
^  rie  Se  une  bizarrerie  incompréhenfible  «.  • .  •  La 
99  bizarrerie  des  modes  françoifes  n'eft  pas  fou- 
»  tenue  par  quelque  raifon  apparente  •  • .  •  Clles 
9i  portent  davantage  le  caraâere  d'un  (îecle  cor- 
>>  rompu  5  dans  lequel  Timagination  n  eft  poinç 
»  retenue  dans  les  bornes  de  la  raifon  «• 

Capricieux ,  formé  de  caprice  ,  figi^fie  qui  va 
par  bonds  &  par  fauts  y  qui  fe  dreue  »  fe  cabre 
contre.  Cab^  cap  veut  dire  s'clever ,  fe  cabrer ,  fau- 
ter ;  d'où  cabrit ,  cabriole  ou  capriole ,  &c.  Ce 
mot  défignedonc  des  faillies  fingulieres ,  des  fan^ 
tai(ies  fubites ,  des  idées  Se  des  volontés  chan- 
geantes ^  mais  auxquelles  on  s'attache ,  4ont  ob 
s'entête ,  pour  lefquelles  on,  fe  cabre ,  juiqu  à  ce 
qu'elles  paffent  comme  d'elles-mêmes. 

Quinteux  vient  de  quinte  ,  accès ,  révolution. 
On  a  des  pintes  d'humeur  comme  des  quintes  de 
toux.  Il  eft  vraifemblable  qu'on  a  dit  quinte^ 
comme  on  a  dit  fièvre  tierce ,  fièvre  quarte,  pour 
défigner  le  retour ,  le  redoublement  »  mais  d'une 
manière  vague  Se  qui  n'annonce  pas  un  accès  pé- 
riodique  ou  régulier,  comme  le  die  l'Abbé  Gi* 
rardt  La  quinte  eft  plus  ou  moins  forte  &  opi- 
niâtre :  elle  eft  caufée  par  une  humeur  acre. 

Bourru  prend  fon  origine  dans  la  racine  bor^ 
brOy  bury  bru  y  boury  brou  y  qui  s'applique  tantoc 
aur  objets  groffiers ,  tantôt  â  des  objets  piquans* 
Bourre ,  lame  groflîere  ;  bure  ,  étoffe  groffiere  ; 
vin  bourru  ou  épais  &  rude  ;  bourafque  y  temps 
gros  &  orageut  ;  brou  ,  enveloppe  groffiere  Se  pi- 
quante de  la  flobc  j  brufc ,  arbriflèau  dont  W 
feuilles  font  aiguës  Se  dures  \  bourrer ,  bourrade  ^ 

. .  a£tioa 


lâion  rude  >  odup  vioienc  ;  ir^ffut^  4'une  hu« 
meur  vive  &  duce ,  qui  rompt  en  viiiere ,  Sec.  Il 
€&  donc  vrai  que  le  bourru  eft  groffier  dans  (es  ma* 
nieres  \  mais  ce  n  eft  pas  coût  ^  car  on  n  eft  pas  hourru. 
pour  être,  greffier  :  le  bourru  eft  encore  orufque  oà 
prompt,  difficile  y  fâcheux  du  moins  dans  {e%  pre- 
miers mouvemens  ^  &  c'eft  par  Ton  humeur 
prompte  ^  incommode  &  maulTade  qu^il  eft  fbn*^ 
çiéiemeuc  bourru  ^  &  not^ ,  à  parier  proprement  ^ 

i^ar  la  gtoffiirtté  des  mœurs  :  car  les  manières  Bc 
es  aâions  ne  conftituent  pas  le  caraâere ,  elles 
le  fuivenr. 

Rèfumons.  Le  famûfqut  eft  fujet  à  des  fan- 
taiiies  ou  à  des  goucs  ûnguliers  &  déraisonnables  \ 
&  fes  goûts  le  mènent  Le  bigarre  eft  iujec  à  des 
difparates  choquantes  ou  aux  variations  les  plus 
extraordinaires  &  les  plus  inccmcevables  ;  6c  le 
befoin  d^  changer  le  tourmente.  Le  capricieux^ 
Aijet  â  des  changemens  fubits  &  â  de  petites  ma- 
nies déréglées  ôc  abi^lues  ;  Se  £on  idée  devient 
fa  volontc.  Le  quinteux  eft  fujet  à. des  lubies  ou  i 
des  accès  d'humeur  violens  &  opiniâtres  ;  &  le 
mal  le  fubjugue  &  le  tyrannife.  Le  bourru  eft  fu- 
jet  à  des  boutades  fréquentes  &c  i  des  rudoyemens 
plus  fâcheux  qu'o^f^uns  :  fa  £;>ugue  l'emporte* 

La  force  de  rimaginacion  >  de  la  préoccupation 
ic  des jpedchans  indélibéirés  >  la  connance  d'un  ef- 
prit  %uervi  ^  la  complaifance  dans  fes  idées  &  &•* 
ientimans  propres  ^  font  le  fantafque.  L'inquiés 
tude  &:  l'inconftance  d'un  càraâere  fkns  affiette  > 
une  imagination  turbulente  &  vagabonde  qui  ne 
fe  repofe  jamais  fur  im  c^jet ,  un  efprit  qui ,  fans 

{principes  ,  fans  jugement  »  fans  idées  ou  ians  réfo- 
utions fixes ,  eft  ledttit  on  «ntraiûé  par  ia  penfée 
TomelK  P 
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aâuelle  5  font  le  bigarre.  Une  tête  légère  ou  on 
efprit  volage  »  Tattache  à  ion  propre  fens  ou  plutôt 
à  la  première  idée  qui  nous  rit,  la  volonté  prompte 
&  opiniâtre  d'un  enfant  gâté  9  font  le  capricieux. 
Un  bile  fujene  à  fermenter ,  le  défordre  &  le  tour- 
ment de  cette  fermentation  renouvellée ,  le  befoin 
de  fe  répandre  provoque  par  la  douleur  d'être  infup- 
portable  i  foi -même,  font  le  quinteux.  La  mau- 
vaife  humeur ,  ou  l'humeur  fauvage  &  rebourfc  [a)  , 
la  rudelfe  dun  tempérament  vif  &  d'un  carac- 
tère brut  y  le  défaut  de  retenue  &  de  ménage- 
mens  ,  font  le  bourru. 

Je  conçois  comment  les  grands  peuvent  être 
fantafques  5  ils  n'ont  qu'à  imaginer,  â  vouloir  & 
à  dire.  Je  conçois  comment  des  fots  peuvent  être 
bis^arres'j  ce  font  des  efpeces^  de  fous.  Je  conçois 
comment  les  femmes  peu  vent  être  capricieufes  ;  on 
^dore  jufqu'à  leurs  caprices.  Je  conçois  comment  lëîs 
vieillards  peuvent  être  quinteux  j  ils  ont  une  mala- 
die cruelle  avec  des  redoùblemens.  Je  conçois  com- 
ment des  Sauvages  ou  des  marins  peuvent  être 
bourrus  ;  les  uns  ne  vivent  guère  qu'avec  des  bêtes , 
&  les  autres  qu'avec  des  hommes. 

htfantafque  auroit  befoin  de  réfléchir ,  le  bi^^arrt 
de  raifonner ,  le  capricieux  àt  fe  vaincre ,  le  quirt- 
teux  de  s'adoucir ,  le  bourru  de  fe  civilifer. 

Le  fantafque  vous  déibonte  ;  vous  ne  fçavez 
comment  vous  y  prendre  avec  lui  :  on  ne  le  dif- 
fuade  pas.  Le  biT^arre  vous  confond  j  vous  ne  fça- 
vez comment  rentendre  :  c'eft  d'un  moment  à 
l'autre  un  autre  homme.  Le  capricieux  vous  dé- 
route ;  vous  n)e  fçavez  fur  quoi  compter  ;  il  vous 
^  — •  ,     ■ 

{a)  Voyez  Tarticle  Rétifs  Rebours ,  &c. 
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échappe  à  tout  bout  dé  champ.  Le  quinteux- vous 
excède  ;  vous  ne  fçavez  comment  tenir  avec  lui  : 
il  eft  intraitable.  Lç  bourru  vous  repouflè  ;'  vous  ne 
fçavez  comment  vous  accommoder  avec  lui  ;  il  ne 
ménage  rien. 

mÊmHmmÊÊm^iÊÊÊmÊÊÊÊmÊmmMaÊmÊmÊim 

Sinueux  ^  Tortueux. 

On  ait  finuojîté y  8c  on  ne  dit  guère  finueux 

3a  en  Poéfîe.  On  ne  dit  pas  tonuojicé ,  mais  on 
ic  fans  ceflè  tortueux,    v  oilâ  ce  qui  s'appelle 
his^arrerie^ 

Sinueux  y  ce  qui  fait  des  «S*  ou  ejfes ,  des  plis  & 
des  replis,  des  courbures  &  des  enfoiicemens} 
comme  le  ferpent  qui  rampe  y  la  rivière  qui  fer^ 
pence  >  la  robe  qui  flotte.:  du  latin /r/ii^ ,  pris 
pour  enfoncement ,  pli ,  profondeur.  Tortueux  , 
qui  ne  fait  que  tourner ,  retourner,  fe  contourner^ 
qui  v^de  biais ,  obliquement ,  de  travers ,  Comn^e 
un  fentier  qui  va  &  vient  d'un  fens  à  un  autre ,  un . 
labyrinthe  qui  fait  des  cours  &  des  décours,  un 
corps  qui  leroit  tout  tortu,  tout  tortue  :  de  la 
racine  tor ,  tour  \  d  où  tourner ,  tordre ,  toi?s ,  en- 
tortillé, &c.,  dont  ridée  eft  bien  fenfible. 

Sinueux  indique  plutôt  la  marche,  le  cours  des 
chofes  \  tortueux ,  leur  forme  ,  leur  coupe.  Le 
-4ears  de  la  rivière  t&  finueux  ;  la  forme  de  la  côte 
eft  tortueufe.  La  rivière ,  en  coulant ,  s'enfonce 
dans  les  terres  &  Élit  elle-  même  fes  finuofités  j 
&  la  côte ,  enfoncée  de  toutes  parts  ,  en  demeure 
tortuèufe.  On  fait  des  it^\\%  jinueux  y  &  on  va 
par  des  voies  tortueufes.  On  dit  que  les  canaur 
abrègent ,  avec  une  grande  utilité  pour  la  naviga- 


y 
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fion  »  le  cours  jinuewp  ^t$  rivières  :  le  fcm  »  en 
frappant  des  lieux  tortueux  ^  en  devient  plus  écla- 
tant. Cette  obfervation  eft  confeime  â  Fufage  le 
plus  ordinaire  des  termes ,  fans  être  exclufi£ 

Vous  confidérez  fur>tout  les  enfbncemens  dans 
la  chofe  Jinueu/i  ;  c*eft  le  fens  du  mot  :  vous  coni- 
iîdérez  les  obliquités  dans  la  choie  tortueufe  ^  c'eft 
ce  qui  la  rend  telle.  Qn  d^  que  le  Méandre  »  fi 
doucement^/u«i/Xy  fournît  â  Dédale  le  modèle  de 
^n  tortueux  labyrinthe.  Or  le  nom  de  Méandre 
eft  tiré  de  ineo ,  meatu^^  qui  défigi^e  l'ouverture , 
l'enfonceipent. 

Sinueux  n'a  point  un  mauvais  fens^  tçrtueux 
fe  prend  fur  tout  en  mapy^iiè  part.  yoh\etJinueux 
^ft  plutôt  dans  Tordre  naturel  ou  commun  de  1^ 
chofe  ;  Tobjet  tortuewf  e^  plutôt  tel  oar  une  ibrte 
4e  violence ,  de  coptrainre  >  de  détordre.  Jl.e  Jf- 
jiueux  n'eft  pas  fait  pour  aller  droit  ^  ma^  le  tor- 
f^eux  ne  devroit  t»as  aller  de  travers.  Auflî  cç 
dernier  rerme  ne  s  employe-t-il ,  au  moral  j  q[uç 
dans  le  ftyle  du  biame  6c  de  la  cenfure. 

Le  ferpent  forme  naturellement  des  plis  &  des 
replis  Jinueiix.  Le  monftre  »  lancé  pr  Neptunç 
contre  Hyppolire ,  recourbe  p  avec  furie  »  ùl  croupç 
en  replis  tortueux. 

Il  Semble  que  TAuteur  du  Pocme  des  Jardins 
ait  voulu  faire  cette  d^A^^^f^ ,  dans  les  defcrip^ 
rions  fiUvaiates. 

he  bocage  moins  fier ,  avec  plus  de  mollefle. 
Déployé  à  nos  regards  des  tableaux  plus  rians  » 
Veut  un  fite  plus  doux ,  des  contours  plusHa^s  » 
Fuit,  revient  &  s'égare  en  routes  finueufis , 
promené  entre  des  fleur$  des  eaux  voluptueufes« 
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Enfin  le  parc  Ânglois , 
D*une  beauté  plfis  libfe  ayei'ttt  les  François. 
Dés-tors  on  lie  vit  plus  que  lignes  ondoyantes , 
Que  {entiers  tortueux  ,  que  routes  tournoyantes»  « 
Lafle  d'errer  en  vain  ,  le  terme  eft  devant  moi. 
fi  faut  encore  errer ,  ferpeilter  malgré  foi  ; 
Et  inadc|ifiant  vingt  fois  une  importune  adreiTe ,  < 
Suivre  fans  cefle  un  but  qui  recule  fa^s  ce/Te» 

â 

N'oublions  j)as  enfin  le  nombre  ,  rbafmonîe» 
propre  des  deux  mots  ^  leur  expreflîon  matcrieUlç 
ou  leur  rapport  matériel  avec  la  nature  des  objets»- 
lorfiju'il  s  agit  de  peindre.  Quelle  dducear  dan$ 
celui  deJînueiTX  l  Dans  ctlui  de  tortueux^  quelle 
«ideflel 


y 


Situation  ,  Ajjicttc^ 

Situation ,  Pojition  ^  Difpùfitian. 
Situation,  Etat. 

Situation  8c  afjîette  ont  la  mcme  orî^ne  i  ÎU 
viennent  de  l'ancien  verbey^^ir,  mettre  en  place^. 
placer  fur  j  en  latihye^er^  ^  pofer  »  affeoir,  ScJeJes} 
fiege ,  ^ace  y  repos  ;  ainfi  ç[\xefitus ,  fitué  rfo^é  ^ 
iîtuation ,  poâtion  j  en  grec ,  heT^irt ,  faire  aCtèoir, 
&  hedas  ,  fie^e  ,  inadion  j  en  irlandois  Jaîde  ^ 
machine  pour  s*afIeoir  ;  en  celte  hedi  ^  rèpos^ 
t;ranquilUté;  en  oriental  ked^  repos ,  ceffation  yicc\ 
Le  participe  de  feoir  eft  fis  j  une  maifon  éft  fift 
evijituée^  en  hiinfita.  Le  verbe  ajfeolr  2)b\xt6  i- 
feoir  la  patticularité  de  pofer  a  demeuré^  dé  kilTét 
k  telle  place»  d'établir  &  de  repôfer  lobjèt  fur  \è 
lieu  ,  1  emplacement ,  la  bafe.  AJjis  &  Jîtûè  lié 


r- 
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s'employcnt  pas  indifFcremmeht  :  on  dira  bien 
qu'un  château  eàjîtuéon  affis  fur  une  cminence  : 
mais  on  dit  qu'une  ville  eAJîtuée  8c  non  ajl^/e  dans 
un  pays  j  qu'un  jarcjin  edJîtuéSc  non  ajjîs  au  nord  j 

au-'une  province  eft  fituée  6c  non  affijè  à  un  tel 
egré  de  latitude ,  &c.  Situé  marque  les  divers 
rapports  de  lieu^  affis  ne  marque  que  la  place , 
l'emplacement  :  une  chofe  eft  Jîcuée  fur ,  dans , 
À ,  vers  y  près ,  &c,  :  elle  n'eft  cjfi/e  que  fur  ou 
dans.  Ainlî  un  impoc  eft  affis  fur  les  confomma- 
tions ,  une  vente  fqr  une  terre ,  une  perfonne  fur 
une  chaife  ^  toute  chofe  fur  ce  qui  la  pone  ou  la 
iupporte. 

'  La  terminaiiôn  du  mot  Jituation  eft  aâive  : 
celle  ài'ajpette  eft  paflîve  ,  comme  la  terminaifon 
latine  tus  ou  tum.  Situation  dédgne  l'adHofi  ^ 
ce  qui  fe  fait  ou  qa'on  a  fait  :  oMette  défigne 
Tctat,  ce  qui  eft, "ce  qdi  eft  aînfT  Vous  mettez 
une  chofe  >  vous  r^us  mettez  dans  une  Jituation  : 
vous  êtes  5  la  clîofe  eft  dans  telle  ajjiette. 

Lzjîtuation  embrafle  proprement  les  divers  cap- 
ports  locaux  que  la  chofe  peut  avoir  avec  les  objets 
qu'elle  regarde  o»  qui  la  regardent  :  ainfi,  en 
peinture ,  lejîte  marque  les  afpeiîls,  les  points  de 
vue)»  les  tableaux,  les  fcenes  d'un  payfage,  &c. 
Yjajjiette  eft  bornée  a  la  place  ou  à  lobjet  fur  le- 
quel la  chofe  pofe  &  fe  repofe  j  ainfi  le  petit  plat 
appelle  affiettôy  ne  défigne  que  c^fuf  quoi  on  fert 
&  on  mange. 

*  ^Une  maifon  de  campagne  eft  dans  une  Jolie 
Jituation  ,  quand  les  alentours  en  font  agréables  : 
une  place  de  guerre  eft  forte  à^ajfiette  3  quand  fa 
bafe  eft  ferme  ,  efcarpée ,  infurmon table.  Une 
ville  eft  dans  une  Jituation  Se  non  dans  une  ajfiette 
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fevorable  pour  le  commerce  :  un  rempart  doit 
avoir  ^StT.  àt  ajjiette  ou  de  pied  &  non  àtfitua-- 
tioriy  pour  que  rien  ne  s'éboule. 

L^Jîtuation  eft  la  manière  d'être  préfente,  ac- 
taelle  de  la  chofe ,  ftable  ou  variable ,  durable  ou 
momentanée,  Vajfiette  eft  la  manière  d'être  pro- 
pre ordinaire  y  habituelle  de  ta  chofe  ,  plus  ou 
moins  ferme  ,  plus  ou  moins  fixe.  La  fituation , 
quand  elle  eft  naturelle ,  convenable  ,  propre  pour 
le  fujet ,  &  faite  pour  être  ftable ,  eft  une  affiette. 
Votre  fituation  éft  Tétat  ou  vous  êtes  aûùelle- 
ment  :  votre  ajpette  eft  Tétat  oà  vous  êtes  naturel- 
lement. Vous  êtes^  accidentellement  dans  telle 
fituation  :  vous  êtes  namrellement  dans  telle  4/^ 
fiette. 

On  eft  toujours  dans  cfXQ\(mt  fituation  ;  il  s'a^t 
d  avoir  une  ajfiette.  Il  n'y  a  de  calme ,  de  tranquil- 
lité ,  de  conftance ,  de  bien-être  dans  une  fitua^ 
tion^  qu'autant  que  vous  y  prenez  une  affiette 
convenable  &  fixe. 

Celui  qui  change  fans  ceffe  de  fituation ,  n'a 
point  à'dijfiette ,  il  cherche  une  ajfiette.  Les  gens 
qui  ne  iont  pas  à  leur  place ,  quelque  fituation 
qu'ils  prennent,  ne  fe  trouvent  jaicnais  dans  leur 
affiette  :  &  combien  peu  de  gens  à  feur  place  ! 

C'eft  le  malade  qui  veut  toujours  changer  de 
fituation  :  celui  qui  fe  trouve  bien  ,  refte  dans  fon 
affiette. ComfiQz  /fi  vous  le  pouvez,  les  malades, 
oefprit  :  voyez  fi  vous  trouvez  des  écrits  calmes 
même  au  milieu  du  tumulte. 

La  venu  donne  à  lame  un  grand  courage  & 
une  grande  fi>rce  dans  les  fituatiohs  critiques  » 
parce  qu'elle  la  lieiit  dans  une  ajfittté  ferme  & 
jaébsaulable^ 

Piv 
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fioidionrs  remarque  iqœ  le  moc  Jimathn  nif  û 
Jâ£oit  totrefois  que  dans  le  pfopre  i  \z  fimoiixM 
de  la  ville  >  la  fimatùm  du  pays  ;  &  qu'on  fé 
ièrvok  toujours  du  mot  ^affune  au  figuré ,  fon 
t^rit  neft  jamais  dans  une  même  a^tte  ^  les  af^ 
foires  demeurèrent  quelque  temps  dans  une  ajjjiene 
cffeT^  tranquille.  Mûi^^  de  ion  temps  ^  Jttuation 
tVLt  plus  communément  &  plus  élégamment  em^ 
picnrée  qu'tf/)!e^^^^.  Ainfi  la  Langue  sVnnchit;  mais 
il  ralloit  perfèâionner  le  langage ,  en  affignant  i 
chaque  mot  les  bornes  naturelles  de  fon  emploi  : 
or  €  eft  ce  qu'on  nt  fit  point  «  fi  j*en  juee  par  ta 
manière  de  les  employée^  d^ers  Ecrivains  W 
bres.  Son  courage^  dit  un  grand  Oraceur,  x'e|f 
trouvé  j  par  fa  namrelle  fituatiori,  au  deffus  des 
acddens  Us  plus  redoÈitabies  :  Vajfutu  ^  refprit 
àt  rhomme ,  dit  un  grand  Moraliffe ,  eft  fu jette 
au  changement.  Il  me  fembde  qu'on  change  plutèt 
de  Jituatiwt  que  à'afietw^  &  SP'^^  ^^  nanirel^ 
lement  plus  ferme  par  fon  affittte  que  pcir  fâ 
Jîtùatioff. 

* 

i 

O  Lldée  commune  aux  mots  fituatiod  Se  po^ 
fition  y  eft  de  porter  fur  une  chofe  ».  fur  une  bUe* 
Lxjituatiau  exprimeproprement  Tadion  de  feoir> 
d'afléoir  ou  d'être  ams  y  d'occuper  ou  de  remplir 
une  place  oà  Ton  repofe ,  ou  Ion  eft  arrêté  :  la 
t^^tzon^  au  contraire  exprime  ceUe  de  mettre  fur 
pied'  ou  en  pied,  d'y  ëtr^  d'une  certaine  manière 
ou  dans  une  certaine  pofttu?e^  de  s'y  placer  dans 
fm  certain  rapport  avec  un  but  :  la  difpofition 
ajoute  à  ce  mot  l'idée  d'un  arrangement ,  d'une 
combinaifon  ,  d'un  cM^dre  particulier  de  chofes  i 
ainfi  que  d'une  inclination,  d'une  tendance  >4'amk 
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fiffte  dirdâkm  ven  k  bat.  De  la  màntjnif  p$s  en 
bon»  ;PMx  en  grec,  pi9d  en  fndiçois ,  let  Laûi^ 
ont  fait  posj  d'càfrqferé  De  ïkpojition ,  fofiurt^ 
fOifle^  &c.  Lxpo/mon  àé6me  un  rég&rd  >  une  vue 
particulière  :  le  /mi/&  dl  hàt  pour  obferver  :  k 
poflure  ie  prend  pour  quelque  nn.  Là  pofitian ,  eA 
Aâroncmiie  &  en  Géographie ,  eft  la  ()irtfftî6n  re- 
lative i  des  points  donnés  :  la  pofiitôn\  eD  Arehi^ 
teâure ,  eft  l'afpeâ^  du  b&cimmt  reladf  âu  point 
à^  Thorizon  :  h, position ^  àui^  la  danfe»  eft  la  nuh 
niere  de  placer  les  pieds  6c  de  tenir  le;  corps  pour 
exécuter  certaiaf  moniFémens.  La  pofkion  ^  en  Phi- 
loibpbie  »  eft  la  propofitidn  fur  laqiîelte  ou  d^aptèi 
laquelle  il  s*agit  de  raiibnner.  La  pofkkm  a  dont 
une  diredion  ic  un  but  particulier. 

Lsijuuation  eft  une  manière  générale  d'être 
en  pbure  :  la  pofition  eft  une  manière  jparûculief^ 
d*ètre  dans  un  fens.  LzfiiuatioH  dmgne  fidutât 
Thabimde  entière  du  corps  ou  de  robjàC  :  la  po^ 
thn  déiigne  particutiérement  une  ytitutie  ou  unb 

E)fture  du  corps  ou  de  l'objet.  La  ^/M/iitix^  enf^ 
afle  les  divers  rapptkts  de  la  chofe  :  \skp(yfitiûh 
s'indiotie  oa'un^rapport  de  direûiôn.  hsifituation 

2ui  dépend  des«tirconftance^ ,  n'a  point  de  règle 
xe  :  la  pofition  oui  tend  â  un  but  »  a  fa  re^te  àèr 
terminée*,  elle  eft  |ufte,  exaéte,  feuATe,!!»^' 
liere,  droite ,  oblique ,  &c%  La  J^pojkhff  îtiit<^ 
hpofitzûn  combinée  dé  différentes  partie  oti  db 
divers  objets  qui  doivent  concourir  au  néttio  ddf- 
£àn  y  ôc  one  tendance  pa)rticulîere  au  buh 

Vous  ète$  dans  xmtptUùAoH  qttelcbriqUe  :  VéO 
vnmst  une  pofiiion  particuHete  peut*  dôrîtiit  i 
l'aife  :  votre  corps  eft ,  poitr  ce^  efet*  ^*  dârtS  u^ 
^«ttio  dypofition^ 
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Une  armée  eft  dans  telle  oa  téihjîtuaeîo/t'i 
félon  les  circonftances  &  félon  les  rappons  fous 
jefquels  vous  la  coniîdérez  :  elle  cherche ,  elle 
cboific  une  pojttion  pour  attaquer  ou  pour  n'erre 

toîm  attaquée  :  elle  eft  dans  la  difpojinon  de  ie 
atcre ,  elle  fait  pour  cela  fes  dijpo&tîons. 

On  eft  dans  unt  Jituation  aès-genée  quant  à  U 
fertune  :  on  n'eft  pas  dans  une  pojitioni  Êiite  da 
bien  aux  autres  :  on  eft  en  rain  dans  la  difpofition 
d  efprit  6c  de  cœur ,  de  leur  en  faire. 

Une  maifon  eft  dam  une  Jituanon y  eu  égard 

1  ce  qui  renvîronne  :  elle  eft  dans  telle  pojitioa  y 

eu  égard  à  Son  expoâtion  :  elle  a  une  telle  di/po- 

Jltion  y  eu  égard  à  la  diftribution  des  panies  qui 

la  compofent.  .      '. 

On'' dit  au  figuré  htfitiuuiany  la  difpojitîon  y 
plutôt  que  la  portion ,  des  efprits  y  des  af&ires  y  ôcc. 
jusifituation  ne  défigne  que  Tétat  aâuel  des  chofes^ 
où  elles  en  font  j  la  dypoJiiioM  déiSgne  leur  tour- 
nure ou  leur  tendance ,  le  train  qu'elles  iuiveruoa 
qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  fert  à  eiprimer, 
la  pente  que  l'on  a ,  le  fentiment^  où  l'on  eft , 
l'aptitude  dont  on  eft  doué  y  l'impulûo^  qu'on 
donne,  hzjîiuaiion  fait  qu'on  eftainfi  :  la  difpo^ 
fition  iw  qu'on  va  là  ou  qu*on  veut  cela. 

La  fituûtion  des  efpri;s.  qui  £3nt  pour  ou  contre 
vous  dans"  une  affaire ,  eft  leur  àifpcfitîon.  Vous 
êtes  dainsi  untjîtuation  fècheufe»  &  vos  Juges  font 
dans  des  difpofitions  favocablés  pour  vous.  Selon 
hjituqtion  i^es  af&ires  iC'Wdiffi^tion  des  ei^rits, 
.vous  .faites  vos  difpofitions  y  vos  arrangemens  pour 
:Venir  à  bout  de  votre  entrepriiè.  lu^^  difpojinon 
dépend  ^^eltjiiuanon.^hzjiiuoiion  de  Tefprit  ou 
de  l'ame  vous  met  dans  une  certaine  dtfpofitioni 
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elle  vous  difpofc  à  faire  ce  qu'elle  vous  met  en  état 
de  faire  :  c'eft  la  dïfpofidon  qui  fait  agir  &  agir 
de  telle  façon. 

0  Situation  eft  encore  fynonyme  à^état.  Selon 
TAbbé  Gmtàyjttuation  dit  quelque  chofe  d'ac- 
cidentel &  de  paflâger  j  état ,  quelque  chofe  d'ha- 
bituel &  de  permanent.  Le  mot  état ,  Xznnjkitus  y 
vient  du  verbe yfore,  être  ftable,  debout ,  ferme, 
fixe,  à  demeure.  Cependant  il  faut  obferver  que, 
félon  la  nature  ou  les  circonftanccs  des  chofes,  la 
fituation  eft  quelquefois  conftante  \  comme  la^- 
tuation  d'un  lieu,  aune  ville ,  d'un  domaine ,  &c.  ; 
&  que  Xétat  eft  quelquefois  changeant,  par  la 
même  raifon ,  comme  ïétat  de  fanté  ou  de  ma- 
ladie ,  Xétat  de  grâce  ou  de  péché ,  &c.  Nous 
difbns  une  fituation  critique  &  un  état  chance^ 
lant.  Mais,  par  lui-même,  Xétat  eft  plus  ferme 
&  plus  durable  que  \z  fituation-^  8c  \z fituation 
n'embraflTe  point ,  comme  Xétat ,'  1  objet  entier  ou 
toute  fa  manière  fenfible  à!h:té.hzjituatiofi  eft 
relarive  à  la  bafe  fur  laquelle  porte  l'objet  :  Xétat 
eft  relatif  à  tout  ce  qui  conftitue  la  manière  d'être 
générale  de lobjet.  hz  fituation  réfulte  de  la  pofi- 
rion ,  dei'affiette ,  de  la  manière  d'être  pofé ,  placé  > 
aflîs  on féant  :  Xétat  refaite  des  qualités,  des  mo- 
difications ,  àts  conditions ,  des  difpofitions ,  des 
circonftances  qui  déterminent  la  manière  d'être. 
•Ainfi ,  en  Métaphyfique ,  état  marque  un  aflem*- 
blagé  de  qualités  accidentelles  qui  fe  trouvent 
dans  les  différens  êtres  ;  &  tant  que  ces  modifica- 
tions ne  changent  point,  le  fujet  refte  dans  le 
même  état.  Ce  mot  fe  dit  auffide  la  conftitùtion 
préfente>  des  difpofitions  aâuelles,  des  conditions 
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différentes  dans  lefquelles  les  chofës  ou  lés  {%t^ 
fdnnes  peuvent  fe  trouver ,  àir  pHyfîque,  ail  mor'àl  ^ 
en  tout  fens  :  Vétat  d* innocence  y  Vétat  de  natàfe^ 
Vétat  de  Jartté.  Nous  difons  Vétat  pour  la  profef- 
£on  ou  la  condition  des  perfonnes.  Un  état  de 
recette  &  de  dépenfe  contient  un  compte  détaille 
artick  par  article.  Vêtait  de  la  queflion  eft  iTexpo-» 
fition  &  le  développement  des  xappbrtsi  à  confia 
dérer  dans  le  fujet  ou  la  pofition. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  k  fimation 
d'un  pauvre  ;  mais  vous  n'êtes  pas  dans  Vétat  de 
pauvreté ,  fi  vous  ne  manque^i  de  rien ,  u  voui 
avez  des  relTources,  fi  vous  ne  redentez  pas  les 
peines  de  cet  état. 

L^'ame  efl  dans  xmtfituation  tranqiiille  y  lorfque 
rien  ne  l'agite  :  elle  eft  dans  uti  état  de  tranquil- 
Iké  ,  lorfqu'elle  n'a  aucune  caufe  ^  aucun  motif 
d'adtarion.  L'exemption  aâtuelle  de  foins  forme 
ùi^tuationy  dans  le  premier  cas  :  les  condition^ 
néceflaires  pour  refier  conflamment  en  paix  ^  cons- 
tituent fon  état  dans  le  fécond. 

En  général ,  il  nY  a  pas  auffi  loin  d'uney?i'ttû^i(Wi 
ir  une  autre  fituation ,  qtie  d'un  état  z  un  autre 
état  ;  parce  que  \z  fituation  n 'eft  pas  fiable  comme 
Vétat  j  que  Iz.  fituation  n  erbbraUe  pas  autant  de 
apports  ou  de  liens  que  Vétat ,  &  que  le  paflàge 
d'utie  fituation  à  une  autre  n'efl  qu'un  change- 
i^etlt  9  au  lieu  que  le  pafTage  d'tm  état  à  un  autre 
-eft  une  révolution.  Une  fituation  n'eft  fouvenc 
cffiû  diffêrente  d'une  autre  :  mais  un  genre  à* état 
w.  oppofé  à  un  autre  «  comme  Vétat  de  maladie 
it  <:elui  de  fanté  ^  Vétat  de  niifere  à  cçlui  d'opu^ 
lençè^  Vétat  de  grandeur  à  celui  d'abjèdion. 

En  me  dépeignant  la  conjondbre  dans  laquelle 


lis  ;rç)ttve  ^n  p^s ,  vous  m'appcene^  hjffuafion.  jEa 
|Qp  rjsdraç^tu  le  cableaa  de  ion  revenu  temcprial  ^ 
4e  fes  financer  >  de  fot^  commerce ,  de  fon  goor 
ve^enEient ,  &p«  »  vous  m'apprenez  fon  er<zr. 

On  fe  ferc  communément ,  dit  l'Abbé  Qir^d^ 
du  mot  Atfitu^^tiçn  jpoMi:  les  affaires  «  le  rang  pi^ 
)a  fortune  ^  &  de  celui  à^état  pour  U  fanté. 

Qt^  dip  également  état  ic  Jituation  des  affaires  ^ 
pn  dit  IVrox  comme  hfituation  de  la  fortune  de 
quelqu'un  \  on  dit  même  état  pour  condition  o^ 
lang ,  8c  non  Jituatiqn. 

La  Jifuation  des  affaires  eft  le  point  où  elles 
^  font,  &'où  elles  ne  doivent  naturellement  pa^ 
lefter  :  Vétat  des  afïàires  ç ft  la  difpofitiot^  général^ 
ou  i'arrangemçnt  dans  lequel  elles  reften):  ou  peu- 
vent refter.  Vos  affaires  fopt  4ans  une  bonne  jfma-  ^ 
(ion ,  quand  elles  vont  4*9^^  manière  ayantageuf^^ 
pouir  vous  Sic  à  vopre  but  :  elles  font  en  bon  état  ^ 
-quand  ^Ues  font  an^mgçes  d'une  manière  conyç^ 
nabl^  pQRt  vous  >  Se  que  votre  fort  en  eft  bon* 
14  Jituation  d'une  affairp  p'eft  oue  la  circonftançp 
où  ^/?  fe  tTQuye  :  l'état  aduel  de  cepte  memp 
affaire  çft  la  foruie.  générée  qu  elle  a  prife  9  félon 
Ce$  divers  rapportç ,  par  fa  marche ,  l^f  progrès  » 
(i^  dUppiitions.  R^ppeilons-nous  qu'on  entend  par 
^af^  4f^  fituatiûti  des  comptes  détaillés  qui  don- 
nent &  établiffent  un  réfultat. 

Il  eft  vrai  ^u  on  dit  habituellement  état  de 
Janté  y  état  £^nfq,nce,y  état  de  prQjpérité ^  &c,j 
&  la'rAÎfon  en  eft  que  la  fanté ,  l'en&nce ,  la  prof- 
ççrijé  font  des  états  propres  &  non  des  Jituations 
Djartîçulieres  de  l'homme  :  &  pour  diftînguer  enfin 
•  çgs  termes  par  des  définitions  claires ,  j'obferve  que 
tes  Jituations  font  des  cas  particidiers  dans  lefquels 
^n  ne  fe  neuve  que  fcMrtuitement  oif  par  événe^ 
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ment)  &  dont  il  eft  naturel  de  fortir  ;  au  lieu  que 
les  états  font  des  conditions  ou  des  manières 
d'être  abfolues  &fi  propres  à  l'objet,  qu'il  faut  nccef^ 
{àirement  qu'il  exifte  d'une  de  ces  manières ,  qu'il 
n'en  peut  fortir  que  pour  en  prendre  une  autre 
contraire^  Il  ne  faut  oas  qu'un  homme  foit  dans 
tel  cas  ou  dans  telle  Jituation  bonne  oumauvaife; 
il  n'eft  pas  néceflaire  qu'un  événement  ou  un  autre 
vous  mette  dans  telle  ou  telle  Jituat ion  j  c'eft  par 
hafard  ou  par  des  évcnemens  particuliers  que  votre 
efprit.eft  d^ns^unejituation  agitée  ou  calme.  Mais 
vous  êtes  néceil^rement  dans  un  état  ou  de  fanté, 
ou  de  maladie ,  ou  de  convàlefcence  \  fi  l'on  n'eft 
pas  en  état  de  grâce ,  on  eft  dans  Yétat  de  pen- 
ché ;  il  faut  être  dans  un  état  ou  de  médiocrité  ^ 
ou  de  pauvreté,  pu  de  richefle;  le  peuple  qui  fort 
de  ïétat  fauvaee ,  entre  dans  celui  de  la  civilifa- 
tion ,  &c.  Telle  eft  la  conftitution  de  l'homme , 

3 d'il  n'exifte  que  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  con- 
itions  ou  états ,  durables  par  eux-mêmes  y  quoi- 
qu'ils ne  fbient  pas  invariables  ;  &  qu'il  eft  feule* 
ment  expofé  ou  lujet  à  des  accidens  ou  à  des  évé- 
hemens  innombrables  qui  le  mettent  dans  des  cas 
^  ou  des  Jttuations  qui  ne  font  que  modifier  fa  ma- 
nière d'être  propre  en  fon  état ,  &  qui  peuvai^ 
changer  ou  celTer  abfolument  y  même  d'un  infUnt 
à  l'autre. 


Soi^  Lui  ^Soi-même  ^  Lui-même. 

Peut-jetre  trouverons  -  nous  quelques  re- 
marques utiles  à  faire  fur  les  règles  établies  par  les 
Grammairiens  ,'&  fur- tout  par  Bouhours,  relative- 
ment aux  divers  emplois  de  ces  pronoms. 

Se  y  foi  fo«t  les  mots  hûnsfuiyjibi^yfcy  Se  les 
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mots  grecs  he ,  hoi^  hou  i  he^E^  c'eft  le  verbe  ftre  ; 
heim  y  je  fuis ,  en  Xztin  fum.  11^  lui  y  font  tirés  du 
htin  ,  ille ,  illi ,  illum  ;  &  ce  mot ,  dérivé  de  la  ra- 
cine al  y  aile,  côté>  fignifie  qui  ejl  à  côté. 

Soi  &  lui  font  des  pronoms  perfonnels  gui  in- 
diquent grammaticalement  la  troifieme  perfonne, 
comme  moi  Se  toi  indiquent  la  première  &  la  fé- 
conde. Lui  marque  une  perfonhe  particulière  Se 
déterminée ,  celle  qu'on  a  nommée ,  celle  dont  il 
s'agit  dans  le  difcours  y  qui  eft  à  côté  ou  plus 
haut.  Soi  n'indique  qu'une  perfonne  indétermi- 
née ,  quelqu'un,  les  gens  d'une  certaine  clafle,  ceux 
qiîi  exiftent  ou  qui  peuvent  exifter  de  telle  manière.- 

Lui  fe  place  donc  dans  la  propoiition  particu-* 
liere ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  telle  perlonne  :/oi  fe  met 
dans  la  proposition  générale ,  lorfqu'il  eft  queftion 
d'un  certain  genre  de  perfonnes.  Lui-même  Scfoi-^ 
même  n'ajoutent  à  lui  Se  ijbi  qu'une  force  nouvelle 
de  défignation  >  d'augmentation,  d'affirmation. 

Un  homme  fait  mille  fautes ,  parce  qu'il  ne  faîç 
point  de  réflexion  fur  lui  :  on  fait  mille  fautes, 
quand  on  ne  fait  aucune  réflexion  fur  /oi.  Quel* 
quun  y  en  particulier  ,  aime  mieux  dire  du  mat 
de  lui  que  de  n*en  point  parler  :  en  général  TE- 
goïfte  aimera  mieux  dire  au  mal  de  Joi ,  que  dé 
n'en  point  parler.  Un  tel  a  la  foiblefle  d'être  trop 
mécontent  de  lui ,  tel  autre  a  la  fottife  d'être  trop 
content  dé  iui  :  être  trop  mécontent  à^foi  eft  une 
foiblefle  ^  être  trop  content  de^ii  eft  une  fottife.  Ou 
a  fouvent  befoin  d'un  plus  petit  c^efoi  :  un  Prince 
a   grand  befoin  de  beaucoup  de  gens  beaucoup 

ÎJus  petits  que  lui.  C'eft  un  oon  nioyen  pour  s'e- 
ever  foirmême  que  d'exalter  Tes  pareils  ;  &  un 
homme  adroit  ^'eleve  ainû  lui-même.  Celui-là  qui 
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B^excufe  pas  4^ms  un  duire  les  ibccifes  qu'il  {buf-^ 
^  fi:e  en  Im  ^  aitiie  mi^ux  être  foc  »  lui-même ,  que 
de  voir  des  fi>cs  :  nt  pas  excufiet  dans  onm^i  les 
focdfes  qu  on  foufire  exifoi  »  c  eft  aimer  mieux 
^m^/oi'm(me ,  fot,  que  de  voir  des  fots.  Xwi  eft 
oppofé  à  di^r/ir  ^yc^i  rêft  à  autrui.  Lui  répond  à  il  i 
Jfoi  répond  i  on  ^  ou  i  cooc  autre  mot  iemblable» 
générique  &  vague. 

Il  eft  évident  que  quand  J*agpnt  ou  le  fujet  n'eft 
pmnt  indiqué  9  il  ifàuc  dite  foi  ou  Je  ^  Se  non  pas 
fui,  comme  dans  ces  manierez  de  parler ,  Je  vain- 
cre ^  s^ouhlier  Joi-mémc  ^  F  amour  dejoi^la  dé- 
fenfe  de  foi-mime  ^  &c»  Lui  peut  fe  rapporter  i  lun 
ou  à  l'autre  :  foi  ne  peut  fc  rapporter  qu'à  la,  per- 
lonne  agiuante» 

0  II  réfulte  de  U  qu'il  faut  dSxtfoi  ^  lorfaue  lia 
ieroit  équivoque  »  ou  oien  changer  la  pbraie.  On 
^t  chacun  pour  foi  &  non  chacun  pour  lui  :  lui 
déiigneroit  plutôt  une  peribnne  étrangère.  CeSifoi 
qu'on  aime  «  &  non  pas  Itd.  Un  homme  yê  vante  ^ 
i!ahaiffe^  Je  glorifie ,  $* humilie  ^  Se  ce  pronom  eft 
lie  régime  naturel  des  verbes  réfléchis  qui  déiignenc 
Proprement  que  celui  qui  a^it  »  agit  fur  lui-même. 
di  vous  difiez  qu^  votre  ami  a  rencontré  quelqu'un 

Sui  parle  toujours  de  lui  »  on  vous  demanderoit 
e  qui  celui<i  parle  toujours.^  fi  c'eft  de^oi  ou  de 
lui-même  »  ou  u  c'eft  de  votre  ami  ? 

O  Soi  Se  foi-même  fe  difent  quelquefois  d*un^ 
perfonne  particulière  8c  déterminée  >  comme  lui 
Se  lui-même  ,  tandis  que  ces  derniers  termes  ne 
s  appliauént  jamais  qu'a  une  perfonne  nommée  ou 
défignée.  Oh  dira  également  :  Un  tïéros  qui  em* 

prunce 
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pronte  ou  platôc  tire  tout  fon  luftre  At  foi-mime  ou 
de  lui-même  -,  un  homme  qui  a ,  bonne  opinipu  de 
foi-méme  ou  de  lui-même  j  le  filence  qui  eft  le 
parti  le  plus  fur  de  celui  qui  fe  défie  dejoi-mime 
ou  de  lui-même  ;  la  force  qui ,  fans  le  conCeil ,  fe  dé* 
nuit  d* elle-même  ou  dejoi-même  (  czxfoi  eft  de  tous 
les  genres ,  &  lui  devient  elle  au  féminin  )•  Ainfi^ 
tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engedgner âtt/rai, 
quifouvents^engeigne/ai-m/me;  ou  tel  s*engeignc 
lui-même^  qui  cuidoit  en  engeigner  un  autre.  Le 
Courtifan  n  a  plus  de  fentimens  ifoi ,  ou  même  i 
lui^  (\  Ion  confidere  le  Courtifan  dans  un  fens  in« 
dividuel. 

Mais,  dans  ces  cas-Ia  &  autres  femblables ,  Fem* 
ploi  de  l'un  ou  de  Tautre  de  ces  termes  eft-il  in^ 
oifFérent ,  &  le  choix  en  eft-il  arbitraire  ou  fou- 
rnis feulement  i  des  égards  de  convenance  ou 
d'fcarmonie  ?  Je  croirois  appercevoir,  dans  ce 
choix  y  une  des  plus  grandes  hnefles  de  la  Langue  ^ 
fondée  fur  des  raifons  fendbles,  quoique  mécon*- 
nue  de  tous  les  Grammairiens.  ^ 

»St>i  défîgne  le  général  ,:iine  généralité.  On  dira 
donc  plutôt  foi  que  Itù  dans  la  propodcion  para' 
culiece  &  â  Tégard  d'une  perfoune  déterminée» 
lorfque  la  popofition  généraliféeferoit  vraie ,  & 


qu  on  voudra  indiquer  que  ce  qui  fe  dit  de  telle 
perfonne ,  convient  a  toutes  les  perfonnes  du  même 
ordre ,  ou  qu  il  s'agira  d'une  propriété ,  d'une  qua- 
lité commune  à  un  genre  de  perfonnes  ou  de 
chofes  qu'on  veut  faire  rémat:quer.  Ainfi  »  lorfque 
vous  dites  qu'a/x  Héros  emprunte  de  \\x\fon  lujlre^ 
vous  ne  dcfignez  que  le  fait  ou  la  chofe  propre  à 
ce  Héros ,  à  lui  :  fi  vous  .dites  .qui^/?  Héros  emprunte 
de  ioïfon  Ivjlre ,  vous  indiquez  un  6ut,  une  chofe 
TomelK       -  Q 
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commune  à  cous  les  Héros,  au  genre.  Générale  ou 

particulière ,  la  propoficion  eft  vraie  ;  Se  la  propo- 

ficiôn  particulière  fait  allufion ,  dans  ce  oerniei 

cas  9  à  la  propofition  générale.  Tel  qui  cuide  engeir 

.  gntr  autrui ,  j  ^engeigne  foi-même  y  cela  eft  vrai  ea 

général  &  en  particulier  :  tel  particulier  qui  cuir 

^doit  engeigner  quelqu^un ,  s^engeigne  lui ,  ce  n'eft 

^là  qu'un  fait  particulier ,  fans  rapport  indiqué  à  I^ 

/venté  générale.  Un  homme  eft  épris  de  l'amour  de 

lui  ou  de  lui-même  ^  c'eft-à-dire  qu'il  s  aime  trop  : 

il  eft  pofledé  de  l'amour  de  foi  y  àe  foi-même^ 

c'eft*à-dire  du  défaut ,  de  la  paflîon,  du  fentiment 

naturel  &  commun  qu'«n  appelle  amou,t  de  foî^ 

ou  amour-propre.  Quelqu*un  s'occupe  de  la  dé- 

fenfe  dp  lui-même  j  &  il  eft  jufte  qu'il  s'occupe  de 

Ja  défenfe  de  foi-mime  ,  ce  qui  défigne  le  droit 

..commun  &  naturel  de  la  défenfe  légitime  de yô^ 

jmême ,  comme  on  a  coutume  de  parler.  Un  hpmme 

^  ibomdle  opinion  de  lui ,  c'eft  le  fait  :  un  autre  a 

-bomie  opinion  dey^^,  c'eft  une  choie  i<yit  prdinaitt 

que  la  bonne  opinion  defoi^  .      .  .  :  ;  . 

Dans  cei  cas- là  y  dit  Bouhours ,  il  femble  que 
-lui-^méme  foit  plus  oudimire  &  plua  .éliégant  ea 
,  pro£e  que  foi-même  \  i&c  qu'au  contx^\t£joi':m^me  a 

C'  s  de  grâce  &  de  force  en  ppélie  qtie  îui-même. 
n'eftrlâviiâbiemenr  qu'une  imagination  /auto-* 
iriféev  cfe  femble,  par  L'ofage  pltis -commun  d'em- 
ployer Tun  en  poéfije  &  l'aiitre  empcofe.  Cepenr 
.daat  je  remarquerai  queyôi  paroîc  avoir  quelque 
;chôfe  de  plus  fort  &<  de  plus  énergique  que  lui. 
.Nos pores  fe  fervoientdu  premier  beaucoup  plus 
.  fçéqueijmnent  que  nous  dans  les  cas  où  il  peut  être 
-  employé  comme  le.  ^cond.    .      ...  * 


r 


0  Les  Grammairiens  ob&rvenc  qu'on  mé% 
aordmairey^i,  quand  il  s'agit  des  choses ,  &  noa 
4^  peribmies..  Ûaimanc  atiire  U  fer  à  foi*  Da 
d%ux  corps  mêlés  tnfembU ,  €thii  qui  a  le  plus  de 
force  y  attire  à  foi  la  vertu  de  (autre.  Vnefigure^ 
forte  avec  foi  le  caraâere  d'urte  pajjion  violente^ 
Une  cna/e  efi  bonne  en  foi  on  de  foi.  La  paix  eâ 
feri  bonne  de  foi.  Le  vice  a^  dûns  foi  tout  ce  qui 
peut  le  rendre  odieux.  Un  difcours  coule  de  foi- 
même.  La  Science  ffl  utile  de  foi,  par  foi-mime^^ 
Il  fauc  convenir,  qu  on  parloir  généralement  au- 
trefois de  la  forte  :  Boileau  en  offre  fur- tout  de 
nombreux  exemples  dans  le  Traité  du  fuklime. 
A  la,  réferve  de  quelques  Ecrivains  jaloux  de  Téner- 
gie  y  nous  difons  plus  communément  lui  ou  eU^ 
queyoi  y  des  cbpfes  comme  des  perfonnes. 

Nos  pères  Se  nos  Maîtres  penkvbnt  donc  ^  &  jt 
penfe  d  après  eux  ,  que  le  mot  foi  elj  plus  propre 
pour  défigner  l'efïènce,  la  naturelle  fond,  le  car 
raâere ,  Vzùion  nécelTaire ,  "i'efficacicé  ou  la  vertu 
naturelle  8c  commune  des  chofes  :  au  lijeu  que  lui^ 
ordinairement  appliqué  auxperibbnes^  doit  égale- 
0)enr  indiquer  des  aâions  libres ,  des  effets  atcir 
kernels.,  des  opératfons  volontaires  ^  ce  qui  n'eft 
l>oint  jiéceffité  par  la  nature ,  par  le  caracStere ,  pat 
Us  qualités  communes  de  la  caiifo.  L'homme  faif 
une  chofe  librement  8c  de  lui^tJ^oie  :  un  agent  puf» 
remeiit  phyfique  produit  néce(]Biirement  &  défait 
même  un  effet.  U'ailleurs,  <^uand  il  e(l  queftioii 
d'une  caufe.  phyfique  ou  du  moins  néceffaire,  ht 
qualité  dé%née  convient  â  Tefpece  entière  deS 
chofes  ;  ce  qui  nous  ramené  à  la  diftinâion  pé^ 
cédente*  '^ 

Xj^foi  i^rok  donc  en  jce  nnre  y  ce  que  le  mai 
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eft  en  morale.  Nous  dirionsy^i ,  pour  exf^rimer  la' 
qualité  inrrinfeque  ou  la  propriété  de  la  chofe  8c 
même  de  la  peffonne  :  nous  dirions  lui  y  pour  dé- 
figner  une  qualité  accidentelle  &  la  manière  d'ètrer 
ou  d'agir  aâuelle  6c  variable.  L'homme  porre  en 
Jûi  un  principe  nécelTaire  de  mort  :  le  malade  avoit. 
long-temps  porté  en  lui  des  germes  accidentels  de 
maladie.  Uhomme  franc  dit,  At  foi-même  y  par  la^ 
force  de  fon  caractère  ,  la  vérité  :  Thomme  qui 
n*a  point  de  raifon  de  la  didimuler  &  qui  ne  la 
dit  que  pour  cette  raifon  &  fans  y  être  excité ,  la 
dit  cle  lui-même.  L*aimant ,  par  fa  propriété  na- 
turelle ,  attire  ^foi  le  fer  :  un  homme  attire  adroi^ 
tement  à  lui  les  gens  (impies.  Cette  diftinâîon  me 
paroît  importante» 

Soi  fe  prend  pour  la  perfonne  même  ,  propre 
fur  foi  y  fe  replier  fur  foi.  Il  fe  pend  pour-  l'indé- 
pendance ou  la  puiiTance  naturelle  de  i  homme  fur 
lui  y  être  à.  fou  JU  fe  prend  pour  la  nature  même 
de  la  chofe  ;  une  chojheft  bonne  y  mauvaife^  indif^ 
férenu  de  foi.  . 

Pourquoi  ne  diroitK>n  pas  que  des  choies  font  ^ 
^^ey^^i ,  indifFéventes  ?  On  dit  au  Singulier  une  chofe 
indifférente  de  foi  y  parfaite  de  foi  ovl  en  foi  y  puif- 
fante  pur  foi.  On  prétend  que  foi  ne  s'accorde 
pas  avec  un  pluriel  :  pourquoi ,  quand  y^  s'accorde 
avec  le  pluriel  comme  avec  le  iîngalier  ?  Pourquoi 
•n'en  feroit-il  pas  àtfoi  comme  àwjibi  des  Latins  ? 
£h  !  qu'importe  ici  le  fingutier  ou  le  pluriel  ?  De 
foi  eft  une  façon  particulière  de  parler ,  &  il  (îgni- 
fie  par  la  nature  des  chofes ,  comme  cheT^foi  fi- 
gnifîe  dans  fa  raaifon.  Vau^elas ,  en  défapprou- 
yant  chofes  indifférentes  de  foi ,  ne  peut  s'empêcha: 
:  d'avouer  que  ceft  une  bizarre  chofe  que  l'uiÀge. 
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Vn  jugement  encore  plus  bizarre  ,  c*eft  celui 
de  TtK>mas  Corneille  qui ,  en  condamnant  ta 
phrafe ,.  ces  chofesfortt  indi^rentes  de  foi  ou  de 
jfbi  indifférentes  ,  approuve  ceik  -  ci ,  de  foi  , 
^s  chofes  font  indifférentes  ,  parce  que  de  fol 
fe  préfente  alors?  d'une  maniéré  indéterminée  , 
comme  fi  ,  devant  ou  après ,  fa  valeur  ne  devoir 
pas  être  néceiTairement  déterminée  par  la  phrafe 
entière.        * 

O  II  ne  merefte  plus  qu'à  juftifîer  une  remarqite 
très- délicate  de  Boùhours  fur  la  manière  d'em- 
ployer &  d'entendre /îw*-/7i^/»c  &  tui-rnSme  dans  un 
cas  particulier.  Les  Ecrivains  les  plus  purs  n'ont 

CLS  toujours  refpeélté ,  en  ce  point ,  la  juttefTe  du 

9>  Sefauver  ,  fe  perdfe foi-mime ,  fignifie  fau- 
••  ver ,  perdre  fa  propre  perfonne.  Il  efr  inutile 
••  de  fauver  fes  biens  dans  un  naufrage  ,  fi  dn 
'  9^  rtt  fe  fauve  foi-mime.  Que  ferriroit-il  i'  tm 
»  homme  de  gagner  tout  le  monde  &  A^ftpèr-^ 
9»  drefoi'-mime>  '     ..  .i 

9»  Lui-même  fignifie  aiitre  chofe*  M  s^èft  fattvé 
»  lui-mime^  c'eft-à-dire,  fans  le  fecours  d  autrui .  Il 
»  s'eft  perdu  lui-même ,  c'eft-à-dire ,  par  fa  feute,. 
»  par  fi  mauvaife  conduite. 

»»  Dans  les  phrafes  où  foi-mime  eft  joint  avec 
»>  les  verbes  fauver  6c  perdre  ,  le  mot  de  foi- 
99  mime  eft  complément  au  régime  de  ces  verbes.. 
99  Jl  s' eft  fauve  y  il  s^eft  çQïdu  Jbi-même  j  mais  il 
99  n'a  pas  fauve  ou  pei^du  autre  chofe  (  c'eft  ce 
99  que  la  phrafe  ne  dit  point  \  car  on  pçntfefau" 
»  ver  on  je  perdre  foi-méme ,  après  zvdiz  fauve  on 
j^  perdu  d^utres  chofes  ).. 
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»  Dans  les  phrafiss  où  bù-méme  «ft  |oinc  aV!GC 
>»  ces  verbes  ^  lui-même  eft  fujet  oa  en  tient  lieu. 
9»  Il  s'ejljauvé^  il  s'eft  perdu  lui  même  »  c'eft 
%\  comme  fi  Ton  xlifoit ,  lui-même j  il  £tfifcaivé^ 
97  il  s^eji  perdu  y  ileft  i auteur  de  fon  iklat,  dp 
>»  fa  perte  «* 

M*  Bauzéè  obfêrve  fort  à  propos  que  c^te  r^e^ 
tnaccjue  doit  s'étendre  généralement  à  tous  Iqs 
verbes  aÂifs  après  lefcmels  on  peut  mettre  foi^ 
même Szns  prépofition.  llfe  loue  lui-même ,  c'eft- 

,à-dife,  lui-même  fe  loue  ^  &  les^  autres  pe  le 
louent  peuc-ctre  pas.  Jl/e  loue Jo^-mcme  ^  c'eft- 

^irdire,  il  loue  fa  propre  perfonne ,  &  non  pas  ce-i^e 

é^nfx  autre  (  ou  peut-être  après  avoir  Ipué  les  autres). 

Quelle  efl:  la  raifbn  de  cette  difFérence  ?  elle  eft 

fenfible  :  lui-même  eft  la  réduplicatioh  du  pronoifi 

Jli^  Se  foi  eft  celle  du  pronom  y^,.  Or  i/marq^e  le 

..fujet  qui  agit,  la  petfonoe  adive  \.&cfe  marque 

4'otyet  fur  lequel  il  agit  »  la  perfonne  paflîve.  Ainfi 
r^oifs  difons^  dompter  ,  j^e  trahir  ,  s  oublier  yiv- 
m^mj^  ,6ç  non  lui-même  :  mais  nous  dKomUA  cro^ 
il  à  fait,  il  a  dit  lui-même ,  &  non  foi-même ^  telle 

;  ^hofe*%F!siuiï-il  îijourer  <\^e4ui ,  lui-même  fe  prend 
jqi^que^ç  pour  1#  fujet  ?  Lui-même,  il  vousat" 
tefie^rafcefait  :  Lui /eulejl  Dieu ,  Madame ,  &le 
wtre  nejtrien.  On  prétend ,  au  contraire,  c^efoi^ 

Joi-méme  ne  s*employe  qu'en  régime  :  cependant 
fi  vous  difiez  ,  on  fait ,  foi-même ,  fofi  fon  ;  foi- 
même  ,  onfe dêfênid yeik'Ce4^^foi'mêmei:ïe  fe rap- 
porteroit  pasdireûementaufufet  de  la  propofition  ? 
Mais  il  s'accorde  natu^elleiTieiit  avec  le  mot  indc- 
ternûné  on ,  &  non  aVec  le  pronom  déterminé  il. 
^^  ^Çpileau  fe  conforme  à  côtte  règle ,  lorfqu'il  die 
de  quelqu'un,  V 
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Qu'il  mêk ,  en  fe  yzntznt  fai-mmé  à  tous  propos , 
Les  louanges  d^un  ht  à  celte  S'im  Héros. 

Soi-même  défigne  la  petfonne  que  le  fat  loute,  fa 
propre  perfonne  >  en  mcme  temps  qu'il  loue  un 
Héros.  11  dit  de  même  fort  bien  qu'un  ^Aiteur  mé- 
connoitjorp  génie  &  s' ignore Jm-m^me,  C'eft  donc 
fe  propre  perfonne  qu'engeigne  celui  qui  s'^^i^Tic  î 
fvi^méme  :  c'eft  donc  lui  qui  eneeigne  celui  qui 
s'-engeigne  lui-même.  Radne*  défigne  très-exaûe»- 
ment  par  lui-même  le  Dioi  de  bois ,.  qui ,  pat;  lui  , 

ife  peut  pas  fubfiftÉH:  : 

*  -  • 

J'adorerp^çi  un  EKeu  fan&  forcç  &  fans  vertu  » 
^ ReAed'on.troiic j>OHrri ,  par  les yeats abattu 9, 
Qui  ae;pçiit:(e  éuiver  luî-^mc  ! 

'     '      .  Efther. 

Mais  il  auroît  parlé  plus  exaâiemènt,  s'it  avx?îr- 
ftbftîtué  dans  le  palTage  (\mzntfci-rncme  à  7ûi- 
taime. 

.    .■  ■   ■  .     '  •        •  '  « 

•  i^ku  nous  (tonn^  ie$  Lois  ^  il  fe  donne  lui-mémtt 

Pour  tant  de  Ineiis  »  il  commande  qu*(m  raime.  - 

U  faut  bien  que  ce  foit  Dieu  lui-même  qui  fe' 
donne  \  car  nul  autre  ne  peut  le  donner.  Mais  fa 
oonré  fuprème  eft  de  donner  tant  de  biens ,,  tout 
]Q{(l\xà  foi  ^  foi-meme  enfin,  A  la  vérité,  par  U 
force  des  chofes ,  la  phrafe  ne  peutctre  équivoque» 

J'efpere  que  cet  article  ^  grammatical  mais  ren^  * 
fermé  dans  mon  fujet,,  ne   déplaira  pas  i  mes^i 
Lefteurs» 
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Soigntufcmcnt  y  CuricufemtnU 

L  E  latin  cura  fîgnifie  foin  \i  ces  deux  moes  et** 

Eimenc  la  vieilance»  ratcention  »  Tapplicacioa  à 
en  faire  ,  a  conferver  y  à  perfeâionner  une 
chofe.  Curiofitéy  cùrieUx ,  cnrieajèment  empor- 
tent quelquefois  une  idée  de  blanie  :  ils  font  donc 
a^^z  près  de  l'excès  ou  de  Fabus*  Sain  ^  foigneux  ^ 
foièneufement ,  fans  modification  »  ne  fe  pcennenc 
qu  en  bonne  parc  ;  ils  ne  défignent  donc  qu'une 
choie  louable  ou  convenable.  Curieux  Se  cu" 
rieufemeae  annoncent  donc  une  grande  envie; 
un  defe  peut-être  indifcret ,  une  recherche  em- 
preflee  ou  on  ne  trouve  pas  dans  foigneux  Ôc 
joigneufêment.      - 

Ces  deux  efpeces  de  termes  ne  font  fynonytnes 
que  dans  certains  cas  :  car  curieux  dcfigne  pror* 
prement  Tenvie  de  fçavoir,  de  découvrir ,  de  voir, 
de  pofleder  ;  tandis  cj^a^  foigneux  défigne  la  ma- 
nière de  traiter  les  chc^es  :  on  dit  curieux  ôcfoi-* 
grieux  de  fa  parure  ,  garder  foigneufement  ott. 
curieufement  quelque  chofe ,  conferver  curieufe^ 
ment,  om  foigneufement  fa  fan  té,  &c.  La  manière 
curieufe  eft  plus  recherchée ,  plus  avide ,  plus  mi- 
nu  cieiife  ,  plus  difficile  que  la  manière  puremenc 
foigneufe^ 

L'hoAme  curieux  de  fa  parure  y  met  de  la 
recherche  >  de  Timporcance ,  une  envie  de  fe  faire 
diftinguer  ou  remarquer  :  l'homme  foigneux  de 
fa  parure  y  met  un  foin  convenable  ou  qu'on  ne 
fçauroit  blâr^er ,  une  attention  foucenue,  une  ea^ 
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vie  de  ne  pa^  s'expofer  i  la  critique  ou  au  blâme»  * 
Vous  prendrez  pour  un  petit  efprit  celui  qui  eft 
curieux  dans  fes  ajuftemens  :  vous  prendrez  pour 
un  homme  décent  ou  propre  celui  qui  éifoigneux 
dans  fon  habilfement.  Des  foins  trop  cufieux  an- 
noncent un  de^n  particulier  ic  une  foibleflè 
d'efprit.  \ 

On  garde  foignettfefnent  ce  qui  eft  utile  :  on 
garde  plutôt  curieufemeni  ce  qui  eft  rare.  On  eft 
Joigneux  dans  les  chofes  qu'on  doit  faire  :  on  eft 
curieux  dans  les  chofes  qu'on  fe  plaît  à  faire.  La 
raifon  ou  l'attachement  nous  rend  Joigneux  :  le 
goût  ou  la  paifion  nous  rend  curieux. 

Soyez  plus  foigneux  de  votre  honneur ,  &  moins 
curieux  de  votre  réputation. 

La  charité  Cevsijoigneu/e  de  fe  cacher.  L'efprît 
eft  curieux  dé  fe  montrer. 

Si  je  difois  qu'il  y  a  des  mères  qui  élèvent  (i 
curieufemeni  leurs  filles  qu'elles  leur  donnent  juf- 
qu'à  des  maîtres  d'efcrime,  comme  fi  elles  vou- 
Icùent  en  faire  des  fpadafliins  ;  à  quelques  lieues 
d'ici ,  Ton  ne  me  croiroit  pas ,  &  je  dirois  pourtant 
k  vérité.  Si  j'avançois  qu  il  y  a  bien  des  mères  y 
dans  ce  qu'on  appelle  le  monde  ^  qui  élèvent  aflei 
foigneufement  leurs  filles,  pour  les  inftruire  des 
devoirs  qu'elles  auront  à  remplir  &  des  foins 
qu'elles  auront  à  exercer  dans  le  mariage  ,  on  me 
croiroit  peut-être ,  &  je  mentirois. 

Le  plus  heureux  naturel  a  befoin  iiçxxt  foigneW^ 
femenc  cultivé.  Les  inclinations  àts  enfims  doivent 
être  curieufement  obfervées. 

Celui  qui  t^  foigneux  de  fa  fanté>  la  confèrve  \ 
celui  qui  en  eft  curieux^  la  perd. 
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Soin  ,  Souci ,  Sollicitude. 

m. 

Taî  dit  que  le  foin  eft  nne  application  à  faire  J 
ime  vigilance  pour  conferver,  une  attention  à  fer- 
vir  ;  &  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue'  cette  acceç- 
hon  du  mot.  Mais  fon  acception  primitive ,  quoi- 
<|ae  regardée  comme  fecondaire  i  eft  de  défîgneè 
remhzr ras  intérieur  ^  la  peine  d'écrit,  lefoucioii 
la  foUiciiude  j  car  foin  tient  ,  comme  Ménage 
fbbfetve  ,  au  Izntx  fenium  ,  embarras,  ennui > 
deuil,  vieilléflTe^,  abattement,  état  pénible  delà 
^ieilleffe  :  dans  la  baffe  latinité  ,  fennia  ^  fonius  , 
funnis^fumis ,  effonnia  (  effoine  en  vieux  françois 
&  en  ahglois  ,'  empêchement,  embarras ,  foin  ^ 
comme  le  htinfumnis ,  &  le  theuton  faumnis  ). 
W.de  Gébelin  remonte  de  là  jaiqu  a  lorientaiyw/w,^ 
Jom ,  place ,  pcfition ,  fîtuation ,  d*où  naiflfent  en. 
effet  les  foins.  Ajoutons  i^fumere  fignifie  fe  char- 
ger d'un^ôi/z,  prendre  une  chofe  fur  ioi. 

Ménage  mefouci ,  autrefois  fouici ,  du  latin 
follicitus  ,  inquiet ,  tout  agit*é.  ht%  foins  &  les> 
Jouets  (  foiiis  inquiets)  habituels»  conftans ,  vifs  & 
preflàns  ,  attachés  fur-tout  à  un  objet  particulier» 
forment  X^follicitude^  qui  eft  Tf  tât  d'un  efprit  fans 
ceffe  tourmenté  »  &,|>our  ainfi  dire^  abibrbédans, 
fespenfers  &  (es  foins  :  car  Cicéron  l'appelle  une 
maladie  de  Tefprit  (  œgritudo  )  enfoncé  dans  la  mé- 
ditation. Ce  mot  a  le  fens  du  yeihefolliciter^  lat. 
folUcitare ,  exciter  Ibrtement ,  preffer  vivement , 
aiguillonner  fans  ceflè ,  à  la  lettre  »  tout  remuer  > 
mouVQir  m  tout  fens  ou  fans  cejfe\  de  hol^foly 
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Jfpfl^  tout,  en  grec  ,  en  celte ,  en  oCjue^  &  de 
cuare  ,  mouvoir,  poufTer ,  exciter  fréquemment , 
ne  point  laifler  de  repos. 

Le  foin-  ^ft  un  embarras  8c  un  travail  de  Tef- 

prit ,  caufé  par  une  fituation  critiqqe  dont  il  s'agit 

defortir  ou  mçm^  de  fe.gftrantir,  ou  par  une  fitua- 

tîon  pénible  qitil  ^mdroit;  adoucir  du  moins  par  fa" 

vigilaiice,  fon .  ac^vijté  5c  fes  efforts*  Le/ouci  eft 

une  agitation  &  une  inquiétude  d'efprit,  caufée  par 

des  accidens  qui  troublent'  le  calme^  la  fécuritc 

de  l'aoïe >  &  la  jettent  dans  une  trifte  .rêverie.  Là 

JblUcuude  e/l  une  agitation  vive  &  continuelle  » 

une  eipece  de  tputçïau^hifcbituel  4e  Tefpirjit,,  caufé 

par  iies  attaches  particulii^res  ou  ^ar  des  intérêts 

ç^jrticuliers  qui  nous  follicitent  (ans  ce/ïe ,  ô:  nous 

obli^eAt  à  d^s  /r)i/;iJ.fans  cefle  renaiHàns ,  ou  à  un^ 

vigilance  confiante  &  laborieufe.   ;  -  ,  ^ 

Xoute  affaire  .   tout  embarras  nous  donne  du 

foin.  Toute  crainrey  ^oivrdefîr  nous  donnp  ànfouci^ 

Toute  charge  ^  toute  :fury^illaî>ce  ik>us  doiine  de 

hiJblUciùude.       ,     .    /.  ,      ^  j/      ^^         \ 

Le  foin  pouffe  à  Ta^Stion  :  les  Joins  que  vous 

prenez  manifeflent  çeu^ç  .que  yous  éprouvez.  Lç 

-Joucî  vous  replie  fur  vous:unairpenfif  Sp  fombrç 

le  décelé.  Lzjollicitude  vous  tient  en  éveil  &  ea 

exercice  :  des  mouvemeûs.&  desyoi/iJ  fréquens  & 

furieux  Tannoncent.  '  / 

hefoin  ôte  la  liberté  d  efprit^  il  occupe.  Le/cw^- 

^ci  htQ  la  tfanqoillité  ^,  il  agite.  Layc)//i<:iV^//e  ôte 

'le  repos  de  l'efprit  &  la  liberté  des  a<5kions  ;  elle 

pofTede  ,  fî  elle  n'abforbé.  - 

Les  befoins  &  les  foins  font  les  premières  condi- 
tions de  la  vie.  Les /bufis  Se  les  defîrs  vagues  font 
les  premiers  effets  &  les  premiers  fympromes  d'un# 
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paflSon  naUTante.  Chaque  état  de  la  Société  a  »  pont 
premier  apanage  9  (zJoUicitude  çvopve. 

La  riciieffe  donne  plus  de/oin  qu'elle  n'en  ôte; 
Les  noirs /pwcij  habitent  plutôt  les  Palais  que  les 
cabanes.  La  plus  haute  &  la  plus  poignante  d^ 
,  follicitudes  eft  celle  du  pouvoir  fuprème. 

Ley^i/^raifonnable  nous  attache  a  la  pourfuttede 
Tobjet,  Le  fouci  profofnd  nous  fait  chercher  la 
folitude.  LàfollUnude  paftoraie  voue  le  P^fteur  au 
foin  du  noupeau. 

Il  y  a  desjoins  fuperflus  &  ftériles,  qui  reflemblent 
À  la  douleur  qu'on  lent  au  bras  qu  on  a  perdu,  llj 
a  des  Jhucis  importuns  &  vagues  y  qui  ne  font  que 
des  vapeurs  envoyées  au  cerveau  par  une  htmieuf 
mélancolique.  H  Y  a  unefollicitude'zweiigh  Se  tur* 
billente,  qui  conufteà  fe  donner  beaucoup  de  tour^ 
ment  pour  ne  rien  exécuter. 

Un  moyen  d'alléger  vos  foins<y  c*eft  d  agir.  Ua 
moyen  d  alléger  vos  fouets  ^  c'eff  de  vous  attacher 
â.  quelqueyôi/f.  Un  moyen  d  alléger  ^otre  follici- 
tudes c'eft  de  ne  pas  négliger  les  petîts/oinj. 

Appliquez-vous  à  bien  coftnoîcre  le  prix  des 
chofes ,  &  vos  foins  sy  proportionneront.  Pénétrez- 
vous  de  la  vanité  de  vos  penfées  &  de  la  plupart 
de  leurs  objets ,  &  vos  fouets  feront  bientôt  pte 
légers  &  plus  rares.  ComioiflTez  toute  l'étendue  de 
vos  devoirs  &  vos  vrais  intérêts ,  Ôc  voii^follicp* 
nt^r  fera  bien  résiée.    ' 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  foin.  Ttof 
d^feniîbilite  entraîne  trop  d^  fonds.  Trop  de  xeè 
encraîue  trop  dofollicitude. 
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Solemnd  ^  Authentique^ 

Un  génie  folemnel  !  une  pen/ée  Jhlemnette  t 
une  vertu  folemnelle  !  un  caraàere  folemrul  ! 
Qu'eft-ce  aue  cela  fignifie ,  bon  Dieu  ?  Je  le  œn- 
fede  humblement  y  je  n'encen<ls  point  ce  langage  : 
les  Ecrivains  qui  le  parlent  devroient  bien  nous 
expliquer ,  non  ce  qu'il  veut  dire  ,  mais  ce  qu'ils 
veulent  nous  dire.  Si  ce  n'eft  pas  là  du  ftyle  bar- 
bare ,  il  &ut  que  ce  foit  du  Jly  le  folemnel  »  genre 
que  je  ne  connois  point. 

L^s  Interprètes  conviennent  qne/olemnel  fignîi- 
fie  ce  qui  a  coutume  (folere  )  de  fe  célébrer  tous  les 
ans  (  ann,  enn  dans  les  compofés  i  annuel )  owfeuU* 
ment  anefoisl'an  (  &  j  aimerois  mieux compofer ce 
mot  ^efi^y  feul  ;  parce  que  c'eft  mieux  défîgner 
une  chofe  rare ,  finguliere ,  extraordinaire ,  remar- 
quable ).  On  a  donc  dit  des  cérémonies  folemnelles^ 
des  fêtes  folemrielles ,  des  ufages  fotemnels  ,  des 
jeux  folemnels  y  Sec. ,  pour  défigner  des  chofes  ex- 
traordinaires ,  faites  ou  plutôt  célébrées  avec  beau- 
coup d'éclat,  de  pompe,  de  magnificence  j  &  c'eft 
ce  qui  conftitue  h/olemnité.  Or,  dans  le  génie fo^ 
/emneloaJizns  h  penfée  folemnelle  j  je  n'apperçois 
rien  qui  approche  d'une  pompeufe  célébration. 

J'aimerois  mieux  encore  dire  un  génie  authen^ 
tique  ,  une  vertu  authentique  ;  car  enfin  on  ivx-* 
hXitV authenticité  des  vertus  ^  &  autrefois  on  ap- 

Ï»elloit  perfonnes  authentiques  les  gens. qui  »  ptt 
eur  condition   élevée  ,  étoient  particulièrement 
lignes  de  foi.  Ce  mot  grec  vient  ae  la  racine  mtftêfp 
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de  foi  y  par  fon  pouvoir ,  de  Ton  autorité  ;  &  il  fi- 
gnifie  ce  qui  eft  d'une  ow/orie/ reçue  ,  ce  qui  mé- 
rite qu'on  y  ajoute  foi ,  ce  qui  eft  revêtu  des  carac- 
tères ou  des- marques  de  la  vérité.  Ainfi  ,  on  dit 
desaéfces,  des  témoignages ,  des  écrits ,  des  juge- 
Vxiehs  ^  des  Loix  authemi^ùes. 

£41  vérité  y  je  n'ai  entrepris  cet  arricle  que  pour 
^iénoncer  un  langage  baroque  au  Public^  aux  Âa^ 
teurs  qui  voudroient  nous  donmer  un  nouveau 
JDiSionnaire  néologique ,  dont  nous  avons  grand 
ibeibin.  SoUmuel  6c  authentique  ne  fe  trouvetst 
•guère  confondus,  quoique  préientés  comme  fy- 
^onymes  par  des  V  ocabuliftes*  il  eft  vrai  cpofx 
dit  un  tejiumenc  Jhlemml  ou  aunienHque  ^  xm 
^mariage  authentique  om  folemnel  y  &  ainfi  des 
traités  &  de  divers  aâes ,  dans  le  meute  fens. 
'Ainfi  un  ade  revctu  de  toutes  les  formes  &  de 
toutes  les  conditions  requifes ,  eft  indiiflfêremmait 
uuthentique  Se  foleinnel\  &  les  formalités  nécef- 
faites  à  X authenticité  de  laâe  s'appellent  même 
^àtsfotemnités:  ^ 

^     Mais  l'ade  eft  propremeptyô/em/ie/  par  Tappa* 
teil,  la  cérémc»iie ,  là  pubUcité  jou  la  notoriété  de 
la  chofe  \  &c  authentique  >  par  les  formalités  légales, 
-les  preuves,  l'autorité  de  la  ckofe.  Lxjblemnité 
'conftare  l'ade;  Y  authenticité  en  conftate  la  validité. 
<  On  ne  fçauroit  méconnoîqre  ou  révoquer  en  doute 
ce  qui  eA/blemnel  :  on  ne  ^uroit  fe  refiifer  ou  re- 
lier fa  foi  à  ce  qui  eft  authentique.'  La  chofeyJ- 
*  Umnelle  eft  notoirement  vraie  &  inconteftable  :  la 
-chofe  authentique  eft  légalement  certaine  &  inat- 
"taquable. 
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Soliloque  j  Monologue. 

Ces  deux  mots  ,  Tun  latin  ,  l'autre  grec ,  par- 
faitement fynonymes  dans  leur  fens  naturel  j  dé- 
fignerit  le  difcoûrs  (  loq ,  Aéy  )  de  quelqu'un  qui 
parle y^w/  (/oluSy/e,oU).  Mais  Tuiage  les  a  difr 
tingués ,  en  àffçfStsuït  à  celui  de  monologue  una 
idéa  ou  un  emploi  particulier  qui  le  reftreinc  ai| 
jhéatre  :  le  monologue  eft  ItfaliioqMe  d'un  perfon* 
nage  qui ,  feul  lur  la  fcene^  ne  parle  qme  pour 
les  fpeâateûts.  On  difbit  autrefois  j  UsJolHoqms 
des  pièces  dramatiques,  les  foliloquesd^  Corneille, 
Tabus  àes/oliloquesiui  le  théâtre  :  01^,  q^  dit  plus 
que  monologues ,  &  c'eft  une  efpece  d'homtmage 
ique  nous  rendons  aux  Grecs  ,  de  qui  nous  tenons 
particulièrement  TArt  dramatique.  SoUloque ,  plus 
étendu  dans  fa  fignification  ,  eft  moins  ufîté  j  &  il 
a  un  certain  air  dogmatique  ou  moral  :  on  dit  les 
foliloques  de  S.  Auguftin.  Ce  mot  défigne  partîcu-r 
liérement  les  réflexions.  &  les  raifonnemens  qu'on 
fait  avec  foi ,  à  part  foi. 

Leyô/i/o^M^eft  uneconverfation  que  l'ion  fait 
^vecibi  comme  avec  un  &cond.  Le  momfloguetQ: 
une  efpece  de  dialogue  dans  lequel  le  perfonnagd 
joue  tout  à  la  fois  Ion  rôle  &  celui  d'pn,  çonfidenr. 
Le  befoin  de  délibérer  Ôc  de  difcuter  le  pour  & 
le  contre ,  entraîne  X^foliloque.  L'ijKonyénient  àù 
multiplier  les  monologues  a  fait  imaginer  les  con» 
fidens ,  perfonnages  poftiches  &  ridicules  i  fi  l'on 
nefçait  pas  d'ailleurs  les  rend||  néceflàires  à  T^c-^ 
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Puifque  le/oliloque  eft  dans  la  Nature  (  car  il  ett 
naturel  de  converfer  avec  foi-mème  ),  le  mona^ 
logue  n  eft  point  déplacé  fur  la  fcene  (  car  il  eft 
nécetTairemeht  des  fituations  intérelTances  dans  les- 
quelles un  perfonnage  doit  s'entretenir  avec  lui  & 
ne  fe  confier  qu*à  lui  ). 

hefojiloque  eft  puéril ,  sHl  eft  fans  objet ,  fans 
fuite  y  fans  intérêt  y  ou  plutôt  ce  n  eft  pas  U  nn/o- 
lUoque  t  les  en&ns ,  les  fous  ,  les  gens  ivres  par- 
lent feuls;  mais  ils  ne  font  pas  un  dif cours ,  idée 
propre  à  ce  mot.  Le  monologue  eft  abfurde ,  s'il  fd 
réduit  à  un  récit  hiftorique  qui  n'eft  ni  obligé  par 
la  Situation  préfente,  du  perfonnage  y  ni  fonda 
dans  Taâion  y  ou  plutôt  ce  n'eft  pas  là  un  mono^ 
logue  :  c'eft  l'Auteur  qui  parle ,  quand  le  perfon- 
nage devrait  agir  ;  &  en  parlant  aux  fpeâateurs 
pour  lesinftruireou  pour  amufer  le  tapis»  il  étale  fa 
mifere. 

Lorfque  vous  Voyez  de  loin  un  homme  (blitaire 
rêver  &  gefticuler  ,  vous  fçavez  qu'il  fait  un  /ô/i- 
loque.  Lorfque  vous  voyez  un  perfonnage  ren,ffir* 
feul ,  toute  la  fcene ,  vous  vous  attendez  à  un  grand 
naouvement,  foutenu  par  la  précifion  énergique  du 
monologue. 


Soliloque  eft  naturellenient  oppofé  à  colloque) 
&  monologue ,  à  dialogue.  Mais  1  ufage  ,  maître 
^bfolu  des  Langues,  s'aftreint  rarement  à  fuivrc 
tous  les  rapports  d'analogie  que  les  mots  ont  encre 
eux.  Le  colloque  &  le  dialogue  confervent  leur 
idée  commune  de  convcrfation  entre  deux  ou  pla- 
^urs  perfonnes  ,  fans  fe  diftinguer  par  les  diffé- 
rences propres  diÉjfolîloque  Se  da  monologue.  Le 

dialogue  n'eft  poim,  comme  le  monologue ,  exclu- 

fivement 
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Mvethent  affedé  au  théâtre  :  le  colloque  n'eft  points 
dans  fa  valeur  ufuelle  ,  grave  ou  philofophique  , 
comme  hjbliloqueé 

Le  colloque  Ç&,  proprement\ine  converfacion  fa-* 
miliere  &  libre,  qui  neftaftreinte  à  aucune  règle 
parciculiere  :  le  dialogue  eft  un  entretien  luivi  & 
raifbnné ,  qui  eft  afluietti  à  éts  règles.  Qp  liit  les 
Colloques  d'Erafme  oU  de  Matiiieu  Gordier,  & 
les  Dialogues  de  Platoiï  ou  de  Fénelon. 

Dans  le  colloque ,  on  devife  ;  &  quelquefois  on 
parlemente  2  Cicéron  dit  que  les  lettres  font  des 
colloques  entre  des  amis  abfens;  Tite-Live  re- 
marque qu'avant  un  combat ,  il  y  eut  un  colloque. 
Dans  le  dialogue ,  on  s'inftçuir  j  &  ordinairenxent 
on  difcute  :  Quintilien  définit  le  dialogue  j  un 
difcourspar  demande  &  par  réponfe  ^  fur  une  ma- 
tière telle  que  la  philofophie  ou  la  politique ,  trai- 
tée par  lesperfonnes  dans  le  ftyle  convenable  à  leur 
caractère  :  Cicéron  obferve  que  la  difpute  eft  dans 
la  marche  ordinaire  du  dialogue. 

Le  colloque  eft  une  efpece  particulière  cïe  coh* 

Verjation  ;  mais  'comme  ce  mot  ne   fe  dit  guère 

que  familièrement ,  il  ne  doit  efre  applique  qu'à 

des  converfations  légères ,  frivoles  ou  coniîdérées 

comme  des  verbiages  :  on  dira  les  colloques  de*  c^i 

enfaris  ,  de  ces  caillettes^  &  même  de  ces  amans  qjuî 

ne  font  que  fe  parler  fans  rien  dire.  Le  dialogué 

eft  une  forte  è^ entretien  \  mais  iln'eft  pas  toujours 

atiili  grave  que  X entretien  rigoureufçment  pris  y  ni 

iiir  de^  affaires  ou  des  matières  aufiî  importantes  & 

auflîférieufesque  lefujetdese/2^r^/ie/îj  :  d'ailleursy 

dans  cette  dernière  efpece  de  difcours^  c'eft  le  fond 

que  l'on  confidere  j  &  dans  le  dialogue  y  on  cbri- 

ndere  fpécialement  les  formes,  la  compofitiony 

Texccutien  ^  l'art*  , 

Tome  IK  % 
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Je  fçais  que  la  fameufe  Conférence  de  Poîffi 
entre  les  Catholiques  &  les  Proteftans  ,  a  été  ap- 
pellée  Colloque}  mais  un  exemple  unique  ,  (\  je  ne 
me  trompe  ,  ne  fufEc  point  pour  'ériger  les  col- 
loques en  difcours  prémédités  fur  des  matières  de 
dodrine  &  de  controverfe  :  il  eft  vraifemblabie 
que  cette  Conférence  reçut  le  nom  de  colloque , 
parce  qu'elle  avoir  pour  objet  de  parlementer  oa 
de  rapprocher  &  de  concilier  les  efprits  ;  idée  que 
j'ai  ci-deflus  remarquée  dans  le  mot  colloque  d'a- 
près les  Latins.Tout  le  monde  fçait  que  le  dialogue 
eft  fpécialement  pris  pour  un  genre  particulier 
de  compofition  ou  d'ouvrage  y  qu'il  a  fon  art  pro- 
pre, qu'il  fedivife  en  plufieurs  efpeces ,  &c:  Le 
dialogue  eft  la  manière  la  plus  naturelle  &  peut- 
être  la  plus  efficace  d'inftruire  ,  mais  fur-tout  de 
difcuter  :  c'eft  celle  que  les  premiers  Auteurs ,  les 
Philofophes  Grecs ,  les  Pères  de»  l'Eglife  ont  l6 
plus  fouvent  employée*d»ns  leurs  traités  &  fur-tout 
dans  la  difpute. 


Sombre ,  Morne. 

Le  mot  oriental  &  celtique,  mar^  mor  y  m-r  , 
changé  en  moir^  mœr^  mour  ^  &c.  chez  tes  Grecs, 
les  Latins,  les  Anglcjis^&c.  fignifie  obfcurité  ,  par 
oppofitîon  à  mur ,  jour ,  éclat.  Les  Latins  en  firent 
umr^  enfuite  umbr^  umbray  oxnhvQ  y  fombra  dans 
la balfe  latinité,  au  rapport  de  Ménage;  à^oii J6mbre\ 
umbrofus\^fub'Umbrpfus,tn  latin.  Sombre  fignifie 
donc  littéralement  ce  qui  eft  à  l'ombre  ou  dans 
-l'ombre,  ce  qui  n'eft  pas  éclairé  ou  ne  l'eft  que  peu. 
A.infi  ce  mot  indiqiietoit  proprement  une  obfcuritc 
produite  par  la  privation  d'une  lumière  étrangère  > 
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J5ar  rinterpofîcion  d'un  corps  entre  la  lumière  Se 
i  objet  i  objet  qui  n'auroit  point  d'éclat  &  de  lu-, 
miereparlui-mèmei  Mais  morne  défigne  en  générai 
robfcurité  uns  rapport  à  la  caufe ,  foie  que  le  corps 
foit  ou  non  lumineux  par  lui-même,  te  corp^  qui  a 
perdu  de  fon  éclat,'ou  qui  n'a  pas  fon  luttre  ordinaire/ 
ou  qui  eft  ofïlifqué  j^ar  les  objets  Vôifins,  eft  iernei 

Rarement  a-t-bn  égard  à  cette  différence  natu- 
telle  des  mots  fombre  &  morrie.  Ce  dernier  mot 
n'eft  même  guère  ùfité  dan$  le  fens  phyfique  5  ce 
qui  a  fait  dire  aux  Vocabiiliftes  qu'il  fe  prend  aii 
n^/zr/,  lorfqu'dri  dit  un  temps  morne  j  comme  fi 
ridée  à!obfc{irité  n'étoit  pas  naturelle  aux  objets 
phyfiques  \  &  que  l'idée  ae  trifteflfe  n'empruntât. 
point,  par  figure,  fa  dénomination  de  morné  def 
CQS  mêmes  objets* 

En  générai  ,  fopihf-e  a  quelque  cliofe  dé  plus 
hoir  i  déplus  trifle,  de  plusauftere  oU  de  plus  hor- 
rible que  morne.  Sorhbrt  eft  fyiionyinè  de  i^né- 
breux ,  &  non  morne.  Avqc  unaf  très-forte  teinte  dé 
noir  5  unecDuleur  t^  fombre:  fans  litftre  &  fins 
[aîté  ,  une  couleur   eft:  morne.  Nous  difons  les 
\oyaumes  fombres  ^  pour    déiîgner    TEnfer  des 
Païens,  le  lieu  le  plus  obfcur   ou   plutôt  iéné- 
breux  j  le  lieu   des  ombres  }  morne  feroit  une 
épichete  trop  foible.  Le  foleil  eft  morn^  ^  quand 
îj  eft  fort  pâle  &  fans  éclat  :  par  elle-même^  la  nuii 
^ftyo//i/>/'<?  autant  qu'elle  eft  profonde.  Les  feux  qui , 
comme  dans  l'Enfer  de  Mihon  ^  ne  fervent  qu'à* 
rendre  l'obfcurité  vifible  ,  font  des  fewtfàmbres  •• 
I3.  lutie  eft    riiôrnei  iorfqu'elle  ne  répand  qu'une 
clarté  pâle,  foible  &  mourante.  Les  tiiemèinuancesl 
diftinguent  cqs  termes  dans  un  fens  figuré.- 

Si  les /ombres  iiabits  du  deuil  s'égayent  pdf  d^i 

R  ij 
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couleurs  &  des  afuftemens  agréables ,  il  femble  qite 
la  mort  n'eft  plus  qu'une  occafion  de  diverfifier  fa 
parure  &  de  varier  fes  plaifirs.  Si  1  âge  n'oblige  plus 
a  aflbrtir  Ces  vêtemens  &  leur  couleur  avec  une  fi- 
gure morne ,  il  femble  qu'en  effet  la  vieillefle  n'eft 
plus  à  la  lettre  qu'une  féconde  enfance. 

Je  ne  fçais  fur  quel  fondement  on  a  prétendu 
que  les  Turcs  ont  l'imagination  tournée  aux  idées 
finiftres.  Sans  doute,  tout  eft  morne  fur  les  avenues 
&  dans  les  Cours  du  Sérail  ;  mais  le  peuple  eft  fi 
éloigné  des  idées  fombres  y  qu'il  bannit  abfolument 
le  noir  de  fon  habillement ,  &  que  la  vue  feule 
d'un  ruban  noir  au  cou  d'un  Européen  l'afflige  & 
lui  fait  vbaiffer  ou  détourner  la  tête. 

Voulez- vous  parfaitement  connoître  le  caractère' 
fombre ,  voyez  le  portrait  du  pic ,  tracé  par  M.  de 
Buffon,  fon  air  inquiet,  fesmouvemens  brufques, 
fes  traits  rudes  ,  fon  naturel  farouche  ,  fon  éloi- 
gnement  pour  toute  fociété.  La  cygogne  a  Tair 
trijle  ôc  la  contenance  morne  ^  mais  fans  avoir  la 
rudefle  &  la  farouche  infociabilité  du  pic. 

Le  tyran  eft  fombre  ,  il  effarouche  5  il  effraye  j 
Tefclave  abruti  n  eft  peut-être  que  mor/zt',  il  afflige, 
on  le  phint.  Le  fombre  Cromwel  ne  peut  exciter 
dans  les  a^cèsde  fa  gaîté  bouffonne,  qu'un  rire  faux 
&  démenti  par  des  vifages  mornes. 

On  eft  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur 
&  le  crime,  on  e^  fombre.  Les  pafïions  ardentes 
&  concentrées  vous  TcndQnt /ombre  :  les  paflîons 
douces  &  trompées  vous  rendent  morne. 

Défiez-yous  de  cette  fiere  dévotion  qui  ne  vous 
.  montre  qu'un  viùigefombre.  Déliez  vous  de  ce  ref- 
peâr  profond  qui  va  fe  perdre  dans  un  morne  Ci- 
lence. 

Lts  Chantres  des  Nuits  ôc  des  Sépulcres  ont  des 
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pemtésjbmlfres  que  j'ai  admirées  une  fois  pour  njr 
plus  revenir.  Ce  genre  Ae  beaurés  ,  qui  vous  laiffe 
tout  morne  dans  votre  admiration ,  n'eft  propre 
qu  a  vous  donner  à  la  fin  le  fpléen. 

Lorfque  Crébillon  introduifit  fur  le  Théâtre 
François  le  genre  fombre^  fi  familier  aux  Anglois, 
on  n'éprouva  d'abord  qu'une  horreur  impatiente  & 
une  forte  d'admiration  femblable  à  une  morne  ftu- 
pçur.  Depuis  que  le  Peuplé  François  eft  devenu 
morne  jufqu'à  perdre  le  goût  &  le  talent  de  la 
chanfon ,  &  à  ne  porter  julques  dans  fes  folies  ^  quo 
de  la  trifteife ,  les  femmes  mêmes  ne  font  plus  re- 
muées, comme  le  Peuple  Anglois  ,  que  par  des 
fpedacles  de  l'atrocité  la  plasjomtre  &  la  plus  ré- 
voltante, &  égayées  que  par  les  farces  les  plus 
grofiieres  &  les  plus  dégoûtantes  des  Boulevards. 

O  Morne  ne  fe  dit  proprement  que  de  Tair  fiç 
de  la  contenance* 


Somme  ^  Sommeil. 

Ces  mots  défignent  raflbupiffement  qui  „ 

—  Quand  l'homme  accablé  fent  de  fonfbible  corps 
Les  organes  vaincus,  fans  force  &  fans  reflbrts. 
Vient ,  par  un  calme  heureux  ,  foulagôr  la  Nature  » 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu  elle  endure. 

Henriade,  Ch.\ll. 

w  II  y  a  quelquefois ,  nous  dit-on,  de  la  diffé- 
â>   r^nce  entre  ces  deux  mots. 

>î  Somme  fignifie  toujours  le  dormir  ou  l'efpace 
»  du  temps  qu'on  dort.  Sommeil  fe  prend  quel-» 
>•   quefois  pour  l'envie  de  dprmir. 
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»  Oh  eft  prefle  àwfommeïl  en  été  après  le  re-^ 
ft  pa5  ;  on  dorç  d'un  iptofonà  fomme  après  un0 
?»  grande  fatigue. 

>3  Sommeils  beî^ucoup  plus  d'ufage  &  d'étendue? 
>9  quçfomme  c<^  Encyclop,  t.  Xf^. 

M.  Beauzée  va  nous  expliquer  la  différence 
capitale  de  cts  mots  toujours  différens. 

H  Le  fommeil  e^cprime  proprement  l'état  de 
»  l'animal  pendant  ralfoupifTement  naturel  de 
*»  tous  fes  lens;  c'eft  pourquoi  on  en  fait  ufagê 
ti  avec  tous  les  mots  qui  peuvent  erre  relatifs  à 
*»  un  état ,  à  une  fituation,  Etre  enfeyeli  dans.  Iç 
vi  fommeil \  troubler,  rompre,  interrompre,  ref-? 
»  pç^ér  \q  fommeil  à^  quelqu'un;  un  long,  un 
«  frofonà  fommeil'^  un  /ommei/ tranquille ,  doux, 
M  paifible ,  inquiet ,  fâcheux;  la  mort  eft  unT^/w- 
>?  meil  de  fer  ;  Loubli  d^  la  Religion  çft  qn  fom- 
|j   meiî  funefte, 

»  Le  fomme  fîgnifie  principalement  le  temps 

V  que  dure  i'afloupiflèment  naturel  ^  &  le  préfentç 
^  en  quelque  forte  comme  un  aûe  de  la  vie  hu-^ 

V  maine  ;  c'eft  pourquoi  l'on  Ven  fert  avec  les 
»>  termes  qui  fe  rapporterit  aux  aâ:es,  &  il  ne  fç 
>5  dit  guère  qu'en  parlant  de  l'homme  :  un  bpn 

V  fomme  ^  un  fomme  léger,  le  pr^miet  fomme  i 
r»  on  dit  fgire  un  Jomme  ,  un  petit  fomme -y  &  loi; 

V  ne  diroit  pas  de  xnèpae  faire  unfammeU.  «. 
Avec  ces  notions  ,  vous  rendrez  facilement  rai- 
fort de  toutes  les  manières  ufitées  d'employer  l'un 
&  l'autre  mot  j  &  c'eft  ce  qui  en  prouvera  là  liif" 
rçfle. 

Le  fomme  eft  l'aÔe  que  nous  faifbns  :  \é  fan^ 
meil  eft  ou  l'état  dans  lequel  nous  fommes  ,  ou 
i  ÇtWi?  ^  !?  bç(^i"  ^^Ç  WW$  éprpUYpnsj  caf  cç  mç? 


t 
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à  ces  deux  acceptions  qui  répondent  à  celles  des 
deux  mots  latins  fomnus  icfopor. 

On  fait  un  fomme ,  comme  on  fait  un  repas  : 
on  fait  urt  hon  fomme  ^  un  \ég€t  fomme  ^  un  long 
fomme ,  comm^  on  fait  un  bon  fepas ,  un  léger 
travail ,  une  longue  promenade  :  circonftances" 
propres  de  laélion  ou  plutôt  de  WHq  préfent.  On 
e(l  dans  leforàmeily  comme  on  eft  en  repos  ^  en 
âftion  ,  dans  une  fituation  :  on  eft  dans  un  profond 
fommeily  enfeveli  dans  lefommeiiy  comme  on  eft 
dans  une  grande  agitation ,  cjans  un  calmé  pro- 
fond, dans  une  affiet te  tranquille  :  <circonftances; 
âe  fituatîonou  d'état.  Auffi  lefommeil  eft-il  Yétac 
Qppofé  à  celui  de  la  veille.  Or  obfervez  que  ce  qui 
convient  ^vijbmnièil  né  convient  pas  au  fomme. 

he  fomme  embrâfle  tout  le  temps  que  Ton  dort  j 
par  la  i^aifon  que  la  durée  eft  une  circonftance 
néceflaire  de  l'aéte,  &  fur -tout  eflentielle  dans 
laâion  de  dormir  :  mai^ dès  que  fafte  eft  inter- 
rompu, le  fomme  eft  achevé ,  on  ne  peut  faire  qu'un 
nouyezii  fomme,  hefommeiletnhrzire  auffi  la  du- 
rée ;.  car  cette  circonftaiiçe  eft  auflî  propre  à  l'état 
ôii  à  I^  fîtiiation  plus  où  moins  durable  :  mais'  le 
fommeil  interrompu  fe  reprend j  vous  rentrez,  par 
ûnnouvertuy^^m/Tze,  àinÛQfommeih^&c  \q  fommeil 
d'une  nuit  eft  côm^ofé  de  tout  le  temps  que  vous 
avez  dormi,  même  à  différentes  repriies. 

On  achevé  (on  fomrhd ,  comme  on  achevé  fon 
ouv'rage.  On  fort  àvifoihmcH^  cotiimeon  fort  du  lit. 

Vous  avez  dormi  iiri  bon  fômme ,  après  avoir 
mangé  un  bon  dîner  :  le  fomme  eft  donc  en  effet 
ce  que  vous  faite'is,;  coriime  le  dîner  que  vous  faites. 
Vous  aves^  dormî  cTUn  profond  fommeil ,  après 


■K 


t$4f      Synonymes   François. 
avoir  mangé  d'un  grand  af^étit  :  \e  fotnmeil  ^Çt  e« 
gai  vous  a  fait  bien  dormir ,  comine  l'appétit  eft 
..ce  qui  vous  a  fait  bien  manger. 

Nous  invoquons  Xtfommùl  &  non  Ufomme  2 
BOUS  invo<^uons  la  caufe  ,  le  Dieu  bïenfqifant , 
qui  nous  fait  dormir  ;  nous  n'invoquons  pas  l'effet , 
l'ade  que  nous  faifons  de  dormir,  Ltfommeil  nous 
fiiit ,  nous  pr^ffe ,  nous  tourmente ,  nous  ntntdaruf 
Jis  bras  :  yoilà  des  caraderes  propres  à  la  caufe 
ou  à  l'état.  Lejomme  n'a  aucune  de  ces  proprié- 
tés j  il  n eft  que  la  fuite  àxxfommeil.  Le  fammeil 
procure  &  maintient  le  fomme. 

Le  dormir  eft  l'effet  dufommeil;  lefomme  eft 
le  réfultat  du  dormir, 

^  Ces  mots  différent  donc  eflentiellement  l'un  d^ 
l'autre  y  Se  leur  différence  eft  fi  bien  fentie ,  quç 
prfonne  ne  fp  méprend  dans  leur  application. 


il  II  m 


Sammei  ^  Cime ,  Comble ,  Faîte, 

Ces  mots  défignent  le  haut  ou  la  partie  fupé-r 
neure  d'un  corps  élevé. 

Lz  lacino /àm ,  Jum  fignifie  éîeyé,  mais  par-r 
pcuherement  terminé  en  pointe,  Lehtm/ummus 
le  prend  pour  le  pUis^aut ,  très-grand  ,  extrême  , 
iuprcme,  fupérieur.  On  dit  le  f^mmei  d'une  mon- 
tagne, d  up  rocher,  de  la  tête,  de  tout  ce  qui  eO^ 
eleve,  mais  fur  -  touç  pointu ,  fkjis  a^foluçaenc 
fxiger  cette  <:Qndition, 

Çime  eft  le  latin  çacuruen ,  acumin  ,  cima^  qu| 
ne  un  fommet  pointu  (  de  la  racine  (ic ,  aigq  , 
W  /•  -La  ppinte  conftitue  donc  effentiellemenç 
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la  filme.  Les  corps  très^élevés  font  ordinairement 
moins  larges  à  hutfommet  qu*à  leur  bafe  :  m^is. 
il  feut ,  pour  la  cime ,  que  cette  différence  ibit 
très-remarquable  &  caradériftique.  On  dit  la  cime 
d  un  arbre ,  d'un  tocher ,  d'un  clocher,  d'un  corps 
pyramidal. . 

Comlf ,  creux ,  en  grec ,  en  latin ,  en  François ,  &c, , 
çft  dérive  de  la  racine  celtique  &  primitive  cam 
qui  porte  l'idée  de  courbe,  voûté,  ce  qui  forme 
un  creux.  Combler  fignifie  remplir  un  creux  :  une 
mefprç  eft  comble^  quand  la  matière  contenue 
s'élève  par^deflus  fès  bords.  Le  comble  eft  un  fur- 
croît,  ce  qui  s'élève  par-defliis  les  côtés  ou  les 
fupports ,  comme  une  voûte  :  c'eft  la  calotte  de 
1  édifice.  Dans  l'Orient ,  les  maifons  n'ont  point 
dç  comblai  elles  font  couvertes  en  plateforme. 
Ce  mot  fe  dit  particulièrement  de  la  couverture 
(î'un  bâtiment  :  mais  il  eft  très-ufité  au  figuré  pour 
défiigner  Yûccumulation pouffée  au  plus  haut  degré 
où  les  chofes  puiflent  aller.  Latin  cumulus. 

Faîte  y  faijle  eft  le  latin  faftigium  ,  formé  du 
celte yij,  jet ,  aûion  de  croître,  élévation,  &  de 
te^^  couvrir,  tpît.  Les  Latins  difent  également  le 
toit  du  faite  y  &  \q  faî(.e  du  toit  :  ils  entendent, 
par  faîte  tout  ce  qui  f^it  toit ,  mais  fur-tout  la 
partie  fupérieure  du  toit  qui  forme  un  plan  incliné  : 
aûffi  Temployenr-ils  fouvent  dans  le  fens  propre 
de  cime.  Quelquefois  ils  fuppofent  plufieurs/û^r^^ 
qui  forment  les  planchers  fupérieurs  des  divers 
étages  :  ils  difent  même  des  gens  du  vf\tme: faite  y 
comme  nous  dirions  du  même  étage.  .Nous  difons 
proprement^//e  en  parlant  des  bâcimens ,  &  c'eft, 
à  la  rigueur,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpente 
du  toit  ;  mais  on  dit  auffi  l^  faite  comme  l^Jomr 
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^Thet  de  la  montagne .  le/aite  comme  la  cime  d'un 
arbre ,  quoique  fon  idée  propre  foit  de  former  un 
toit ,  une  couverture ,  à  peu  près  comme  le  comble. 
Au  figuré  ,  le  faite  eft  le  plus,  haut  degré ,  la 
pofition  la  plus  élevée  dans  un  ordre  de  chofcs* 

Ainfi  Xefommet  eft  la  partie  la  plus  haute  ou 
l'extrémité  fupérieure  d'un  corps  élevé  :  la  cime 
eft  le  fommet  aigii  ou  la  partie  fa  plus  élancée 
d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  comble  eft  le 
furcroît  ou  le  couronnement  élevé  en  forme  de 
.  voûte  au  defius  dû  corps  du  bâtiment  pour  le 
couvrir  :  ïejaùe  eft  l'ouvrage  ou  la  pla<::6  qui  fait 
le  complément  ou  le  dernier  terme  de  l'élevatioti 
&  de  la  chofe. 

Le  fommet  fuppofe  une  affez  grande  élévation  ; 
h  cime ,  là  figure  particulière  du  corps  pohita  ; 
le  comble ,  une  accumulation  de  materiairx  avec 
une  forte  de  courbute  j  h  faîte  ^  des  degrés  ou  des 
fatigs  différent,  * 

On  ne  dit  pas  le  fommet  d'un  banc^  d'une  table , 
itnn  corps  bas  y  le  fo'mmet  ir'appartient  donc  qu'à 
ce  qui  à  tine  certaine  hauteur;  &  par  la  raifon 
<ju'uné  fleur  a  une  tige  élevée ,  oh  dit  le$  fom- 
mets  Se  lesî  fommitcs  des  fleuts.  On  ne  dît  pas 
fe  cime  d^iirie  tout  ou  *d\in  corps  applatî  à  fa 
futface  ;  la  çirne  eft  propre  aux  objets  menus  pat 
le  haut  :  auflr-  ne  dîra-t-on  pas  an  figuré  la  cime 
du  bonheur ,  de  la  fortuné ,  de  la  gloire ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  une  analogie  fenfible  entre  ces 
objets  mofaUx ,  &  la  figure  de  ces  objets  phyfiques- 
On  ne  dit  pas  le  comble  d'une  montagne  ou  d^uii 
corps  naturel  j  parce  qu'on  ne  peut  confidérer  ces 
objets  comme  Aes  amas  de  matériaux  entaffés  & 
recouverts  de  manière  d  remplir  ou  à  reufermçt 
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un  vuide ,  quand  même  ils  feroient  arrondis  par 
le  haut  :  mais  on  dit  au  figurer  le  comble  du  bon- 
heur ,  du  malheur,  de  k  mifere,  de  Tiniquité  , 
de  Ja  gloire  ;  parce  que  les  biens ,  les  maux  ,  les 
difgraces,  les  crimes,  les  grandeurs  s'accumulent 
Se  s'élèvent  jufqu'au  période  au  delà  duquel  on  ne 
voit  plus  rien  de  poflîble.  On  ne  dira  qu'imjiro- 
prement  le  faîte  des  chofes  qui  n'auront  pas  des 
degrés  y  des  repos  y  des  étages ,  des  divifions  dif* 
férentes  &  aflTez  marquées  fur  lefquelles  on  peut 
s'arrêter,  &  d'où  Ion  peut  monter  jufqu'au  plus 
haut  degré  :  vous  .diriez  plutôt  le  faîte  d'une 
montagne  qui  a  des  pentes,  que  d'un  rocher  qui 
eft  efcarpé  :  mais  vous  dites ,  au  figuré ,  le  faîte 
Àcs  honneurs^  des  grandeurs,  de  la  gloire ,  parce 
qu'il  y  a  divers  degrés  de  gloire  ,  de  grandeur  6c 
d'honneur. 

Le  fommet  eft  oppofé  à  l'extrémité  inférieure  ; 
Ta  cime ,  au  pied  ou  à  la  bafe  :  le  comble ,  au  fond  ; 
\^  faite  ^  au  rang  le  plus  bas. 

L'arç ,  dit   Montefquieu  y  fçaît  rappeller  une 

femme  du  fommet  de  la  vieilleffe  vers  la  jeuneffe 

la  plus  tendre.  Il  ne  feur  pas  mefurer  les  Grands 

par  la  hauteur  de  la  place  qu'ils  occupent  ;  mais 

comme  on  mefure  un  arbre  depuis  lepi^^  jiilqu'à 

la  cime.  Nous  voyons  beaucoup  de  riches  qui ,  à 

•leur  mort,  fe  trouvent  depuis . long- temps  ruinés 

^e  fond  en  comble.  Du  rang  le  plus  bas ,  Denys 

de  Syracufe  monte  jufqu'au  /i/re  de  la  puiffance. 

Enfin ,  au  figuré ,  \q  fommet  eft  toujours  le  plus 

haut  point  de  la  chofe  :  le  faîte  eft  le  plus  haut 

rîing  établi  ou  connu  auquel  on  parvienne  :  le 

comble  eft  le  plus  haut  période  auquel  il  paroifTe 

ppïlîtle  d'atteindre.  II  n*y  a  rien  au  delà  dxxfornr- 


i68      Synonymes    François. 

met  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  ou  d'auflî  élevé 


ccat  violent. 


Songer  a  ^  F  enfer  a. 

«On  /^e/z/è  tranquillement  &  avec  ordre,  dît 
«»  l'Abbé  Girard,  pour  connoître  fon  objet.  On 
»  Jonge  avec  incjuiétudç  &  fans  fuite,  pour  par- 
ti venir  à  ce  qu'on  fouhaice.  On  rêve  d'une  ma- 
»  niere  abftraîte  &  profontfe,  pour  s'occuper  agréa- 
»  blement.  Le  Philofophe  penfe  à  Tarrangement 
•>  de  fon  fyftême.  L'homme  embarralTé  d'affaires 
n  fonge  aux  expédiens  pour  en  fortir.  L'amanc 
»  folitaire  rave  à  fes  amours  «'. 

Penfer  eft  un  terme  vague  qui  annonce  un  tra- 
vail de  l'efprit  fans  indiquer  aucun  objet  particu- 
lier. Songer  &  rêi^er  font  des  imaginations  du 
fommèil ,  ou  des  penfées  femblables  à  celles  du 
fommeil  ;  &  le  rêve  eft  plus  irrégulier,  ptus  tour- 
mentant,.plus  bizarre  que  \q  fonge.  Les  yeux  ou- 
verts, on  Jonge  à  la  chofe  qu'on  a  dans  l'efprit , 
à  ce  qu'on  projette ,  à  ce  qu'on  doit  exécuter ,  à 
l'objet  qui  fe  préfeiue  \  mais  ce  mot  rappelle  né- 
cefTairement  l'idée  d'une  penfée  légère  ,  fugitive , 
fuperficielle ,  qui  fe  diffipe  facilement ,  qui  n'oc- 
cupe pas  fort  profondément:  On  rêve  vaguement^ 
même  à  un  objet  déterminé  ;  la  rêverie  abforbe  : 
pn  rêve  fort  triftement  comme  on  rêve  agréable- 
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ment.  Rêver  ne  fe  prend  que  dans  cette  acception  ; 
&  ce  caraftere  diftindif  ne  permet  pas  de  rem- 
ployer félon  ridée  fimple  de  penfer.  Vous  ne 
direz  pas  rêve:^  à  ce  que  vous  faites  ;  comme  on 
dit ,  penfe^  ou  fongCT^  à  ce  que  vous  faites.  On 
vous  demandera  fi  vous  avez  penfé  ou  fongé  à  la 
commiilîon  qu'on  vous  avoir  donnée,  &  non  fi 
vous  y  avez  rcvL  Or  quelje  différence  y  at-il  dans 
ces  cas  particuliers  eniiQ  fonger  &c  penfer  ? 

Les  Grammairiens  ont  examiné  fi  Ton  pouvoic 
dire  fonger  pour  penfer  :  Tufage  avoir  décidé  la 
queftion.  A  Tégard  de  rêver  pour  penfer^  il  n'y 
avoir  pas  lieu  à  la  difcuffion  j  car  il  ne  fe  dit  pas  y 
quoique,  dans  certains  cas,  on  difeTun  &  l'autre , 
mais  non  l'un  pour  Tautre.  Vaugelas  &  Thomas 
Corneille  obfervent  G^tfouger^i  même  quelquefois 
meilleure  erace  que  penfer.  D'où  lui  vient  donc 
cette  bonne  grâce  ?  de  l'idée  particulière  &  déter- 
minée qu'il  exprime,  comme  je  vais  l'expliquer. 
La  grâce  mêlne  a  fa  raifon. 

Penfer  fignifie  vaguemenr  avoir  une  chofe  dan^ 
Tefprit  ,  s'en  occuper  ,  y  attacher  fa  penfce ,  7 
donner  fon  attention ,  réfléchir ,  méditer.  Selon 
le  caraâere  propre. du  fonge  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue,  /o/z^cr  fignifie  feulement  rouler 
une  idée  dans  fon  efprir,  y  faire  quelque  atten- 
tion ,  fe  la  rappeller ,  ^\xï  occuper  légéremenr , 
l'avoir  préfente  à  fa  mémoire.  Vous  ne  direz  point 
fonger  profondément  ,  mûrement ,  forcement  : 
vous  direz  penfer  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
réflexion  ,  de  médiration  ,  d'occupation  fuivie. 
Vous  penfe:^  à  la  chofe  que  vous  avez  à  coeur  :  '\\^ 
fufEt  qu'une  chofe  foit  préfente  à  votre  efprir, 
pour  que  vous  f  fongiei^.  Quelqu'un  qui  vous 


« 
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donne  une  coninûllion  ,  vous  recommande  d'y 
Jônger,  c'eft- à-dire,  de  ne  pas  l'oublier  :  lî  c'eft 
une  affaire  grave  dont  vous  deviez  vous  occuper , 
il  vous  recommandera  d'y  fenjer,  Songe^  à  ce  que 
vous  faites  y  fignifie  yi/Vt?J-y  attention  :  penje:^  à 
ce  que  vous  avc7[  à  faire  ,  fîgnifie  occupeT^vous , 
réflcckijJeTi  ,  délibère^.  A  l'homme  qu*il  fufEr 
d'avertir^  vous  dires  Jongs^-jy  :  à  celui  que  vous 
voulez  corriger ,  vous  dites  p^r{fc\-y  bien.  Songer 
a  donc  meilleure  grâce ,  lorfqii'ii  s'agit  de  chofc^ 
'  ou  de  configurations  légères ,  qui  ne  demandent 
que  de  l'attention  ou  de  là  mémoire ,  qui  ne  fbntf 
pas  àts  impefîions  ou  ne  laifTent  pas  des  traces 
profondes ,  qui  n'ont  point  de  fuite  ou  n'exigent 
point  de  tenue  :  c'eft  alors  le  mot  propre  ;  &  vous 
le  préférez  à,  penjer^quc  vous  employez  dans  tout 
autre  cas. 

La  lotte  excufe  que  de  dire ,  je  ny  aï  pasfongé  î 
Si  vous  aviez  pris  quelque  intérêt  à  la  chofe ,  vous 
y  auriez  penfé. 

Que  de  fautes  cotnmifes  paf  indifférence  ou 
t>ar  légèreté  d'efprit  j  on  rejette  fur  fa  mémoire  J 
Ëcoutez,  penfe^;^  bien  à  ce  qu'il  s'agit  de  faire  , 
&  vous  y  /ongere:(  dabs  le  temps.  La  mémoire  eft 
bonne ,  quand  l'efprit  eft  attentif  &  réfléchi  5 
l'ordre  dans  les  choies  &  dans  les  idées ,  la  renJ 
fure. 

Il  y  a  des  Le<3beurs  qui  nejongent  pas  à  ce  qu'ils 
lifent  ;  je  ne  fçais  fi  c'eft  leur  faute  ou  celle  de 
l'Auteur.  Je  crois  que  l'on  compteroit  fur  fes  doigts- 
le  nombre  des  Leâreurs  qui  penfent  aflez  à  ce  qu'ils 
lifent  pour  l'appreudre  :  on  a  une  idée  de  la  chofej 
4nais  on  n^  la  fçait  point.  Il  y  a  l'art  de  lire^ 
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On  vïQfonge  pas  toujours  à  ce  qu'un  dit  :  rare- 
ment, y  penje-t-on  aflez.  J'écris  à  Paris. 

Une  abfence  d'efprit  fait  que  vous  ne/onge7^ 
pas  a  ce  que  vous  dites  j  la  préoccupation  de  Tef- 
prit  fait  que  vous  n'y  pen/e:^  pas.  La  perfonne 
diftraite  fonge  à  autre  chofe  :  Thomme  abftrait 
penfe  à  toute  autre  chofe.  f^ons  njyfonge^  pas  eft 
un  avis  :  vous  ny  penfe:^  pas  ,  eft  un  reproche. 

Il  n'y  a  quà,Jbnger  aux  petites  chofes  y  il  fauç 
pen/êr  aux  grandes  :  les  gens  qui /^e/î/è/2/  beaucoup 
aux  petites ,  ne  fongent  guère  aux  grandes. 

Un  (ot  fonge  à  quelque  chofe  ou  à  rien  :  je  ne 
fçais  pas  à  quoi  il  penfe. 

De  la  même  manière  qu'un,  homme  d'efprit 
dit  une  fotcife  ^  un  fot  lâche  un  trait  d'efprit  : 
mais  avec  cette  différence  qu'en  y  penfaut ,  1q 
premier  fçait  fort  bien  ce  qu'il  a  dit ,  &  que  le 
-lecond  n'en  fçait  rien. 

Perfonne  ne  fçait  mieux  dire  o^on  ne  peut  pas 

fonger  à  tout  y  que  ceux  qui  ne  fongent  à  rien. 

Perfonne  n'a  besoin  qu'on  lui  apprenne  qu'il  fauç 

penjer  à  foi  j  mais  on  a  (Quelquefois  befoin  d'en 


ctre  averti. 


Enfongeaat  qu'il  faut  qu'on  oublie  un  objet, 
on  s'en  fouvient  :  à  force  d'y  penfer^  il  faut  à  la 
fin  qu'on  l'oublie* 

Un  homme  qui  n'eft  pas  fort  commun ,  c'eft 
celui  qui/a/z^e  d'abord  aux  autres.  Un  homme  qui 
eft  infiniment  rare,  c'eft  celui  qui  ne  penfe  point 
à  lui. 

On  fonge  aux  autres  :  on  penfe  à  foi.  On  penfe 
à  fon  propre  mal  :  otk  fonge  aux  maux  d'autrui.. 
Mal  d 'autrui  n'eft  g^  fonge. 
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Soudain  j .  Subit. 


Soudain ,  mot  celte  &  bas-breton  indiquant  ce' 
qui  arrive  incontinent ,  fur  le  champ  ,  à  i'inftanr 
même,  en  un  inftant,  fans  que  rien  puiÛe  rarrêtery 
le  contenir  :  fud^  fuden  en  grec  ,  impétueufe- 
ment,  violemment  ^  avec  une  extrême  célérités 
Subit  ^  du  latiny«^*ire  >  fe  mettre  fous ,  aller  après  ^ 
arriver  enfuite  j  défigne  proprement  ce  qui  vient 
après ,  tout  de  fuite,  prefque  auffitôt ,  fans  délai. 

Soudain  eft  dcuic,  en  foi,  plus  prompt  cpejiiâit. 
Le  premier  n'a  point  de  préliminaire  ;  le  -fécond 
femble  -en  fuppofèr.  La  chokfoudaine  étonne  ;  la 
chofe  fubite  furpfend.  L'événement  foudain  n'a 
été  ni  prévu  ,  ni  imaginé ,  ni  foupçonné  ,  ni  preÂ 
fenti  ;  il  n'a  pas  même  pu  l'être,  L  événement/à- 
bit  a  pu  l'être  abfolument  ;  mais  il  n'a  été  ni 
préparé ,  ni  ménagé  ^  ni  amené ,  ni  indiqué  dû 
moins  fuffifamment.  On  ne  pouvoit  pas  s'attendre 
au  premier  :  on  ne  s'attendoit  pas ,  du  moins  fi* 
tôt ,  au  fécond.  Ce  qui  t&  foudain^  arrive  ,  pour 
ainfi  dire  ,  comme  «n  coup  de  foudre  dans  un 
temps  ferein  :  ce  qui  t&fubit  ,  arrive  comme  un 
coup  de  foudre  inattendu  au  commencement  d'un 
orage.  Soudain  a  quelque  chofe  die  plus  extraoE* 
dinaire  que  fubite 

L'apparition  de  l'ennemi  eft  foudaine  ^  lorf* 
qu'elle  trompe  toute  votre  prévoyance  :  elle  eft/"- 
bite  ,  lorfqu'elle  trompe  feulement  .votre  attente* 
Pour  l'exécution  d'un  deflein  ^  vous  faites  une 

mardis 
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fcaxche  fubite  :  dans  un  preflant  danger  |  vous 
prenez  une  tkiç\\x\\oïi  fôudcùntk 

Si  vous  compâlreï  le  mouvement  de  la  lumletÈf 
à  celui  du  fon ,  vdUs  direz  que  le  premier  eftyàu- 
i/ûiniparce  qu'il  femble  franchir  prefque  en  un  inf- 
taiit  Urt  intervalle  iilimenfe  j  &  que  le  dernier  eft 
fubii^  parce  qu'il  s'exécute  avec  une  rapidité  (în- 
gulierej  SoûdainftixhXt  n'avoir  qu'un  inftant  ifu-^ 
îu  peut  avoir  une  duréfe. 

Une  chofe  eft  fûudainé  ^  comme  l'éclair  j  fu^ 
bitt ,  cortlrné  le  paflàge  d'un  tofrent, 

L'efprit  >.  après  avoir  inutilement  médité  ,  â 
quelquefois  des  traits  fubics  de  lumière  :  le  gé- 
nie y  fans  avoir  fait  aucun  effort  ^  a  quelquefois  des 
ïAuttiinznon^  foudàines ^  comme  dit  Bolfuet. 

Voyez ,  dans  l'Oraifon  funèbre  de  M,  de  Tu-^ 
tenue  par  Fléchier  ^  leis  effets  d'une  mott  fubite  i 
Voyet ,  dans  TOraifon  funèbre  de  Madame  Hen- 
riette par  Bofluet^les  effets  d'une  mort yc^/.'^a//zg*i 
ta  itîort  de  M.  de  Turenne  n'étoit  point  hors  de 
la  vraifemblance }  celle  de  Madame  Henriètce  écoit 
contre  toutes  les  apparences  :  la  première  ne  pou- 
voir pas  être  inopinée  coihme  la  féconde. 

Ce  que  nous  appelions  changement  Jubit  ^  H^ 
forint  fubite  ^tn  ne  confîdérant  que  le  cours  ordi* 
nairédes  chôfès^  les  Prédicateurs  rappelleront  plu- 
tôt chûagetnertt  foùdain  y  eoni^crfîori  Jaudàine  ^  eri 
Je  confîdérant  comme  l'effet  d'une  grâce  extraot- 
ditiaire  &  toute  puifTante.  Par  ces  changèmetii  fu-^ 
hits  i  l'objet  pafTe  bien  vite  &  courre  toute  attenté 
d^un  état  à  l'autre  :  par  certe  corivérjîon  ^foudaine  \i 
fujet  eft  tranfporté  ^  pour  ainû  dire ,  fôuf  d'uii  c6up> 
Jwir  un  toiraeie  dt  k  Gtace ,  de  l'abîme  du  vice  art 
centre  de  la  fainteté  fans  paflèt  par  un  miliétj^ 
Ivme  If^i  S 
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Soudain  eft  un  terme  réfervé  pour  la  poéfie  ic 
pour  le  ftyle  relevée  II  exprime  un  grand  mouve- 
nietit  ;  &  il  eft  fait  pour  être  appliqué  à  de  grands 
objetSp  Subie  eft  donc  au  coiïtraire  dans  Tordre 
commun  des  chofes  \  il  n'exprime  que  ridée  fimple 
qui  peut  fe  retracer  dans  tous  les  ftyles.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  accidens&  des  événemensyî/^i/j  : 
les  chofes  plus  rares >  plus  extraordinaires,  plus 
inopinées ,  plus  frappantes  paroiflent  plutôt  Jou-- 
daines. 


Soudayer  ^  Stipendier. 

Prendre,  entretenir  des  troupes  à  fa  folde. 
Les  Etymologiftes  fe  trompent,  lorfqu'ils  dé- 
rivent le  vnotfoldat  à\i\^x\njolidus ^  fou,  pièce 
de  mpnnoie  ,  dont  ils  (onifolde.  Solde  &  foldat 
viennent  immédiatement  du  celte  fold  ^  P^y^î 
Jolder^  foldat ,  homme  payé.  Les  Gaulois,  au  rap- 
port de  Céfar  (û),  appelloientyc^Wz/Aiûij,  des  gens 
attaches  à  leur  fervice ,  moyennant  le  foin  qu'ils 
prenoient  dé  leur  fubfiftance  pour  prix  de  leur  dé- 
voûment  :  de  là  notre  ancien  motjbuldart ,  enfuite 
foldat  ^  fouldler  Scjoldieren  anglois.  Cçs  foldu^ 
riers  n'étoient  pourtant  pas  de  fimples  foldats. 
Loin  que  nous  ayons  emprunté  du  latin  nos' mots 
folde  ^foldat  ^foudoyer  y  le  latin  a  reçu  des  Celtes 
\^s  mors  folidus ,  monnoie  pour  payer  ;  folvert , 
payer ,  &c.  En  éthiopien ,  fait  (îgnifie  également 
{old^v  ^foudoyer  y  payer.  Ces  mots  font  tirés  du 
primitif y2z/,y^/,  qui  défignoit  oiiginairement  la 
fubfiftance  en  général» 

■ — I  ■  ■      '        I  — '      '  '  '■ 

(tf)  Comment.  1. 5  »  c.  5» 
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Si  les  Gaulois,  dont  la  Langue  étoir  faite' avant 
qu'ils  eufTent  aucune  communication  avec  les  Ro- 
mains 5  avoienc  eu  recours  au  latin  pour  donnet 
un  nom  à  leurs  troupes  mercenaires ,  ils  auroienc 
pris  celui  de  Jlipemlié  ou  Jiipendieux  ^  dont  les  Ro- 
mains fe  fervoient  pour  défigner  les  gens  de  guerrd 
foudqyés. Stips  éioK  le  nom  de  la  pbs  petite  mon- 
noie  de  Rome  dans  fes  commencemens  j  &  le 
fens  propre  de  ce  mot  eft  celui  de  profit  ou  revenu. 
On  en  ntjîifendium  &  fa  famille  ,  en  y  ajoutant 
le  mot  pend,  payer  ,&  primitivement /^e/^/';  car  la 
jnonnoie  fe  donnoit  au  poids^  Ce  terme  fignifie 
tout  à  la  fois  folde ,  fervice ,  tribut  militaire.  Par  là 
il  acquit  une  force  particulière  pour  défigner  la 
folde  des  troupes. 

Soudoyer  àéCigne  plutôt ,  par  Tctymologie  ^  Ten* 
tretien  ou  la  fubfiftance  des  troupes  j  Scjlipendier^ 
leur  paye  ou  rétribution  en  argent.  Lq  fidèle  des 
Gaulois  étoit  rigoureufement  Joudqyé  :  le  miles 
âes  Latins  croit  ptopvcmcnt  fiip€ndie\  Soudoyef 
eft  le  vrai  terme  de  notre  Langue ,  fait  pour  notre 
Hiftoire  &  pour  l'Hiftoire  moderne  :  Jiipendier 
eft  un  terme  emprunté ,  fait  pour  THiftoire  Ro- 
maine &  pour  THiftoire  ancienne  des  autres 
peuples  étrangers. 

On  die  qu'un  Pdnce/oudqye  en  temps  de  paix 
cinquante  mille  hommes  :  il  Joudoj^era  des  trou- 
pes érrangeres*  fi  la  guerre  fe  déclare.  Rollin  dit 
que  la  pauvreté  de  Sparte  donna  lieu  de  croira 
qu'elle  nejîipendioit  pas  ks  troupes  :  Périclès  inr* 
troduifit  à  Athènes  Tufage  de  Jiipendier  les  gen$ 
de  guerre. 

O  Nous  difons  commuuémentyptt^^^/*,  lorjf» 

S  ij 
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qu  ils^àgitde  troupes  étrangères  qu'un  Prince  prend 
à  fa  folde  :  cet  ufage  ,  étranger  aux  Romains ,  ne 
feroit  pas  exprimé  fi  convenablement  par  le  mot 
flïpendier. 

Les  armées  Catthaginoifes  étoient  prefque  en- 
tièrement compofées  de  troupes  étrangères  qui 
n'avoient  d'autre  intérêt  que  d  ctre  h\tnJoudo)réeS 
avec  le  moins  de  riîque  poflîble.  Le  Sénat  Romain 
arrêta  &  prévint  beaucoup  de  défordres ,  lorfqu'il 
ordonna  que  les  foldats  ieroient  à  raveniryZ/pe/i- 
âiês  aux  dépens  du  Public ,  par  une  impofition 
nouvelle  dont  aucun  citoyen  ne  feroit  exempt 
(  Tan  de  Rome  547  ). 

Avant  rinftitution  dé  la  milice  réglée ,  l'Europe 
étoit  infeftée  de  compagnies  mercenaires  qui  fai- 
foientle  métier  de  brigands,  quand  elles  ne  trou- 
voient  jx)int  à  faire  celui  de  foldats  \  je  veux  dire 
quand  elles  n'étoient  point  foudoyées  par  quelque 
Puiffance.  Avant  que  les  troupes  fuflent  ftipen^ 
diées ,  le  foldat  i  qui  n'avoit  d'autre  paye  que  le 
butin ,  fong'eoit  autant  à  la  confervation  des  per- 
fonnes  qu'au  pillage  des  chofes  \  parce  que  la  ran- 
çon du  priipnnier  appartenoit  à  celui  qtti  Tavoic 
pris. 

O  Stipendier ,  beaucoup  moins  ufiré  que^/o/r- 
doyer^  ne  fe  dit  guère  que  dans  le.ftyle  militaire. 
On  a  pourtant  dit  fiipendier  des  ProfeflTeurs, 
comme  fi  en  parlant  de  fçiences,  il  convenoit 
mieux  de  donner  un  air  étranger  &  fçavant  à  fon 
ftyle.  Soudoyer  s'applique  fort  communément  à 
toute  efpece  de  gens  mercenaires  que  Ton  tient  à  fes 
gages  ou  dans  fes  intérêts  â  prix  d'argent ,  mais  fou- 
vtnt  avec  un  efpritd'improbation  :  ainfi  Ion  àit/ou^ 
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icyer  des  Agens ,  des  Commis  ,  des  efpions  ^ 
des  brigands  \  mais  on  dit  auflî  foudoyer  des 
Pùidànces. 

11  eft  aujourd'hui  de  la  grandeur  d*un  Souve^ 
rain  àt  Jiipendier  dans  la  paix  de  nombreufe^  lé* 
^ons  pour  ne  rien  faire.  Il  eft ,  dans  certains  pays , 
de  la  grandeur  des  hauts  &  puidans  Seigneurs  de 
foudoyer  des  bandes  de  brigands  &  o'aflaflîns 
pour  avoir  un  air  de  puilHince. 

Les  Romains  ,    les  Grecs   &   en  général  les 

Peuples  anciens  ne  ftipendioiênt  àts  loidats  que 

quand  ils  avoient  un  ennemi  à  combattre  :  ils  ne 

joudqyoient  des  efpions  que  pour  découvrir  la 

marche  &  les  defTeins  de  Tennemi. 

Il  fembleroit  que  des  gens  Jlipendiés  d^ns  tous 
les  temps  pour  la  fureté  publique ,  devroiên(  dans 
tous  les  temps  ctre  employés  pour  la  sûreté  pu- 
blique ;  &  que  ce  métier  eft  noble  3  à  moins  qu'on 
ne  TaviliiTe.  Il  parottra,  un  jour,  choquant,  que 
des  gens,  moins  refpeâables  que  beaucoup  d  au- 
tres, aient  foudoye  de  l'argent  du  Public,  des 
bandes  très-nombreufes ,  pour  arrêter  fur  les  grands 
chemins  les  pafTans  de  toute  condition,  &  fouiller 
dans  lears  poches; 


\ 


• 


Soumettre^  Subjuguer^  Ajjujcttir^ 

AJfcrvir, 

Mettre  dans  la  dépendance. 
Soumettre ,  mettre  dejfous^  fous    foi ,  ranger 
(bus  la  dépendance  ,  U  domination ,  rautoncé. 
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Subjuguer ,  mettre  fous  le  joug  par  la  force  > 
prendre  un  empire  abfolu  fur.  Affujettir ,  mettre 
dans  la  fujétion  ,  la  contrainte ,  foumettre  à  des 
obligations ,  à  des  devoirs.  Affervir ,  mettre  dans 
un  état  defervitude^  réduire  à  une  extrême  dé- 
pendance. 

II  eftfenfible  o^t  foumettre  &  affujettir  n  ont 
pas  la  même  dureté  defens  q^\  affervir  &c  fubju^ 
guer.  Ajfujettir  &  foumettre  ôcent  Tindépen- 
dance  xfubjuguer  &  ajfervir  ôtent  la  liberté.  Sou-- 
mis  ou  affùjetti  ,  on  peut  être  encore  libre  ^fuh- 
jugué  ou  affervi  y  on  eft  efclave.  On  ^^  fournis  à 
un  Prince  jufte ,  &  affùjetti  ides  devoirs  légitimes  : 
on  e^fubjuguépzt  un  ennemi  via  jrieux,&<2^m 
par  un  gouvernement  tyrannicjue. 

Soumettre  eft  un  ternie  générique  qui  marque 
une  certaine  difpofition  des  chofes ,  mais  fufcep- 
tible  de  beaucoup  de  variétés  :  l^foumijjion  va 
depuis  la  déférence  jufqu  a  rairerviflTcment.  Mais 
ajjujettir  mziç^Q  un  état  habituel  ou  une  habi- 
tude d'obciffance,  de  devoirs,  de  travaux  ou  de 
foins  :  la  fujétion  défigne  une  contrainte  ou  une 
affiduîté  confiante  qui  annonce  la  multiplication 
des  aftes ,  comme  Tadjeârif  fujet  défigne  une 
obéiflance ,  une  inclination ,  une  habitude  foutenue 
&  prouvée  par  plufieurs  aûes.  Subjuguer  exprime 
un  empire  ou  un  afcendant  plus  ou  moins  abfolu, 
jnais  fans  exiger  néceffairemenr  ,  comme  affervir^ 
J'oppreffion  ou  l'abus  :  il  y  a  un  joug  doux ,  un 
joug  lé^cr  j  cpmmq  qnyo//^  pefant,  \\njoug  de 
fer.  ^jî/erwdéfigne ,  au  contraire,  un  état  violent, 
une  extrême  contrainte ,  la  dépendance  d'un  ferf^ 
c'eft-à-dirç ,  d'un  liomme  enchaîné  :  XzfervUud^ 
çft  un  çfçUvagç.  f^^^^^  Semtudç, 
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AhiR/oumeetre- exige  d'un  côté  une  fupériorité,, 
une  autorité  quelconque  ^  &  de  l'autre  une  infcrio- 
rite  ,  une  dépendance  vague  :  on  eH  fournis  à  la 
ferce ,  à  la  jneceflité ,  à  la.  loi ,  à  la  volonté  ^  au  ju«^ 
gement  d'autrui  :  on  left  plus  ou  moins  y  oa 
Teft  néceflkirement  ou  volontakenient.  Subjuguer 
exige  d'une  part  une  force  o\\  un  afcendant  vi£to^ 
rieux ,  &  de  l'autre  une  grande  dépendance  Se 
une  forte  d'impuiflance  lonjubjugue  aes  ennemis  ^ 
des  rebelles  par  la  force  des  armes ,  des  padions 
par  la  fotce  &  l'empire  de  la  raifon  ^  des  efprits 
{bibles  par  Tafcendant  du  génie  ou  d'un  efpric 
forr.  AJfujettir  exige  d'un  côté  une  puiffànce  ou 
un  titre ,  &  de  l'autre  une  dépendance  ou  un  dé- 
voûment  éi;abli  ;  on  eft  ajjujetti,  par  un  maître  ^ 
par  des  befoins^  par  les  devoirs  d'une  charge  j^ 
par  une  tâche  qu'on  s'impofe  foi-même.  AffervU' 
exige  d\inr  côté  une  puiffance  irréiiftible  ou  un 
pouvoir  tyrannique ,  &  de  l'autre  une  e^^trême  dé-» 
pendance ,  une  dure  contrainte  :.  on  eft  ajfervi 
par  des  conquérans  barbares ,  par  des  defpotes  ^  par 
des  pallions  violentes  y  par  des  devoirs  ou  des  be^ 
^Àns  fans  ceffe  reuai0an$.  &  pr^âà^s  ^,  en  un  mot; 
par  l'oppreâion. 

De  par  la  Nature  ,,  les  femmes  font  foumïfes 
4  leurs  maris  :  cçlui  qui  ^  par  fa  foiblelfe ,  a  befoin 
d'êure  protégé ,  n'eft  pas  fait  pour  commander  à 
celui  qui  le  protçgç  &  dont  il  ne  peut-  fe  fair^e^ 
obéic.  Par  cette  même  foibleflTe ,.  elles  font  plus 
exppfées  que  les  hommes  à  hxejfuhjuguéçs  :  paij 
vos  égards  j  vos  foins ,  vq$  déférences  ,  faites 
alors  lur-tout  qu'elles  ne  fentent  point  votre  em-* 
pire  (  chef-d'oBuvre  d'un  bon  gouvernement  )  i 
^  laÙïeSj-kur  croire  ^  cgmme.  elles  le  veulent  j^ 

S  iv 
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qu*ellès  commandent.  Par  leur  fexe  &  par  leuf 
état,  plies  font  ajffujettiest  à  tant  de  eçiips  &  i 
tant  de  devoirs ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  refpecr 
j^ble  da|îs  la  Société  qu'une  femme  qui  fe  foumet 
patiemment  aux  unes  i  &  remplit  fidèlement  le^ 
autres  :  c'eft  la  femme  fone  oue  Salomon  craignoir 
de  ne  pas  trouyer.  pans  TOrient ,  elles  font  ^ 
Jervics  par  une  fuite  naturellg  jdp  Tefprit  public  x 
que  de  raifoq ,  de  prudence ,  de  douceur ,  de 
confolation  ,  d'avantage  &  de  bonheur  perden| 
ces  plats  Defpotes ,  qui  ne  reconnoilfent  pas  leur^ 
femmes  pour  leurs  çpn^pagnfs  ,  leur^i  aitiies ,  & 
leurs  moitiés  !  ♦ 

Plus  on  eft  petit ,  plus  on  t&Jbumis.  Plus  on  eft 
fbtble ,  plus  on  eft  fubjugué.  Plus  on  eft  élevé , 
plus  on  eft  affujetcL  Plus  on  eft  lachf  ,  pli|s  pu  eil 
(ifferw, 

\\  faut  fçavoir  ou  (t  foum^ttre  les  chofes  ou  s^ 
Jhiimçttre ,  de  manière  ou  que  nous  pofledions  lei 
objets ,  ou  qu'ils  ne  nous  pofledent  p$is.  Il  vauf 
xnieaxfubjugu^r  fes  paffions  qu^  des  peuples  ;  ca| 


y  etoit  pas 

rellem^nt  afjuj'etti ,  fous  peine  de  refpirer  au  mir 
Jieu  ^ts  b^iUemens  de  Toifiveté  le  ppifon  de  l'en- 
nui également  funçfte  au  corps  &  4  l'ame^  H  faut 
^ajfiùrvir  fcrupuleufemept  à  Jpbfervance  des  der 
yoirs  pénibles  &  indifpepfables,  fi  J'pn  veut  lei;. 
fendre  légers  &  demeiireç  libfe, 

yhpmme  ^^foums  k  tat^ç  d'ai^rcu-ité^  êc  d'in-- 
liuences ,  il  eft  affujetci  à  tan^  dç  deypi^iî  Se  de  be- 
foins  ,  qu'il  we  lui  ref|e  plus  guère  que  de  n'être 
msfub jugulé  (  &  il  s  en  4^f?^<i  P^f  1^  ^^^  ^^ 
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icaradere  )  ,*  &  de  n'erre  point  ajfervi  (  &  il  s'ea 
défend  par  la  haureur  de  l'ame  )* 

Subjugue:^  les  efprirs  &  les  cœurs ,  fi  vous  vou-'' 
lez  que  rour  vous  io\i  fournis.  N'ajferviffe^  per- 
sonne ,  fi  vous  voulez  que  rous  reftent  affiijettis^ 

On  a  autant  de  peine  à  k/oumettre  à  la  raifon 
d'un  homme  fagç ,  que  d^  faciliré  à  saffervir  X 
lopinion  publique,  quelque  folle  qu'elle  puifle 
ècte.  Les  gens  qui  veulent  4pniiner  par-tout  & 
même  qui  réuffilTent,  trouvent  à  la  fin  quelqu'un 
qui  les  Jubjugu^f  II  implique  contradiélion  qu'il 
y  ait  des  places  qui ,  fans  affujettir  à  aucun  exer- 
cice ,  procurent  de  gros  falaires.  Pour  les  hommes? 
puiflans  y  c*eft  aflez  que  de  croire  qu'ils  ne  fom 
point  affervis  j  m^Js  il  faut  qu'ils  le  croyent. 


\ 


Soupçon^  Sufpiçiotif 

Latin  fufpicio  ,  de  la  prépofîrion  fub  ,  fous  » 
deflbus ,  &  de/pic ,  voir ,  regarder  ;  aâion  de 
voir ,  de  confidérer ,  de  conjeâurer  >  de  deviner , 
d'imaginer  /  ce  qui  eft  defiçus ,  non-apparent ,  ca- 
ché ,  incerrain.  C'eft  tout  au  plus  une  connoifiance 
fort  incerraine ,  ou  peur-crre  une  vaine  imagina^ 
rion,  On  a  dit  que  lefoupfon  eft  une  légère  inf- 
grcflSon  fur  Tefprit,  unfentiment  de  hafard,  une 
demi*luiniere  y  la  moins  noble  des  fondions  de 
Tefprit  )  une  croyance  donteufe  Sç  défavantageufe, 
pne  idée  de  défiance.      » 

Soupçon  eft  le  terme  vulgaire  xfufpicipn  eft  un 
terme  de  Palais.  Le  foupçon  ^  roule  fur  route 
^rre  d'objets  ;  Izfujpicion  tombe  proprement  i\x% 
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les  délits.  Lejoupfon  entre  dans  les  efprits  défîans  ; 
&  hfu/picion  dans  le  confeil  des  Juges.  Lejoup- 
fon  peut  donc  ctre  fans  fondement  :  Xzfufpicion 
doit  donc  avoir  quelque  fondement  >  une  raifon 
apparente.  Juftifiee  par  des  indices ,  la  fufpicioti 
fera  donc  xxnfoupçon  légitime,  grave ,  raifonnable. 
J^tfouppon  fait  qu'on  eft  foupçonné  :  Iz/u/picion 
fupppfe  qu'on  eft  fufpeft.  ; 

Il  réfulte  de  là  que  le  verhc  fu/peâer ,  indiqué 
par  Vzd]eCki(fu/pe3 ,  eft  un  mot  utile  9  puifqu  il 
défigne  dans  l'objet  un  fujet  de  le/oupçonner.  La 
âé&^nce  foupçonné  les  gens  mêmes  qui  n'ont  donné 
aucun  lieu  zxxfouppon  :  la  prudence JiifpeSe  ceux 
qui  ont  donné  matière  à  hjujpicion.  Un  homme 
vrai  peut  être  foupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité 
dans  certain  cas  :  le  menteur  eft  ja^ement  fujpeâé 
de  dire  faux  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes. 
On  voudra  rendre  le  ptemier  fu/peâ  :  celui-ci  Teft 
,  à  jufte  titre.  La  femme  la  plus  vertueufe  kisifoup- 
pennée  par  un  jaloux  :  la  coquette  t^.fufpeâée 
de  tout  le  monde  ou  fufpeâe  au  Public.  Je  fçais 
que  tout  tttfufpeS  au  tyran  foupçonneux  ;  mais, 
parce  que  tous  (esfoupçons  font  au  moins  desfuf- 
picions  y  Se  qu'il  trouve  la  preuve  de  ce  qu'il  croit 
dans  ce  qu'il  craint.  La  femme  de  Céfar  ne  doit 
pas  ctïQ  joupçonnée  ;  les  fortunes  rapides  font  tou- 
jours fufpeâées. 

Sufpeàer  n'a  point  encore  pafle  de  la  converfa- 
\  tion  dans  les  faftes  de  la  Langue  :  je  ne  fçais  pas 

pourquoi.  Les  Latins  dAioxtxitfufpicans  foupçon- 
ner ,  Scfufpeâare ,  fufpoÊker  ou  tenir  pour  fulpeâ  : 
'  ce  dernier  indique  une  réduplication  t 


J 
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Souris  j  Sourire. 

Ri  y  ris  y  rire  font  des  imitations  du  bruit  qu'on 
dit  en  riant.  Souris  Se  fourire  défignent  par  le 
mot  fous  ce  qui  eft  au  dejfous  du  ris  Se  du  rire. 
Sourire  ^  c'eft  rire  comme  en  deflbus  ou  fous 
cape  ,  peu ,  légèrement ,  à  demi,  fans  éclat ,  pat 
un  fimple  mouvement  des  lèvres  ,  accompagné 
d'un  certain  regard.  Ce  mouverïfcent  n'eft  que  la 
naiflance  ,  Jô  foupçon  ,  le  premier  trait  du  rire. 
En  un  mot  le  fouris  eft  au  ris  y  ce^ue  le  bouton 
qui  commence  à  s'ouvrir  eft  à  la  fleur  épanouie. 

Ris  eft  le  mot  fimple  &  radical  ;  rire  eft  le 
mot  dérivé  &  modifié  :  rire  ajoute  donc  à  ris.  Ris 
eft  le  latin  ri/us  :  or  cette  terminaifon  paflîve  mar- 
que ce  qui  eft  fait ,  ce  qui  eft  produit.  Rire  eft  le 
verbe  ridere  ou  le  fubftantif  ri/io  :  ot  l'un  &:  l'autre 

expriment  l'aâion  de  faire  ,  le  genre-  d'aûion 
» r.:»   v: i i'  jci.^ 1  ^xt^  ^.  » 


Nous  perfonnifions  les  ris  Se  non  le  nre  :  or 
comme  les  perfonnages,  appelles  ris  y  ne  font  que 
des  objets  individuels ,  la  chofe  exprimée  par  le 
mot  ris  n'eft  également  qu'un  aâe ,  un  effet  in- 
dividuel. Nous  difons  le  rire ,  comme  nous  difons 
le  boire  y  le  manger^  le  levery  \e  coucher  y  Sec.  :  or 
cette  manière  de  parler  défigne ,  félon  la  vertu  des 
verbes ,  le  genre ,  la  manière,  l'habitude  de  la  chofe. 
L'on  a  le  rire  agréable  ,  &  l'on  fait  des  ris.  Vous 
«qualifiez  le  rire  d'une  perfoune  félon  fa  manière* 
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habituelle  de  rire -y  &  vous  qualifiez  fes  ris ,  felort  la 
manière  donc  elle  rit  aâiuellement.  Chacun  a  fon 
rire ,  comme  fon  maintien  habituel  r  la  forme  du 
.  ris  varie  »  comme  la  contenance  >  fuivanc  les  oc- 
caHons. 

Le  ris  eft  uti  éclat  de  rire  :  il  eft  donc  un  ade 
d'une  telle  efpece.  Nous  difons  qu'une  perfonne  a 
fait  des  ris ,  &  non  des  rires  immodérés.  Si  Ton 
dit  quelquefois  des  rires ,  c'eft  lorfqqe  les  ris  ont 
rté  plufieurs  fois  recommencés.  Les  ris  continués 
ne  font  qu'un  rire  y  comme  plufieurs  aftes  ne  font 
qu'une  aâion  ^omplette.  On  dit ,  dans  ce  fens  ^ 
un  long  rire ,  un  rire  inextinguible  ;  ^e  qui  mar- 
que le  réfultat  d'une  action  divifible  en  plufieurç 
ades  ou  en  divers  temps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  rire  &c  de  ris ,  s'ap- 
plique naturellement  à  fourire  &  à  fouris.  Le 
Jouris  eft  proprement  un  ade  ,  l'efFer  particulier 
de  fourire  ou  du  fourire  ;  le  fourire  eft  l'aition 
ipécifique  de  fourire  ,  la  manière  habituelle  de 
fourire ,  x)u  enfin  une  efpece  de  rire.  Si  fouvent 
on  les  confond  3  fouvent  on  les  diftingi^^  &  un 
ufage  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  foit  préfé- 
rable à  l'autre ,  félon  les  cas. 

Le  fouris  eft  une  des  çcpreflîons  les  plus  éner^ 
giques  du  fèntiment  :  \t  fourire  eft  un  des  attraits 
Us  plus  touchans  de  la  figure.  Le  fourire  eft  la 
iraniere  d'exprimer  une  joie  douce  ^  modefte , 
délicate  de  Famé  :  le  fouris  en  eft  l'expreffion 
aduelle  &  paflagere.  Avec  \xn  fouris  fin  ^  il  y*  a 
de  lefprit  jufque  dans  le  filence  :  avec  un  fourire 
gracieux ,  la  laideuï  difparoîr.  Le  fouris  eft  en 

2uelque  forte  plus  moral ,  &  le  fourire  plus  phy- 
que  ;  je  veux  dirç  qu'on  applique  plutôt  les  qua- 
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lifidations  morales  TLXxfouris  ^  &  les  qualifications 
phyfiques  au  fourire.  Vous-nt  concevez  pas  le 
fauris  fans  une  intention ,  un  motif,  un  fenti- 
ment ,  une  penfce  qui  lanime  :  vous  concevez  le 
fourire  comme  un  jeu  naturel  de  la  figure ,  comme 
un  trait  ou  une  habitude  du  corps ,  comme  un 
genre  d'adioh  phyfique ,  familier  a  Thomnye. 

Les  grâces  ont  toujours  \t  fourire  fur  les  levçps  i 
leur  foiiris  n'eft  pas  le  même ,  fi  lamour  allume 
ou  éteint  fon  flambeau. 

On  voit  le  fourire ,  il  repofe  fur  le  vifage  :  on 
apperçoic  lefouris^  il  s'évanouit  bientôt.  Lejouri^ 
prolongé  devient  fourire.  Le  fourire  fe  fixe ,  &  le 
fouris  s'échappe.  On  étale  \e  fourire  \  on  cachera 
{on  fouri s ^e  four is  eft  zii  fourire  ce  que  TaccertC 
eft  à  la  voi^  Je  veux  dire  que  le  fouris  n'eft  qu'un 
aâe  léger,  un  trait  fugitif  j  au  lieu  que  le  fourire 
eft  une  adlion  fuivie,'Un  état  de  la  chofe. 

La  peinture  fixe  le  fourire  en  développant  avec 
aifance  fes  formes  gracieufes  &  les  effets  qu'il 
produit  fur  toute  la  figure.  Elle  efquilFe  fi  finement 
\e  fouris  i  qu'il  femble  fe  diffiper  à  l'inftant  où  on 

le  voit  éclore. 

Comme  im  fouris  ct^mni  glijfe  fur  les  lèvres 
de  cette  perfcnne  contrainte  qui  répond  ,  à  la 
dérobée  »  au  difcours  ou  au  coup  d'oeil  qu'elle  ne 
doit  pas  entendre  !  Comme  le  àoxx%Jourire  repoft 
fur  la  bouche  de  cette  bonne  rpere  ^ui  contemple 
fort  délicieufement  fon  tendre  nourriffon  endormi 

fur  fes  genoux  ! 

Quel  trait  plus  perçant  que  le  fouris  d'une 
douleur  profonde  qui  fe  refufe,  avec  un  tendre 
regret  ,  à  la  confolation  qu'on  lui  donne  !  Quel 
attrait  plus  touchant  que  \e  fourire  de  l'innocence 


*. 
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<Juî  s'endort  dans  les  penfées  d'une  joie  pure  »  & 
qui  paroît  en  jouir  jufque  dans  (qs  reines  ! 

Une  femme  artificieufe  compofe  habilement 
{on  fourire  :  mais  à  un Jouris  général  de  laflem- 
blée ,  je  vois  que  perfonne  ne  s'y  trompe.  h^Jou^ 
rire  doit  être  naturel  j  finon ,  c*eft  une  grimace  : 
le  Jouris  eft  naïf,  il  échappe  du  cœur,, à  moins 
qu'il  ne  foit  malin. 

hejourire  du  courtifan  eft  comme  celui  d'un 
mafque  ;  il  eft  le  même  pour  tout  le  monde  :  un 
Jouris  du  Prince  eft  comme  xxnfouris  de  la  beauté, 
il  gagne  les  cœurs. 

Malheureux  les  enfans  qui  ne  voyent  point  le 
fourire  paternel  &  maternel  répandre  la  féréiiité 
&  les  doux  préfages  fur  Taurori  de  leur  vie  ! 
Malheureux  pères  ,  malheureufes  i^res ,  qui  , 
pour  avoir  éloigné  d'eux  leurs  enfan's,  n^ont  poûic 
fenti  délicieufement  treflTaillir  leurs  entrailles  aux 
premiers  yt)wrij  de  ces  innocens,  &  qui  ne  pour- 
ront plus  fentir  tout  le  bonheur  d  être  pères  Se 
mères  ! 


Souvent^  FrécjuemmcTiù 

L'Abbé  Girard  eftime  que  fouvent  eft  pour 
la  répétition  des  aâes;  &  fréquemment ,  pour  la 
pluralité  des  objets.  Ainfi  Ton  déguife  fouvent 
{t%  penfées  j  &  l'on  rencontre  fréquemment  dv  t 
traîtres. 

11  me  femble  qu'on  rencontre  ^w^\  fouvent  des 
traîtres;  &  qu'on  àégmfe  fréquemment  fes  pen- 
fées ,  fes  defleins ,  i^s  fentimen.s ,  fa  marche , 
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tout  à  la  fois.  Fréquent  fignifie  ce  qui  fe  faity^w- 
vent'j  fréquence  exprime  la  réitération  rapide  des 
pulfations  y  des  vibrations ,  des  mouvemens  ;  fré- 
quenter c*eft  voir  ou  vifiter  avec  aifiduité  le  même 
objet  y  fréquentatif tn2ii(]ue  la  répétition  des  mêmes 
ades.  Fréquemment  a  donc ,  comme  t(Jus  cts  ter- 
mes ,  la  propriété  de  défigner  cette  répétition. 

Du  primitif /ai ,  yi/' ,  amas  j  hauteur,  fe  forma 
l'oriental  /i/?Ao ,  multitude^  abondance  j  d'où  le 
htin  fcepé  ^fouvent.  Les  Latins  ont  dit  d'abord 
frecuens  pour  frequens  2  d'où  P^offlus  conjecture 
que  ce  mot  eft  compofé  défère  cum  enSy  gens 
qui  fe  réuniflent  ep  grand  nombre  j  &  M.  de 
Gébelin  ,  en  adoptant  l'idée  du  concours  ^  juge 
que  fre  vient  plutôt  du  verbe  fero ,  porter ,  fe 
porter  ;  &  qu'ainfi  le  mot  défigne  des  êtres  qui  fe 
portent  enfemble  au  même  lieu. 

Sans  prononcer  fur  ces  deux  origines  qui  amè- 
nent la  même  définition,  je  remarquerai  que  l'ad- 
verbe jerè  donne  au  mot  une  idée  plus  jufte  & 
plus  claire  ;  puifqu'il  fignifie ,  ainfi  que  M.  de  G.  le- 
reconnoît,  le  plus  fouvent  ^  ordinairement,  pref- 
que  toujours  :  &  cet  adverbe  >  tiré  lui-même  du 
verbe ^ro,  défigne  donc  Tadion  très-ordinaire, 
très-fouvent  répétée  de  fe  porter  à  une  chofe  , 
vers  un  but..  KinÇ\  frequens  ^ferè  cum  ens^  fignifie 
lirtéralement ,  qui  eft,  qui  va,  très-fouvent  avec , 
en   un  lieu.  Quant  à  Tidée  de  concours ,  s'il  eft 
vrai  qu'elle  eft  fbuvent  exprimée  par  le  mot  fre^ 
quens ,  fréquent ,  il  n*eft  pas  moins  certain  qu'il 
exprime  auflTi  fouvent  celle  àe  fucceffiop, ,  tant  en 
latin  qu'en  françois.  Cicéron  dit  également  qu'il 
importe  d'avoir  des  Auditeurs  frequens  (  nom- 
breux); &  que  Démofthenes  fut  l'Auditeur /r/- 


^ 
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guent  (aflîdu)  de  Platon.  Souvent  ^fœpè,  ne  pré-* 
îente-t-il  pas  également  l'idée  de  concours ,  à  s*eil 
tenir  à  fon  origine  j  puifque  fa  racine  fignifife 
amas  y  multitude  ?     ^  *    ^ 

Souvent^wtMX.  dire ,  félon  rinterprétatioii  cotti* 
tnune,  beaucoup  de  fois,  mainte  rois,  fou  ventes- 
fois  i  fréquemment  ^  feloti  letymologie  5f  la  valeur 
des  mots  de  la  mèhie  famille^  veut  dire  fort  fou-^- 
vent ,  très^rdinairement ,  plus  que  de  coutume^ 
Vous  ^Wtz /outrent  dans  un  lieu  où  ave^  coutume 
d'aller  i  vous  allez  fréquemment  dans  uhe  ttiaifort 
où  vous  allez  avec  une  grande  afllduîté.  Soiiveni 
n'indique  que  la  pluralité  des  zGtts  ^  fréquemment 
annonce  une  habitude  formée.  Vous  faites  f(>u^ 
vent  ce  qu'il  n'eft  pas  rare ,  Ce  qu'il  eft  ordinaire 
que  Vous  faffiez  :  vous  hizes  fréquemment ,  ce  quô 
vous  êtes  le  plus  accoutume  à  faire  ,  ce  que  vous 
faites  fans  ceffe. 

Celui  qui  voit  fouPeni  ïeà  Miniftres  ^  vifirfe 
fréquemment  les  aritichaiiibreSi 

Un  Ëgoîfte  parle  fouvent  de  lui  :  il  éil  parle 
même  plus  fréquemment  qu'on  ne  penfe  •  car  ^ 
fans  fe  nommer ,  c'eft  fouvent  de  lui  ou  relati- 
vement à  lui  qu'il  parle* 

Le  Philôfophe  même  fe  trompe  fouveni  j  &  le 
jufte  même  pcche  fréquemment. 

11  Amvéfouvent  des  naufrages  en  tner  j  il  en  af- 
tivt  fréquemment  dans  une  mer  orageufe,  comm<ï 
kCout.' 

O  Ce  qui  ne  revient  pas  fouvent ,  eft  plus  otf 
moins  rare  :  ce  qui  ne  revient  pas  fréquemment 
peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemmei\t  e, 
même  particulièrement  propre  à  défigner  ce  q/t 


fe  (m  (>rxlitiairemef)€  ^  mais  plus  fouvint  qu'à 
rordinaire.  Âinii ,  dans  1  cmr  naturel  y  le  ^^U  hu 
Jbuvcm  en  iine  minute  ;  mais  fi ,  par  accident  ^  Im 
pulfacions  deviennent  plus  preiFées  >  plus  rapides^ 
plus  multipliées ,  il'  bat  fréquemm$at  ^  il.  eft  frér 
quent. 

'  A  comparer  notre  maniera  de  vivre  avec  c^IIe 
des  Anciens,  nous  txï%ng<^myouvent  :  à  compa)^ 
celle  des  enfans  avec  celle  des  hommes  laits , 
ceux-U  tiçïzngent  fréquemment. 
.  Vous  direz ,  après  Héfiode ,  que  fouvent  im 
feul  homme  fufEt  pour,  ruiner  fa  patrie  ^  mais  noil 
qaQ  fréquemment  il  y  fuffit  :  car  ce  neft  point  un 
cas  ou  /Un^  chofe  ordinaire. 

Je  fuis  quelquefois  ûirpris  qu'on  ne  vojre  pas 
flasjouvent  de  braves  gens  à  la  potence  ^  puifqu'il 
ne  faut  que  deux  coquins  pour  faire  pendre  un 
honnête  homme  :  je  fuis  furpris  un  moment  j 
quand  j'entends  parler  de  mille  Se  mille  horreurs  ^ 
qu'il  ne  fe  falfè  plus  fréquemment  4e  grandes 
exéctuions. 

On  voit  fouvent  changer  le  Miniftere   daai 

différens  jGouvernemens  :  il  faut  bien  le  change» 

fréquemment ,  lorfque  les  maux  font  tels ,  qu'il 

n'eft  guère  poflible  d'y  remédier ,  comme  dan$ 

l'ctat  prcfent  de  l'Angleterre. 

O  Enfin  fréquemment  indique  proprement  une 
aâion ,  ce  qu'on  fait  ;  Se  fouvent  indique  égale-< 
ment  l'aftion  &  l'état ,  ce  qui  fe  fait  ou  ce  qui  eft. 
J*ai  remarqué  que  le  mot  fr^  pour  ferà.&i  pouc 
fero  ,  un  des  élcmens  àtfrequens ,  fignifie  fe  por- 
ter, aller,  agir.  On  fait  fouv^t  ovt  fréquemment 
certaines  chofes  :  on  ejl  fouvent  oxxfort  fouvent 
Tome  IF.  T 
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ôc  non  fréquemment  dans  une  fituation.  Celui  qui 
me  (^t  fréquemment  un  exercice  modéré ,  ed/ou" 
vent  incommodé ,  ou  il  éprouve  /auvent  des  in- 
commodités«  Il  y  ajhrtfouvent  du  monde  dans 
Hîie  maifon  j  &  vous  y  alle^  vous-même  fréquent' 
ment^, 

J*ai  été  fouvent  embarrafTé  avec  des  gens  qui 
me  poufibient  de  queftions  jufqu  a  me  réduire  i 
1  alcernacive  iott  dure  ou  de  manquer  à  la  difcré^ 
tion ,  ou  de  leur  marquer  de  la  méfiance  :  ils  y 
leroient  revenus  fréquemment ,  fi  je  n'avois  pris 
le  parti  d'ignorer  toujours  abfolument,  avec  eux» 
ce  que  je  ne  pourrois  leur  dire  qu'avec  réferve  : 
Dieu  me  préferve  d'un  curieux  !  J'aime  cent  fois 
mieux  répondre  i  un  for. 

Il  y  nfôuvtnt  des  troubles  ,  il  s  élevé  fréqutm^ 
ment  Àes  troubles  dans  les  Gouvernemens  <sà  des 
pouvoirs  a6H&  &  conrrakes  fe  combattent  les  uns 
les  autres  :  &  quelle  abfîirdité  de  prétendre  que  des 
crifès  qui  produifent  le  défbrdre  ,  le  bouleverfe- 
ment,  la  difiblution  même,  font  des  fignes  d'une 
bonne  conftitution  !  Je  prie  les  Commentateurs 
de  ne  pas  m'en  faire  dire  plus  que  je  n'en  dis. 

On  ion  fréquemment  de  chez  foi ,  on  n'eft  pas 
fouv^nt  choz  foi  :  la  raifon  en  eft  que ,  pour  tcfter 
chez  foi ,  il  faut  être  bien  avec  foi,  il  faut  faire  ce 
ou'on  doit  faire ,  il  faut  aimer  ce  qu'on  doit  aimer, 
21  £iut  être  l'ami  de  fa  femme ,  de  fes  enÊins ,  de 
fes  amis  ^  il  faut  fçavoir  ce  que  c'éft  qu'être  père 
&  chef  de  famille ,  il  &Uc  chercher  1^  bonbeut 
où  la  Nature  la  placé. 
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Stérile  i  Infertile. 

D  u  celte  tir ,  fec ,  qui  ne  produit  ou  ne  rap- 
porte rien ,  font  formés  le  grec  Jleiros ,  le  latin 
flerilis ,  ftérilcy  qui  ne  produit,  ne  porte,  ne  rap- 

r>rte  rien ,  aucun  ftuit ,  quoiqu'il  (bit  de  nature 
produire.  Infenile ,  qui  n'eft  infertile  ^  qui  ne 
porte  guère ,  qui  rend  fort  peu ,  rien  ou  prefque 
rien.  Stérile  tH  par  lui-même  plus  exclufit  qu'/a- 
Jèrtile  :  mais  Tufage  déplace  louvent  les  bornes 
naturelles  de  leur  diflriÀ. 

On  dit  rigoureufement  qu'une  femme  eft /?^- 
rile  y  lorfqu  elle  ne  fait  point  d'enfant,  &  qu  elle 
ne  paroît  pas  capable  d'en  avoir.  On  ne  dira  pas 
qu*elle  eft  infenile  ^  &  parce  que  ce  mot  n'exclut 
que  la  quantité  ,  &  parce  qu'en  parlant  d'une 
i^mme,  on  dit  qu'elle  t^  féconde  &  non  fertile^ 

On  dit  qu'une  année  t^fiénle^  quoiqu'elle  ne 
ibit  réellement  <^ infertile  \  peut  -  être  parce  que 
la  plainte  exagère  toujours  les  maux. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  ou  du 
moins  rien  pour  notre  ufage,  s'appelle  ftérile  : 
une  terre  cultivée  ,  mais  qui  ne  paye  pas  afTez 
les  avances  de  la  culture ,  n*eft  o^ infertile,  ;  vous 
la  compterex  bientôt  parmi  les  terres  flériles. 

Un  lujet ,  ftérile  pour  l'un ,  ne  fera  qrxinfkrtibt 
pour  l'autre  i  tel  efprit  fait  quelque  chofe  de  rien  j 
tel  autre  nQ  fçait  rien  faire  de  quelque  chofe. 
Alais  il  eft  bien  commode  &  bien  confolant  de 
prendre  les  bornes  de  notre  efprit  pour  celles  àé% 
choit${  mêmes. 

T  ij 


Il  n*eft  point  de  champ  infertile  que  la  rîchclTe 
rurale  ne  couvi^-d'abondances  maiirons  :  il  n'eft 
point  de  champ  fertile  qu'une  mauvaife  adminif- 
tration  rurale  tte  tei\dç  Ji^riie  comme  un  rocher» 

Quelle  langueur  d^ns  nos  pauvres  cercles,  s'il 
j^  a  feulement  t«ok  jours  fiériles  en  arvencures  & 
jen  nouvelles  !  On  croiroit  que  tes  efprits  font  6 
infeniles'.^n  penfées  &,fi  vuidesde  connoiflànces. 
Qu'après  les  complimens  ils  n'ont  plus  rien  \ 
4ire  :  vite,  une  table  &  des  cattes  ou  des  tableaux. 

.  O  Le  moi  flériU  indique  un  principe  àtfiéri* 
liU ,  Taridiçé ,  la  fécherefle  ;  infertile  n'indique 
proprement  que  le  fait ,  la  rareté  ou  la  difette  des 
productions ,  fans  déiîgner  la  caufe  de  V infertilité. 
Stérile  eft  oppofé  à  fécond  j  infertile  eft  la  ncga- 
jiooi  Aq  fertile  lov.  fécond  exprime  la  faculté  de 
produire  5  &  fertile  a  plus  de  rapport  à  l'effet 
produit*  Voy^  ces  deux  mots, 
.  Je  conçois  fort  bien  un  auteur  inferùle ,  ou  qui 
manque  d'im^giparion  ,  d'inventipn  ,  de  penfées 
a  lui ,  fans  en  être  abfolument  dépourvu  ;  c'eft 
leùlement  un  pauvre  Auteur.  Je  ne  conçois  pa$ 
Ç\  fa/çilejtnent  un  Auteur  Jléril^ ,  qui  d©it  manquer 
de  la  faculté  mcme  d'imaginer ,  d'inventer ,  de 
f enfer  par  lui-même;  le  propre  de  l'Auteur  eft 
de  produire.  M.dxs  Jlérilité  fe  prend  pour  yîfc^-i' 
Tefje\  Se  c  eft  dans  ce  Cens  que  je  iroudrois  dire 
un  Aitieur  Jlérile^     ^ 

.  On  dit  fort  bien  de^  cœurs  arides  &  Jléridcs  ^ 
ç.eft  €;xprimer  la  çaufe  Ôc  l'effer»  On  fe  fcrt  petà 
^'infertile ,  p^rce  que  celui  de  Jlérile  qui  en'  % 
çfurpé  Tidfe ,  s'emp|oye  dap5  bieaucoup  d'aiure^ 
cas  où  le  premier  pè  feroit  pas  propj».'...  \  ^ 
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0.11  fau droit  dire  infertile  dans  }es  cas  où  Ton 
cvi  fertile  par  oppofition,  &  pour  défigner  l'état 
contraire  à  VaSondance,  Il  ne  Faudroit  dnejlérils 
ue  dans  les  cas  contraires  à  celui  de  hi  fécondité^ 
:  même  pour  en  exclure  le  principe»  Mais  nous 
avons  aufli  le  mot  infécond  y  qui  ne  fe  difoit  poinç 
autrefois,  pîirla  raifon  queflérik  en  tçnoit  lieu,. 
A  la  vérité,  infécond  ne  fe  dit  guère  que  àe$ 
terres  &  des  efprlts  :  on  dit  une  femme  ,  un^ 
femelle y7eVi/e  &  non  inféconde.  Ce  mot  pourroi| 
être  afFedté  à  l'idée  particulière  de  n'êtrp  pas^'-* 
condéy  d'avoii  befoin  At  féco^nd^tion  :  c'eft  ainfî 
qu'un  œuf  e(t  infécond  ou  qu'une  fleur  eft  i/j/^ 
conde.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'exprime  point  « 
comme  flérile  ^  le  principe  de  ï infécondité. 

•  O  Enfin  infertile  ne  fe  dit  gUere  âu  figuré  que 
de  l'efprit  &  d'une  matière  à  traiter .:  flériU  y  eft 
au  contraire  <f  cm  grand  ufage.  La  gloire  e^fiérlU^ 
^uand  on  n'éh  retire  âuam  firuit  :  un  travail  elî 
Jiérih^  quand  il  ne  rapporte  aucuh  avantage  :  une 
tdmîrationy?/ri/e  fediflîpe  fans"  effet  :  dés  loûange4 
fitrilts  font  perdues  ;  un  fiecle  éiftérile  ea  vertus' 
ic  en  grands  hommes ,  &c. 


Sttbfifiànces ,  Denrie^ ,  Poivres.         [ 

"Lts  fubfijlances  font  les  productions  de  k  terre  ^ 
qui  nous  font  fuhfifler ,  c'eft-â-dire  ,  qui  main- 
tiennent la  dur.ée  de  notre  exiftence  ,  ou  qiiî 
foirment  notvtfùbf fiance ,  cômpofée  de  la  nourri:^ 
ture  &  de  l'entretien.  Les  denrées  font  des  pror 
duâioû$  ou  les  efpeces  àtfuhfifiànces  qui  enttenç 
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dans  le  commerce  journalier  »  &  qui  fe  vendent 
couramment  en  argent  (en  deniers).  Les  vivrts  font 
les  efpeces  At  futfijlances  &  de  denrées  qui  nous 
font  vivre ,  ou  qui  alimentent  &  reproduifent  » 
pour  ainfi  dire  y  ctiaque  jour  notre  vie  par  la  nour- 
riture. 

Le  premier  de  cts  noms  eft  tiré  de  l'utilité  gé- 
nérale des  chofes  &  de  leur  effet  commun  :  le 
fécond,  de  k  valeur  vénale  Qu'elles  ont  :  le  croi- 
(ieme ,  de  l'efl&t  paniculier  que  cenaines  chofes 
produifent- 

Les  fubfijîances  embraflent  nos  befoins  réels , 
&  fur-tout  les  divers  objets  de  néceffité.  Les  den-- 
rées  font  des  objets  d*un  commerce  journalier  SC 
d'une  confommarion  commune.  Les  vivres  fe 
bornent  à  la  nourriture  ^  aux  çonfommations 
journalières. 

L'économie  fociale  confidere  les  Jubjijlances 
4^omme  produdbions  propres  &  neceifaires  à  la 
çonfervation  &  à  la  multiplication  des  hommes  » 
ainfi  qu'à  la  çonfervation  &  a  la  profjpérité  de  la 
Société.  L'économie  diftriburive  conndere  parti- 
culièrement dans  les  denrées  leur  abondance ,  leus 
bonté ,  leur  circulation  ,  leur  prix  &  leur  débit. 
L'économie  domeftique  coniîdere  les  vivres  eu 
égard  à  l'achat  ^  à  rapprovi(ionnement  ^  à  la  con- 
ibmmation. 

Un  pays  eft  fertile  en  fubfiflancesf  Un  marché 
eft  pourvu  de  denréesXJne  place  eft  approvifîonnée 
de  vivres. 

Le  Cultivateur  produit  toutes  \ts  fubjijlances  : 
c*eft  donc  par  lui  que  rout  exifte  j  que  tout  fub- 
(îfte ,  que  tout  profpere  dans  la  Société.  Le  Ven- 
deur ou  bien  le  Marchand  débite  les  denrées  pro* 


SY'W  o  k  y  m  I  s  Fh  a  k  ç  o  ï  s;     rjtj 

Hôices  par  rAgrictslcure  :  fervke  utile ,  qui ,  pat  le 
débit ,  aiTore  la  reprodu6tion ,  &  d'autant  phis. 
utile  qu'il  la  favoriife  davantage.  Le  Pourvoyeur 
amafle  des  vivres  que  Tart  apprête  :  ce  qui  forme* 
la  plus  précieufe  des  confommations ,  celle  qui 
send  fanf  cefle  à  l'Agriculture  des  avances  en  lut 
demandanr  fans  ccfk  une  nouvelle  reproduâion. 

La  confommation  bien  ordpnnée  des  fubfif^. 
tances  eft  la  mefure  de  leur  reproduction  an** 
nuelle  :  le  Cultivateur  qui ,  par  des  dépenfes  con* 
£dérables ,  acheté  de  la  terte  it%  fruits  ^  ne  peut  dé« 
penfer  en  culture  qu'en  raifon  de  ce  qu  il  retire 
de  fes  ventes.  La  circulation  la  ^ lus  vive  &  la: 
moins  difpendieufe  des  denrées  ,  eft  le  feul  & 
unique  moyen  iiti\  procurer  le  prix  naturel  &  le 
meilleur  débit,  tant  pour  les  produâeurs  que  pour  ; 
ks  confommateurs  :  la  grande  concurrence  des^ 
vendeurs  fait  que  le  confommateur  acheté  ^u  plus^ 
bas  prix  podible;  &  la  grande  concurrence  desr 
confommateurs  fait  que  le  vendeur  vend  au  meiL*^! 
leur  prix  poflible  \  ce  qui  établit  le  jufte  prix  ban 
lancé  par  cette  double  concurrence.  La  confond* 
mation ,  fans  contredit  la  plus  avantageufe  pour 
l'Agriculture ,  eft  celle  des  vivres  ,  qui  fe  fait  fur 
les  Tieitt  par  toutes  les  clafTes  de  confommateurs  y 
mais  il  ne  faut  point  exclure ,  par  cette  raifon  ^  desr 
confommations  qui,  fans  être  néceffakes;  aux  con- 
ibmmareurs  ^  font  néanmoins  utiles  &  tpème  né*, 
ceflàires  à  la  profpérité  générale  de  l'Agriculture  i 
car  un  genre  de  culture  paye  »  foutient  »  encourage 
l'autre  ;  &  c'eft  avec  fes  foies  ,  que  celui-ci  acheté 
les  grains  de  celui*là. 

Dans  le  Bengale ,  un  des  pays  de  l'Univers  le 
plus  abondant  en  fubfifiances  ^  le  monopole  àçf^ 
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étnri^s ,  etercc  par  k  Compagnie  Àngloife  i  a ,  dé 
ifo^ Jours,  englouti  \t^vi\>ns  &  c^ufé  la  deftruc'* 
tioû  dkifi  peuple  iô^nhehfe.  Le  monopole  a  fàir^ 
pour  afinfi  dire ,  en  un  inftant ,  de  cette  terre  pro-^ 
itiiiè)  ce  que  n'en-âvoièntjamaispd  faire  le  fana- 
tifeie  dès  Arabés^^  té'  fabre  des  Mogols ,  les  bri-' 
^andages  des  Montagnards ,  la  hache  àw,  deff)0-» 
tifme ,  le  poignard  des  petits  Tyrans  dé  l'Anar- 
chiô  fé<!>dale ,  le  càrion  des  Européen^  :  il  en  a  fait 
un  horrible  défert.      :  - 

Les  Romains  ,  fotfe  leur  gouvernement  primi-*' 
ttf  (  gouvernement  agricole  ) ,  cukivo'nnt  hàbi-. 
lernent  &  recuèilÈoiént  abondamriient  ào^fah/ip 
tances 'i  /ufque  dans  Ténceinte  des  villes  :  &  c*eft- 
là  une  des  principales  caufeis  méeoftnues  de  leuf 
jSrertiieré  profpérité, .  Dans  rEmpicé  dé  Maroc  , 
(féft  une  aricienné  maxiitle  qu'il  faut  lâifler  Hbré^^ 
\^  trUkès  Àts  denrées  terrirorinles  pour  rennemi; 
par  la-raîfon  qu'il  n'y  à  poinr  d'argent  plus  pré-^ 
ci^éu^cJue  celui  d'un  erinemtiqa'ofl  appauvrit  fans 
rif<][ag.'Au  fameux  fiége  de  Paris,  Henri  laiflTe  en- 
trer dans^la  place  des  convoie  de  vivres  :  il  veut  1^ 
fotfrtliffionde  fon  peuplé  &  nçyii  pas  fa  Inocr, 
'  -Dans  une  partie  drt  Nord ,  un  peuple  nombreux 
liianquè  de  fuB/f/lances  même  après  dé  bonne* 
récôltéis  ;'  parce  que  ht  WAture  ,  l'ignorance  5  les 
préjugés  de  l'admimftration ,  oppbfent  dé  grands 

dbftacles  i  la  circulation  de??  denrées.  Ces  malheu— * 

•  •  • 

i?eux  vont  chercher  des  reflources  infiT^ifantes  ou 
darigereulès  fous  la  première  écorce  dt^  arbres  , 
éins  le  fumier  descuifiries,  même  dans  des  ptanres 
fufpeâçs  de  poifon,  au  lieu  de  tirer  des  vivres- 
&  FdHfftent  ié  plus  faiii ,  des  fécules  du  gland ,  du 
iharron  d'Inde  ^-du  chiendent  &  atitfes  plantes  fi^. 
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rfhcufes  qui,  dépouillées  par  des  lotions  de  leurs 
ûics  ingrats  ou  même  vénéneux  (  comme  celui  du 
iftanioè  )y  Se  aidées  d*un  mucilage  propre  à  exciter 
là  fermi&ntatioh ,  donneroient  un  pain  paflTable, 
-  Par-tout  où  1  on  â  voulu  çleVer  &  maintenir 
des  mandfe^res  de  décoration  par  le  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre,  la  grande  fabrique  des /ùhjzp 
tances ,  privée  du  jufte  prix  de  fes  produdions  , 
«ft  tombée  ;  &  fa  chute  entraîne  celle  de  toutesf 
Ifes  fabriques  qui  tirent  tout  de  la  terre,  A  la  Chine  y 
SfU  lieu  de  privilèges  &c  de  régleniens  pour  ap-^ 
provifiohher  des  villes  habitées  par  des  million!^ 
d'hommes ,  il  y  a  de  toutes  parts  des  canaux  Sc 
wùUe  part  des  barrières  ;  eft  Marchand  oui  veuc 
r^tre  ;  les  denrées  ne  doivent  rien ,  &  elles  cir- 
culent fans  cefle  avec  une  incroyable  rapidilé  >■ 
d  un  bout  de  f  Ettipire  â  l'autre.  Dans  ces  derniers 
temps  fur-tont ,  on  a  fouvent  éprouvé  que  le  fort 
dei  armées,  lès  opérations  des  Généraux,  Tiflue 
des  guerres  dépendant  fur- tout  d'une  caufe  parti- 
culière ,  tou/ours  très-remarquable  ,  très-rarement 
retnarquée  par  t'hîRoire  &  par  la  politique  ;   Jç 
yeax   parler  des  entrepreneurs  des  vivres  :  uri 
Pkince  de  nos  jours  n'a  mis  tant  de  célérité  dan^ 
fés  brillantes  expéditions  ^  que  pour  s'être  paflTé  de 
lear  cruel  fecours. 

O  Lès  fuhfifiàn^es  comme  fes  vivres  ne  lî^ 
pt^niiènt  qu'eA  gros  :  ces  mots  n'ont  point  de  fin^ 
gulier  \  ce  qui  femWe  en  défigner  l'abondance  5^ 
mciue  la  Variété;  On  dit  une  denrée^  8c  avec  tai- 
fon  ;  puifque  ce  mot  h'énonçoic  originairement 
que  la  vente  de  détail. 


le 


ipi      Synonymes*  François* 

O  II  y  a  pIuHeurs  eff^eces  de/utjtjiances ,  félon 
qa elles  fervent  à  nourrir^  à  vècir^  àxhaufFer,  à. 
éclairer ,  à  conferver.  Les  denrées  fe  divifent ,  dans 
le  commerce ,  en  menues  denrées  qui  fe  vendeni: 
en  petit  détail ,  comme  les  fruits  »  les  légumes , 
les  racines ,  les  œu£s ,  le  laitage  ;  &  en  grofles 
denrées j  comme  les  bleds,  les  vins,  le  foin,  &c. 
Les  vivres  peuvent  être  phyfiquemeht  diftingués 
en  deux  clafles ,  les  aliméiis  proprement  dits  ou 
ui  fe  convertiflent  en  notre  fubftance ,  comme 
es  grains ,  la  viande ,  le  lait  \  &  les  autres  objets 
de  confommation  qui  ne  font  qu'utiles  à  la  digef- 
tion ,  ou  agréables  au  goût,  ou  faits  pour  rafraîchir, 

Sur  ranimer ,  &c. ,  comme  certaines  boiflbns ,  le 
&  les  épices ,  la  plupart  des  herbages  &  das 

Su ggc filon ,  Infpiration ,  Infinuadon  ^ 
Infiigation^  Perfûajîon. 

Suggérer ,  à  la  lettre ,  porter  dejjbus ,  en  de/'- 
fous  ^fub-^ger-ert  :  fournir  tout  doucement  à  quel- 
qu'an  ce  qui  lui  manque,  lui  mettre,  pour  ainfi. 
dire ,  lourdement  dans  l'efprit  ce  qui  n'y  vient  pas. 
Racler,  ^€j,  porter. 

Infpirer  ^  à  la  lettre ,  foufler  dans  ,  faire  en- 
trer en  foufflanf ,  in^fpir-are  :  introduire  dans 
l'efprit  d'une  manière  infenfible ,  imperceptible. 
Rac.  fpir ,  fouflle ,  refpiration. 

înfinuer^  à  la  lettre  >  meure  dans  le  fein  6c 
cl*une  Tnznïtre  Jînueufe ,  in^finu-are  :  faire  pafler 
adroitement  j,  artificieufemenc  d;^$  l'efprit.  Rac. 
Jin  ^  fein ,  cceur  >  intérieur. 
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Infliguer ,  à  la  lettre ,  piquer ,  imprimer  vive-' 
ment  ^profondément y  in-fiig- are  ^  exciter  ,  aiguil- 
lonner fortement  quelqu'un  à  faite  une  chofe.  Rac. 
flig  ,  pointe ,  piqûre  i  en  grec ,  en  latin ,  &c, , 
tagg  en  fuédois ,  dagg  eu  petfan ,  tach  en  ja- 
ponois,  &c. 

Perjuader ,  i  la  lettre ,  couler  doucement ,  pé" 
hétrer  entièrement ,  per-^ua-dere  :  gagner  entiè- 
rement refprit.  Rac.  fwi ,  fou  ,  eau ,  eau  quï 
coule  doucement  \  fua ,  grande  douceur  ^/uavité. 
La  perfuajîon  coule ,  dit-on  >  des  lèvres  ;  elle  pé- 
nètre ,  entraîne ,  charme  :  on  compare  l'éloquence 
à  un  ruiffeau ,  à  un  âeuve ,  à  un  torrent. 

Quelques-uns  de  c^s  verbes  ne  s*employent  que 
dans  le  lens  figuré,  qu'il  s'agit  de  confidérer  ici 
dans  leurs  fubftantifs  qui  expriment  des  manières 
de  porter ,  engager ,  décider ,  diriger  l'efprît  de 
quelqu'un. 

La  fuggejlion  eft  une  manière  cachée  ou  dé- 
tournée de  prévenir  &  d'occuper  l'eforit  de  quel- 
qu'un d'une  idée  qu'il  n'auroit  pas.  Vin/piration 
eft  un  moyen  infenfible  &  pénétrant  de  faire  naître 
dans  refprit  de  quelqu'un  ,  des  penfées,  ou  dans 
{on  cœur  ,  des  fentimens  qui  femblent  y  naître 
comme  d'eux-mêmes  Vinfinuation  eft  une  ma- 
nière fubtîle  &  adroite  de  fe  glilfer  dans  rçfprîc 
de  quelqu'un,  &  de  s'emparer  de  fa  volonté,  (ans 
qu'il  s'en  doute.  Vinjiigation  eft  un  moyen  ftimu- 
lant  &  preflTant  d'exciter  fecrétement  quelqu'un  a 
faire  ce  à  quoi  il  répugne  &  réfifte.  LviperfuafioncA 
le  moyen  puiuant  &  vidorieux  de  faire  croire  fer- 
mement, ou  adopter  pleinement  à  quelqu'un  ce 
qu'on. veut,  même  malgré  des  préjugés  ou  des 
préventions  contraires  ,  &  plus  par  le  charme  du 
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difcours  ou  de  la  chofe  qui  intcreflè  &  gagne,  tjue 
par  la^  force  des  raifons  qui  convainquent  &  fub- 
juguent 

\.2ifuggeflion  furprend  &  entraîne  I*efprit  inat- 
tentif ou  dominé.  LV^^i^a^io/i  étonne  les  efprits  & 
les  fait  agir  par  des  lumières  &  par  des  mouve- 
mens  nouveaux  &  extraordinaires,  Vinfihuasiori 
s'ouvre  doucement  le  chetnin  &  fe  ménage  adroi- 
tement la  confiance  des  âmes  molles  &  faciles. 
ij injligation  foUicite  fourderwent  &  fortement , 
&  contraint  enfin  les  efprits  foibles  &  les  âmes 
lâches.  La  perfuafîon  ravit ,  pour  ainfi  dire,  à  force 
ouverte,  mais  fur  tout  par  la  force  de  Tondion  , 
Tacquiefcement  de  tous  les  efprits  j  &  fur-touc  elle 
gagne  Tcfpnt  par  le  cœur. 

\.^Juggefiion  eft.un  reflTort. caché;  Vinfpiration^ 
une  influence  fecrete  \  Vinjirmation  ,,  un  manège 
fin  ;  Vinjligation ,  un  aiguillon  perçant  ;  la  pcrfud-- 
J^on  eft  l'arme  de  Téloquence  \  c'eft  cette  chaîne 
4 or,  qui  defcend  des  lèvres  de  THercule  Gaulois. 

On  cède ,  on  obéit  à  la  fuggcfiioth  v  adroite  o\\ 
puiffanre ,  elle  nous  fait  agir ,  pour  ainfi  dire  ,  fans 
notre  confeil.  On  eft  faifi  ,  agité  par  Vin/piration  ; 
plus  ou  moins  puifTante  ,  il  faut  agir  d'après  elle  oti 
le  défendre  contre  elle.  On  fe  laifle  aller  ïVinjinud' 
tion  ,  pn  ne  s'en  défend  pas.;  fine  &  déliée  ,  nou^ 
croyons  agir  d'après  nous  ,  quand  nous  n'agiffbns 
que  d'après  elle.  On  fe  défend  en  vain  contre  Ti/i/^ 
$igation  ,  fes  pei Pcitcioiis  laflent  ;  prerfànt^  &  per* 
fcvérante  ,  elle  nous  fiit  agir  malgré  nous.  On  ne 
réfifte  pointàla/?e'r///(7/70/2  ^  toujourli^fficace  ou  par 
Ta  douceur  ou  pnr  fa  force,  elle  nous  attache  même 
â  ce  que  nous  n'^Airions  voulu  ni  croire  ni  faire. 

Les  teftamens  des  vieillards  >  livféjs  à  des  do- 
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ifteftiqxies  fur-tout ,  font  ordinairement  fufpedls  de 
J^gg^ftion.  Les  épreuves  multipliées  des  improvi- 
fateurs  vous  font  croire  à  Vinfpiration  poétique.. 
Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  çroyent  pas  être 
gouvernes  ,•  parce  qu'ils  ne  le  font  que  par  Ti/j/?- 
huation.  Celui  qui  seft  rendu  à  Vinjligation  ,  a 
découvert  aux  autres  le  fecret  de  leurs  forces  &  de 
fe  foibiefle.  Il  n'eft  rien  qu'il  ne  fçit  très  facilfe 
d'obtenir  du  peuple  par  le  moyen  le  plus  négligé, 
là  perfuajion  :  lorfque  Périclès  combattoit ,  dans 
ies  Harangues ,  la  volonté  du  peuple  d'Athènes  , 
c'étûir  d'une  voix  fi  flatteufe,  fi  populaire ,  fi  douce> 
qu'il  étoit  impodîble  de  lui  réufter. 

Jouet  de  \^  fu^geflion  ^  VimhéciWt  Claude  ne 
^avoit  pis  les  crimes  qu'il  commettoit  j  &  quel- 
qucfpis  il  demandoit  à  parler  a«x  viâimes  qu'il  ve- 
noit  de  facrifier.  La  belle  défenfe  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  accufé  devant  le  peuple,  eft  un  trait  d'i/f/^i- 
raùon.W  faut  que  Vinfi^uac/an  apprenne  à  A^euftè 
.  3i  étouffer  les  conjurations  par  la  c4émence.  Gordien, 
né  avec  de  la  droiture  &  de  la  modération  ,  éjoit 
feins  cefle  entraîné,  pavïin/ligathn^  d'une  in juftico 
à  l'autre.  La  perfuajion,  fait  tomber  des  mains  df 
Céfar  la  fentence  de  mort  qu'il  a  fignçe  contre  Li- 
garius. 


O  Suggeftion  ôc  infiigqtion,  ne  fe  prennent  que 
dans  na  îitns  oùieux ,  contre  l'ufagô  des  Latins.  Ce- 
pendant fu^gé/'^  fe  pcend  quelouefois  en  bonne 
pari  ;  ixxais  il  o'en  e&  pas  de  même  à'infiiguer  i 
l^^ins  uâtéque£>n  fubftaQcif. 
.  Je.pe  fer^  qJLue  rapportet  ce  quç  l'Abbé  pirarH 
dit  de§  ysà>^iflfinusn ,  psrjuadef ,  fuggénr^  ^if 
j  ai  Tufifamment  expliqués. 
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%i  On  infinue  fînemenc  &  avec  adrefle*  On 
•^  perJkadeïonQmtni  &  avec  éloquence.  On fug^ 
t>  gère  par  crédit  &  avec  artifice. 

j>  ^oxkzinfinuer^  il  faut  ménager  le  temps ,  Toc- 
s>  cafion ,  l'air  &  la  manière  de  dire  les  chofes* 
>»  VoMt  perfuader  y  il  faut  faire  fentir  les  raifbns  & 
>5  l'avantage  de  ce  qu'on  propofe.  IfoMi  fuggérer  ^ 
9>  il  faut  avoir  acquis  de  l'afcendant  fur  l'ejprit  des 
»  perfonnes. 

r>  Infinuer  dit  quelque  chofe  de  plus  délicat; 
»•  Perfuader  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique, 
*'  •îttgjfer^r  emporte  quelqurfois  dans  fa  valeur 
w  quelque  chofe  de  frauduleux. 

»  On  couvre  habilement  ce  qu'on  injînut.  On 
î>  propoie  nettement  ce  qu'on  vtwi  perfuader.  Oa 
w  fait  valoir  ce  qu'on  WQxxtfuggérer  ce.  x 


Suivre  tes.  exemples  ,  Imiter  les  exemples. 

.  BouHOVRs  demande  fi  la  dernière  pureté  n'exî- 
geroit  pas  qu'on  dît  toujours y«ivr^  les  exemples  ^ 
&  imiter  les  aSions  ou  les  perfonnes  ?  Imiter  les 
exemples  eft  lexpreflion  propre  &  conforme  au  fens 
littéral  des  mots.  Exemple  fignifie  modèle  :  il  eft 
tiré  à&fem^fim^  figne,  reflTemblance  j  &cfim  pa- 
loît  appartenir  à  la  racine  i//i,  d'où ,  im-iter.  Ind^ 
ter  y  c  eft  faire  V image  d'une  chofe ,  copier  un  ma- 
dele ,  retracer  la  reflemblance.  On  imite  donc  à  la 
lettre  &  à  la  rigueur ,  les  exemples.  Suivre ,  c'eft 
^ller  aptes ,  tn  fécond ^  marcher  à  la  fuite ,  fur  \q% 
traces,  dans  la  même  voie  :  on  ne  dit  donc  que. 
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ir  figure  yjuivreles  exemples  y  au  lieu  de/uivre 
les  traces  >  la  voie  tracée  par  les  exemples. 
On  fuit  les  exemples,  de  celui  qu  on  prend  pour 

Î;mde9  pour  règle  :  on  imite  les  exemples  de  ce* 
ui  qu'on  prend  pour  modèle ,  pour  type.  On  fuh 
les  exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  defé- 
curitc  &  parvenir  plus  fûrement  à  un  but  :  on  imite 
les  exemples  du  fécond ,  pour  lui  reflèmbler  ^  fe 
diftinguer  comme  lui.  C'eft  fur-tout  la  confiance 
qui  fait  (\xionfuit  ;  &  c'eft  l'émulation  qui  fait 
gu*on  imite.  (Emulationçztoit  dérivé  de  la  mcmc 
iource  <\\x  exemple  Se  imiter.  ) 

Les  difciples  fuivent  les  exemples  de  leurs 
maîtres  :  les  petits  imitent  les  Grands,  ailtant qu'ils 
le  peuvent.  x)n  dit  qu'une  èWtfuit  fa  mère,  lorf-  ' 
qu  elle  tient  la  même  conduite  :  quelqu'un  difoitl 
une  femme  que  tout  le  monde  V imitait ,  fans  que 
perfonne  lui  reffemblât. 

La  Vie  de  J.  C.  eft  la  règle  &  le  modèle  du 
Chrétien  •fa  règle  ^  en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce 
qu'il  doit  faire ,  par  les  exemples  qu'elle  lui  donne 
â  fuîvre  \fon  modèle ,  en  ce  qu'elle  lui  montre  ce 
qu'il  doit  tâcher  d'être ,  dans  les  exemples  qu'elle 
lui  offre  à  imiter. 

Mentor  propofe  à  Télémaque  les  exemples  d'U* 
Ijrfle  zfuivre  ,  comme  des  leçons  de  fagefle, 
Alexandre  tâche  ai  imiter  les  exemples  d'Achille, 
le  Héros  qu'il  a  pris  pour  modèle. 

On  fuit  de  près  ou  de  loin  :  on  imite  du  mieux 
^u'on  peut.  Nous  fuirons  les  exemples  qui  nous 
conviennent  &qui  font  à  notre  portée  :  nous  imi-- 
tons  les  exemples  qui  nous  frappent  &  qui  nous^ 
hauffent  le  coeur.  Y o\xs  fuivresç^  les  bons  exemples  ^ 
4^6  que  vous  approuvez  :  vous  imiteres^  les  grands 
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exemples ,  ce  que  vous  admjtez.  Il  faut  tâcher  à^h- 
miter  les  beaux  exemples ,  pour  en  dpnnei:  du  moins 
de  bons  ifuivre. 

Un  Maeiftrat  du  dernier  (îecle  difoit  au  Parlr- 
inent  :  »  Il  eft  ucceflaire  de  fe  propofer  des  exem- 
w  ples\  il  eft  utile  de  les  f^ivre  j  mais  il  eft  glorieux 
»  de  les  furpalTer.'.  •  Pour  nous  qui  vpyons  eu  cis 
F  lifeu  de  grands  exemples  à  imuer ,  &Ci  «. 

O  Suivre  demande  une  fujre  ,  une  conduite, 
une  fuccedion  de  chofes  }  înais  on  irHitc  auffi  m 
fimple  trait ,  on  imite  en  un  point» 


$"*'<. 
'/,<? 


[)  Suivre  Vexemple  ne  fe  dit  qu'en  matière  4f 
conduite  &  de  mœurs  :  en  fait  d*Art  ou  de  Belles- 
l-etcres ,  on  dit  imiter  un  exemple.  L'Art  itnite  de? 
jnodeles  :  les  mœixïs/uivent  une  marche. 


mm 


^^. 


Superbe  ,  OrgueiL 

.  Balzac  8c  Vaugelas*  ont  abfolumenr  con^» 
4amné  Ufup^rbe^  quoiqup^de  l'aveu  du  dernier, 
une  infinité  de  gens  &  particulièrement  les  Prér 
dicateurs  s'en  fervent  lans  dilficultc,  L'Académie 
^  jugé  qu'il  nç  falloit  employer  ce  fubftantif  qu'eô 
ipatiere  de  dévotion,  comme  dans  ces  exemples  ; 
Lefprit  defuperb^\  lafuperbe  précipite  les  maur 
nais  Anges  Mns  If  s  Enfers*  Cependant  Corneille 
a  dit  ; 

Aflez  &  trop  lông^temps  l'arrogance  de  Rome , 

A  cru  qu*ètre  Romain ,  c'étoit  être  plus  qu'homme*  - 

Abattons  hfuperbe  avec  fà  liberté. 

*       M. 


j 


AL  d«  Voltaîœ  tdifervc  qM  ce  mot  wq  fo  cUt 
fifas  4aii»  k  Poéiie  noble. 

Cependaiu,  fl  cft:  bien  nobb,  ce  moc  »  bîed 
xiombreiui ,  bien  énergique  >  bien  beaa  !  N'  pha*» 
fiiit  canci  L'cnreiUe  de  nos  iiem,  il  venchépîc  £ 
vifiblement  fut  ceioi  d'orguêil^  Û  imprime  ^  et 
«urice  ù  cacafbre  û  diflônâ;^)  ^e  k  Langue  femble 
Iriéclamei  contre  TnËige.  Pourquoi',  comme  fub^ 
unttf,  ftau«oî(i*il}  pas  la  fbriofto^u  il  a  conime 
^jsAïf?  Eft^ce  un  inconvénieno  6»e  lesxienie  itiot 
foie  adjeâif  &  fubftantif  tout  enfemble  ?  VaugefewL 
sépomt  bti-inèmé  ^ue  nou^  en  sçvqn^  phifietirs*  de 
ee  genre,  tels  qne  coUrôy  adukere^  fà^nttgii 
çhagriA^  iccn  -  éc  ces  fiiigularités  metncs  répond 
denc  dan&  la  Langue  nn  agtémenc  paiticuMeri 
Quoi  cpi'il  eti  ibic ,  il  pettt  èttfre  encore  recôm*^ 
mandé  anx  Prédicateors. 

hxfiiperke  n'eft  pas  Vorgtuil  tooc  pur ,  comme 
h/uperbi  vttfk  j^z^  ûrapUmtm  érguetiUux.  Vor^ 
guiilieux  eft  plein  de  foi  t  mais  h  fuperbe  en  eA 
Mit  bodK.  htjiipeirbt  eft  un  orgueilleux  arro^nf^ 
qat,  par  foa  aii[  &  (es  manières ,  afFeébe  fur  les 
autres  une  fupériorité  hamîHante.  C'elï*  l'éclat,* 
c  cft  le  fafte ,  c*eft  la  gloive ,  qui  forme  l'idée  dU^ 
tinâbre  à^fnpefht^  Ce  moc  formé  ^^fupery  Im^ 
au  defifos,  annoiv:e  hfupé^pmté  qu'on  alfeâe 
an  deâtts  àet  ancres  :  orguièt^  fermé  de  hi  racine 
e^,  hauceiir ,  élévation  y  n'exprime  que  1»  hauteiu 
dctsIirntMneos ,  ou  la  haute  opiiûon  qjUi^oh  a  de  fo^i 

hzfuperBe  eft  on  argmilfupêrie  on  aCToganc*^ 
«ifoh^e  ,  fnftueux  ,  dédaigneux».  L^^giicH  tA  » 
irfor»  Théopbra(b ,  ime  Mii«e  opinion  de  ibi^ 
mdm#  ,  quiËûe  cui  onn  eftune  que  â>r  :  Ittjkpèrik 
«ft  l'^nqtKMi  d^ceto/yiMy  f  qui^£û«  qi»^en*  af*. 
Tome  I^.  V 
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feibnc  une  très -haute  opinion  de  loi -même  J 
Ton  témoigne   ouvertement  un    grand  dédain 

Kùt  les  autres.  U  7. a  toujours  delà  fottife  dans 
rgueil ,  &  de  l'impertinence  dans  la  fuperbe^ 
Vous  connoiffez  le  démon  de  Y  orgueil  :  Milton 
vous*  peint  le  démon  à^  la  fuptrbe. 

Tout ,  dit  fio0uet ,  jufqu  a  l'humilité ,  fêrt  de 
pâture  â  Vorgutîl  :  la  juperbe  fe  repaît  de  vaine  , 
gloire,  mais  jQir-<rout  de  ion  propre  encens.  Et 
comme  ïargueil  tè&M  fe  rit  des  vanités  de  la 
fttperbel 

Vorgueil ,  ^lœlquefois  fin  &  fubtil ,  fè  déguife 
de  mill«  manières  j;  il  fe  cache  ju£que  fous  le 
maateau  du  Philofophe  :  mais  il  i^ttce.Juzfuperbe^ 
fans  adrelTe  &  fans  pudeur,  a  toujours  fon  enfeigne 
déployée;  vous  la  voyez  s'étaler  fur  la  pourpre  delà 
grandeur  ou  de  la  richefTe;  elle  éclate  d'elle-même* 

Vorgueil ,  dit  Tilluftre  Auteur  des  Maximes  ^ 
comme  lalTé  de  fes  artifices  &  de  ie%  mécamor* 
phofes  9  après  avoir  joué  tout  feul  tous  les'perfont 
pages  de  la  Comédie  humaine  ,*  fe  m<»icre  avec 
|in  vifage  naturel  5  &  fe  découvre  par  k  fierté  :  cette 
fierté  eft  l'éclat  &  la  déclaration  de  Y  orgueil.  La 
jfiiperbe  eft  Yorgueil  non  feulement  déclaré ,  mais 
encore  paré  d'un  vain  &  faux  édat  :  on  établie 
fouvent  j  dit  le  même  Auteur ,  des  maximes  fé^ 
yeres  par  fuptrbe  ;  on  aime  à  fe  parer  de  cette 
apparence  de  vertu /»  &  il  ne  coûte  rien  de 
rendre  infupportable  pour  les  autres  un  joug  quV» 
ne  '  veut  pas  s'impofer  à  ibi-anême. 

Vorgueil  fe  trouve  par-tout ,  dans  toutes  let 
conditions ,  dans  toutes  les  âmes  :  W/uperbe  n'eft 
faite  que  pour  un  état,  brillant  des  a.vantages  dek 
fortune ,  pour  des  ^uncs  vajiaes.  Le  pauvre  fea 
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orgueilleux ,  mais  commenc  feroic  -  il  fuperbe  ? 
UorsueilfaflueuXycék'i'êÎMQy  Iz,  fuperbe,  eft  pro«^ 
pre  a  la  beauté,  félon  Ovide  (a).  Le  vaincu  peut 
être  orgueilleux  Se  fier  devant  un  vainqueur  info- 
lent  6c  fuperbe.  Les  Interprètes  Latins  difent  que 
Y  arrogance  fe  rencontre  avec  la  pauvreté  j  mais 
que  la  fuperbe  n*eft  qu'avec  la  richefle  (  ^  ). 

L'cir^«ei/infpirera  quelquefois  de  bonnes  aâions: 
hi  fuperbe  n*en  infpirera  que  d'éclatantes.  V orgueil 
veut  fe  faire  valoir  ;  &  la  fuperbe  veut  fe  feine 
voir.     V 

Uorgueil  fe  modifie  ;  il  s'ennoblit  ;  &  par  des 
modifications ,  il  devient  une  bonne  qualité  :  mais 
hi  fuperbe  n*eft  jamais  qu'un  vice,  parce  qu'elle 
eft  l'excès  d'un  vice. 


Suppléer  une  chofe  ,  Suppléer  à  une  chofe. 

Les  Grammairiens  ont  bien  connu,  mais  peut- 
être  infuffifàmment  expliqué  la  diâférence  de  ces 
deux  manières  de  parler.  Suppléer  adif  ou  avec 
le  régime  fimple ,  fuppUer,  une  chofe ,  c'eft ,  dit- 
on  9  ajouter  ce  qui  manque  ,  fournir  ce  qu'il  faut 
de  furplus  :  /iz/'/'/eer  neutre  ou  avec  le  régiraie 
compote ,  fuppUer  à  une  chofe ,  c'eft  réparer  oa 
fuâEre  à  réparer  le  manquement ,  '  le  défaut  de 
uelque  chofe.  Le  Lecteur  eft  donc  enfuite  obligé 
e  chercher  une  diflférence  peu  fenûble  entre 
ajouter  ce  qui  manque ,  &  réparer  le  manquement. 
O'aarres  ont  mieux  dit  que  fuppléer  à  Cgnifie 


a 


^mm^tmmta 


(<x)  Fafttis  ineft  puUkris  ^fiquiturfuptrhhjhrmam» 
(b)  Voyez  CoratLFrçnu  de  vtrhor.fifpiif^ 

Yij 


\ 

^ 
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préparer  une  chofc  par  une  autre  :  maïs  ils  s'exPtî-^ 
\jment  mal ,  lorfqu'ils  difeiu  que  fuppléer  Unis 
jpicpofitîona  figpifie  ajouter  i//2^  ^^o/J  pour  la  rendra 
entière  &  comptettey  ajouter  ce  qui  manque  :  il 
falloir  dire  ajouter  à  une  chofe  ce  qui  y  manquer 
pour  la  rendre  eqtiere  &  complette  >  car  ce  n  eflk 
pas  la  chofe  qu  on  ajoute  qui  devient  complette  \ 
.c'eft  celle  à  laquelle  on  lajoute. 

Suppléer  ^ne  chofe  »  c'eft  la  fournir  pour  comr 

Î^letter  uu  tout  j  remplir  par  cette  addition  le  vuide  » 
a  lacune ,  le  déficit  qui  fe  trouve  dans  un  obje^ 
,ii>corapkt  ou  imparfait  :  wo\x$  fupplée^  ce  qui 
.manque  pour  parfaire  une  fomme  de  cent  piftoles.^ 
en  le  fournilTant.  Suppléer  à  une  chofe ,  c*eft  mec- 
rre  à  fa  place  une  autre  chofe  qui  en  tient  lieu  : 
fi  votre  troupe  eft  inférieure  à  celle  de  Tennemi , 
la  vzleuïjlipptéera  au  nombre. 

Ainfi*  vçus  Ihppléeii  la  chofe  même  qui  manqiit  : 
vous  fuppléeT^  à  la  chofe  qui  manque ,  par  ua 
équivalent.  f>eiîx  objets  du  même  genre,  é^aux 
•Ton  i  V^vitre  y  k  fuppUent  l'un  f  autre  :  aeux 
-objers^  d*un  genre  différent  mais  d'une  égale  va- 
leur ,  ftippléent  tun  à  Vautre^  A  propr^fneac 
parler»  il  hm  exaâement  remplir  k  place  de  c» 
qu'on  fupplée  :  il  fuffit  de  pwKiuire  à  peu  près  le 
même  effet  que  la  ctiofe  à  laquelle  onjuppiée. 

Un  Juge  fùpplée  un  Jtïge ,  s'il  n'eft  queftioa 

que  du  nombre  î  mais  en  fait  de  capacité  ôç  dTîn* 

'  tégrité,  il  y  a  de$  Juges  qu'on  remplace  &  qaoa 

-  Ttefupflée  pas.  Le  mérite  devroît  au  moînsyi^^ 

pUer  ^  la  HâUlânce  ^  mais  c'eft  la  tmSÊsaicm.  ^aâ 

-fapplie  pftf*eeiK  au  mérite. 

U  X  a  9  ^t  la  Bruyère I  d^  fcipons  à  la  Cour; 
mais  l'u%«  ^  eft  ilélîcat,  &  U  £iur  ^qî;  les 
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mettre  en  oeuvre  :  il  y  a  des  temps  8c  des  occafions 
où  ils  ne  peuvent  txttfuppléés  par  d'autres.  Que 
voulez-vous  quelquefois  que  Ton  fafle  d'un  homme 
de  bien  ?  (  il  faut  un  fripon  iponx  fiipplier  un  fri- 
pon. )  Le  bon  efprit ,  cfit  le  même  Auteur ,  nous 
découvre  notre  devoir ,  notre  en^gement  à  le 
feire;  &  s'il  y  a  du  ocril,  avec  péril  :  ilinfpire  le 
courage  ,  ou  il  j  fupplée  (  c'eft  une  qualité  qui 
fupplée  à  une  autre  d'une  autre  efpece.  ). 

Ûefprit  r\Q  fupplée  pas  le  ccwir;  &  il  eft  bien 
rare  (^A  y  fupplée. 

Toutes  les  têtes  font  infatuées  de  folles  idées^ 
de  banque  &  d'agiotage ,  comme  au  temps  dd- 
Law.  On  veut  croire  que  le  ^^^ fupplée  ^argent; 
&  que  tout  l'argent  du  Royaume ,  enlevé  à  l'Agri- 
culture »  enlevé  au  commerce»  enlevé  à  l'induftrie  ^ 
attiré  dans  aùte  caifTe  »  &  circulant  dans  quelques 
mains  habiles  à  le  retenir  ,  fuppléera ,  pour  la 

floire  &c  la  profpérité  du  Royaume ,  aux  produit» 
e  l'Agriculture  ruinée ,  aux  fervices  du  commerce- 
abandonné  ,  aux  travaux  de  l'induftrie  énervée.^ 
Quel  délire  \  quelle  ciife  ! 

On  dit  qu'un  Auteur  en  fupplée  un  autre  ^ 
Iorfqu*il  remplit  les  lacunes  d'un  Ouvragé  j  j  ai- 
merois  mieux  dire  qu'il  Itfupplémente ,  h  ce  moc 
haiardé  n'indiquoit  pas  plutôt  la  continuation  d'un. 
Ouvrage  qui  n'étoit  point  achevé.  On  croit  fup-^ 
pléerau  dcikut  d'idées  ou  à  la  petiteiTe  des  penféesÉ 
par  des  mots  &  par  de  grands  mots ,  comme  wt 
piétead  fuppléer  aux  mœurs  par  le»  manières» 
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Suppojhion ,  Hypothefe. 

Ces  deux  mots,  Tun  latin  ,  l'autre  grec,  ont 
le  même  fens  littéral  \  car  fup  pour  fub ,  &  j^rî 
(îgnifie'fous,  au  deflbus;  Sc^tp-h  ,  comme  pojitzoj 
iîgnifie  pofirion,  proportion,  h^  Juppojîtion  & 
Xhypothefe  font  q&^  propofitions  non  prouvées , 
fur  lefguelles,  d'après  lefquelles  on  fait  des  rai- 
fonnemens  &  on  tire  des  induûions.  Pour  en 
fixer  la  différence  ,  il  faut  nécellairement  recourir 
à  l'ufage  &  à  rautorité* 

L'Académie  a  défini  hifuppofinon^  unepropo- 
fitîon  qu'on  pofe  coimme  vraie  ou  comme  pojJibUj 
afin  d'en  rirer  enfuite  quelque  induftion  ;  &  l'Ay- 
paifhefe^  h /iippojinon  d'une  chofe  foit  po^fibie^ 
foie  impoffiblCy  de  laquelle  on  tire  une  confé- 
quence.  Il  réfulte  de  là ,  &  l'ufaee  le  confirme , 
que  Vhypothefe  eft  une  fuppofition  purement 
idéale  ;  tandis  que  la  fuppofition  fe  prend  pour 
une  propofition  ou  vraie  ou  avouée.  Tukypotkefe 
eft  au  moins  précaire  ;  vous  ne  direz  point  que  la 
chofe  foit  ou  puiflTe  être.  Lz  fuppofition  eft  gra- 
tuite ;  vous  ne  prouvez  point  que  la  chofe  foit  ou 
{juifle  être.  Vous  foutenez  un  fyftême  comme 
ïypothefe  &  non  comme  thefe\  c'eft-à-dire  que, 
fans  prétendre  que  le  fyftême  foit  vrai ,  vous  pré- 
tendez qu'en  le  fuppofant  tel ,  vous  expliquerez 
fort  bien  ce  qui  concerne  la  chofe  dont  il  s'agit: 
vous  faites  une  fuppofition ,  comme  une  propofi- 
tion vraie  ou  reçue ,  établie ,  accordée ,  de  ma- 
nière que  vous  ne  la  mette^z  pas  en  thefe  pour  là 
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prouver  ^  parce  que  vous  la  regardez  comme  conf* 
tance  ou  inconceftable. 

,  Dans  Vhypothefe  <}ae  la  tene  tourne  autour  du 
IbleiU  vous  expliquer  divers  phénomènes  de  la 
Nature  :  dans  hfuppqfieion  que  tout  eft  biai, 
vous  regardez  les  défbrdres  apparens  comme  les 
fuites  ncceflaires  &  convenables  d'*un  ordre  caché. 
Dans  ïhypoikefCy  vous  n*avancez  pas  que  le  foleil 
tourne  :  dans  la  fuppofition ,  vous  pouvez  pré- 
tendre qu'en  effet  tout  eft  bien.  Dans  le  premier 
cas  ,  on  combattra  votre  hypothefe  comme  infuf- 
fiiante  pour  rendre  raifon  des  chofes;  &  vous  Juf- 
tifierez  vos  explications  :  dans  le  fécond  cas  >  oit 
niera  le  fuppofé ,  &  vous  aurez  à  prouver  la  réa^ 
licé  de  \Gttt  fuppofition. 

Uhypoth^Jfe  fe  prend  fouvent  pour  un  aflem- 
blaee  de  propofitions  ou  de  fiippc^tions  liées  » 
encnaînées ,  ordonnées  de  manière  â  former  un 
corps  ou  un  fyftcme.  Les  fyftcmes  de  Copernic  , 
de  Gaffendi ,  de  Defcartes ,  s'appellent  hypothefts 
Se   non  Juppofitions. 

U hypothefe  eft  fçavante  ;  fe  veux  dire  que  ce 
mor  ne  «'employé  qçi'en  matière  de  Sciences ,  en 
Phy fique ,  en  Aftronomie ,  en  Métaphyfîque ,  en 
Logique ,  &c.  La  fttppofition  eft  louvent  très- 
familière  )  je  veux  dire  qu'elle  entre  jufque  dans 
le  difcours  ordinaire  ou  dans  ta  convetlation  com- 
mune. Vous  tâchez  d'éclaircir  les  grands  myfteres 
de  la  Nature  par  des  hypothefet  y  &  vos  idées 
particulières  par  des  fitppojitions  fenfibles. 

Enfin  hypothefe  n'a  qu*un  fens  |)hiIolbphîgue, 
relatif  à  Tinftruâion,  à  1  intelligence ,  à  l'explica- 
tion des  chofes.  Suppofition  le  prend  dans  une 
acceptfon  morale  &en  mauvaife  pan  :  il  fignifie 
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iSocs  âUégtûoii ,  pR^duAiôn  fatifTe ,  thok  Mmn 
ou  con  trouvée  pour  nuire  j  «infi  l'ôfi  <tit  fupt^fi^ 
siàn  ^  (Mieces ,  d'un  tèftatnent ,  de  nom ,  de  |3tr«- 
ibime  5  de  part ,  9cc,  Tant  il  eft  vrai  que  ce  mot 
a  %À:ialement  raip^rt  à  la  vérité  ou  a  la  téAxé 
àes  chofes^ 


Suprêmô^j  Souverain. 

„  Qh  qui  cftj  en  fou  genre,  ttès-exœllent > yîe^ 
nérieur,^  !au  deâus  de  tout.  Nous  difons  égalemeni 
Ifi  ^Àonjfuprâme  6c  lefouveraî/t  bien ,  la  grandeof 
fuprême  oii/ouverame ,  %xxfuprime  ou  wajouve^ 
rain  deg^cé  ^  &<:. 

Du  n^ot  primitif  &  celte  »  At4/^ ,  Aoi^f  ,  qui 
imite  le  cri  quon  ùàt  pour  s  élever ,  &  qui  dé* 
figna  ra<%ion  même  de  s'élever  ,  les  Grecs  firent 
luiper  ou  h^per^  les  hmm  fuper ^  fuprà y  fur, 
au  deflTus  :  Jus  fignifie  leve^vous^  Les  Italiens 
ont  àXifoprà  oxifourà  j  nous  avons  dit  %\xSîfuper 
Se  fouver\  fuprime  Sc/ouverain ,  en  itatien  fu^ 
prema  Se  Jovrano,  Ces  mots  expriment  dcMic  la 
fupiriorité  y  Xz  primauté  ^  la  plus  bairte  élévatioâ 
ou  i^  plus  haut  degré.  Je  pourrots  obferver  que 
fuprême  figni6e  proprement  ce  qui  eft  au  deirol 
de  tout  î  Scfouverain  ,  ce  qui  n  a  rien  au  dciTut 
de  J(bi ,  puifque  Tufage  eft  d'employer  ce  mût 
dans  le  fenç  d'indépendant  >  abfolu ,  qui  ne  relevé 
d'aucune  Pui(&4)ce.  Ainâ  il  n'y  a  rien  au  defTus  du 
Souverain  j  il  ny  a  point  d'appel  à!xtn  |ugement 
rendu  par  uneCour  Souveraine  y  ou  wa  Souverain. 
Mais  c'^  Ytftîn^i^  <em  idée  dé  puifTajoce^  qui 
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fprme  Vidée  <lîAinâ:ive  &  cataâénftique  et  Sbu^ 
yerain  y  caadis  que  l'idée  feule  d'élévation  »  de  la 
plus  haute  élévation ,  fe  trouve  dans  le  root  fu*- 
prime.  Dans  quelque  genre  que  ce  ibit ,  la  choie 
fuprime  eft  ce  qu  il  y  a  de  plus  élevé  :  en  faic 
d'autorité^  de  puiiTance  >  d 'innuence ,  d'efficacité  » 
ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  y  a  de  pleinement  St 
abfolument  efficace,  t&fouverain.  Ainfi  l'autorité 
indépendante  &  abfolue  fait  le  Souverain  3c  la 
Souveraineté  ^  &  fans  doute  cette  autorité  eft 
fupréme ,  putiqu  il  n'y  a  ipcmi  de  pouvoir  6c  de 
droit  qui  ne  foit  au  deflbus  d'elle.  Tx>ut  eft  infé-* 
liear  en  rang  à  ce  qui  dkfupréme  :  tput  eft  fournis 
k  l'influence  de  ce  qui  tkjouverain. 

Un  remède  fouvtrcùn  eft  efficace  au  fuprimt 
degré  :  on  ne  dit  pas  un  XAvatèt  fuprémt ,  parce 
ou  on  confidere  le  remède  relativement  au .  mal 
&  à  la  guérifon. 

Il  faut  s'ubaiiTer  ,  s'humilier  devant  cq  qui  eft 
fuprimt  :  il  faut  céder,  obéira  ce  qui  t&fouverain. 

La  Loi  fupréme  eft  la  première  de  toutes  les 
Loix  :  la  Loi Jbuveraiae  eft  la  Loi  de  lobéiilànce 
«niverfelle  &  le  vrai  Souverain  des  Etats. 

Le  Maître  fuprême  aura  des  Maîtres  au  deflbus 
de  loi  :  le  Souverain  Maître  n'a  que  des  Miniftres. 
^    Rien  n'égale  la  homifupréme  :  il  n'eft  rien  que 
hijouvtraine  bonté  ne  fafl^  pour  nous. 

Le  \>\Q\\  fuprême  t{k  le  plus  grand  que  vous 
puiifiez  obtenir  :  h  Jouverain  bien  eft  celui  qui 
lemplit  du  ièntiment  de  tous  les  vrais  biens  toute 
la  capacité  de  votre  ame. 
:  Dieu  eft  l'Etre  Suprême  ^  en  tant  qu'il  eft  l'être 
par  excellence  6c  par  eflence  :  il  eft  U/ouv^ 
TMU  Seigneur  de   toutes  chofes ,  en  tant  qu'il 
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eft  le  touc-puiffanc  &  l'auteur  de  toutes  chofesJ 
Il  y  a  un  Juge  fuprime  qui  eft  le  modèle , 
la^^egle  &  le  Juge  des  Juges  :  il  y  a  une  Juftice 
Jouveraine  devant  laquelle  toutes  les  Juftices 
s'anéantiront  &  toaiberont  en  jugement ,  pour 
recevoir  fans  retour  leur  récompenfè  avec  leuc 
arrêt  inévitable. 

0  11  ne  faut  pas  croire  que  cette  diftincîïîon 
iie  foit  fondée  que  fur  un  caprice  de  Tufage  :  elle 
a  fa  raifbn  datis  la  composition  même  des  mots  y 
quoiqu'ils  ne  paroiflent  différer  que  par  des  termi- 
Baifbns  vagues  &  vaines.  Eme ,  latin  émus ,  eft  la 
même  chofe  <\\xime ,  imus  :  de  pr-imus ,  nous 
avôns^fait  premier.  Or  ime  Se  Unus  marquent  le 
fuperlatif ,  le  plus  haut  degré  j  illufiriff-imus  &- 
reverendiff-imus  ,  illuftriffime  &  révérendiflîme^ 
Le  mot  Jupremiis  pourroit  même  bien  être  formé 
de  primjis ,  précédé  àçfu  pour  fub  •  &  ce  feroic 
toujours  le  premier  en  élévation ,  élevé  par-deffiis 
tout.  La  racine  i/72  défigne  toute  Tétendue ,  toute 
la  profondeur ,  toute  la  hauteur ,  toute  la  capacité 
de  la  chofe.  Ainfi  fuprême ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  en  hauteur  \  extrême ,  ce  qui  eft  pdrté 
ou  pouffé  le  plus  loin  ;  même ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  ou  de  reffemblant  en  un  genre ,  ce  qui  eft 
identique;  blême ^  qui  eft  exceffivement  pale  & 
défait.  Cette  remarque  pâroît  être  applicable  aux 
▼erbes  aimer ^  eflimer^  blâmer ^  charmer^  &  autres 
terminés  en  mer  où  domine  la  lettre  m  qui  défîgn^ 
Ipécialement  la  grandeur. 

Ain ,  finale  de  fouverain ,  ou  ein ,  i/i ,  eft  la 
terminaifon  latine  anus.  J'ai  dit  qu'elle  défigne 
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les  rapports  ou  les  modifications  de  1  origine ,  de 
lexiftence ,  de  la  profeflîon  ,  de  l'office ,  &c*  La. 
racine  ah  défigne  naturellement  le  fou^é ,  la  res- 
piration ,  &  par  analogie  l'exiftence ,  la  vie ,  ce  qui 
anime  ( &  par  conféquent  laâion ,  Ténergie  ,  la 
puiflànce);  1  âge ,  Tâge  avancé  (  &  par  conlequent 
la  domination ,  le  commandement ,  kpuilTanCe; 
idée  par -tout  attachée  aux  termes  qui  défignent 
la  vieillefle  ).  AinCiJpuverain  figiHfie  ce  qui  a  une 
aâion ,  une  énergie  >  une  efficacité  ^  une  puifTance 
prédominante  ;  comme  humain ,  une  terre  ani- 
mée ,  un  corps  vivant ,  la  créature  par  excellence  j 
divin  y  ce  qui  a  le  caraâere  de  la  vertu  d'un  Dieu  ; 
Publicain ,  celui  qui  fait  une  fonétion ,  exerce  une 
charge  relative  au  Public  ;  Sacriflain ,  celui  qui  a 
IWpeâion  &  le  foin  de  la  Sacriftie ,  &c. 


Surprendre ,  Etonner. 

L'Abbb  Girard  aflbcie  la  conjlemation  i 
Vétonnetnent  8c  à  hjïirprije  ,  comme  Ci  la  corljier^ 
nation  n'avoir  pas  un  çaradere  fi  marqué  &  fi 
connu  qu'il  fut  poffible  de  la  confondre  avec  la 
furprife  ou  avec  Yétonnemene,  Je  me  borne  à  ces 
derniers  termes. 

s»  Un  événement  imprévu ,  dît  cet  Ecrivain  , 
»  fupérieur  aux  connoiflfances  &  aux  forces 
î>  de  Vame ,  lui  caufe  les  Jituations  humiliantes 
»  qu'expriment  ces  mots  «. 

1  ®.  Il  y  a  de  fimples  mouvemens  paffageres  d'e- 
tonnemenc  ou  de  Jurprïfe  j  &  ces  mouvemenS  ne 


feront  pas  regardçs  c<Mnihfe  des  fituations^  -iP.  Get 
fitxiaùons  ne  fcfiw  point  par  ell^s-rficmes  humi^ 
liantes  :  ferai -je  humilié  ,  fi  je  fuis /i/r/vir  d'une 
l^aiivaife  a6tion  >  ou  étonné  d'un  ^rand  €rime  ? 
)^.  Il  y  a  au  moins  de  Tliyperbole  à  dire  que  la 
caufe  de  ces  mouvetnens  ou  de  c^s  iicuations» 
ickt  JupérUufe  aux  forces  de  rame.  La  rencontre 
â'un  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'Auteur,  eau* 
ièr  de  lafurpriJè.Ot  qu'eft-ce  quç  la  rencontre 
d'une  perfonne  a  de  Jupérieur  aux  forces  dz 
Vame  ?  £t  qu'eft-cè  encore  qu'elle  a  à'AunûIiam  î 

^y  h'éiofinemêfft  AèA  plus  dans  UsfenSyêc  vient 
»  de  choies  blâmables  ou  peu  approuvées  :  hjut' 
»•  prife  eft  plus  dans  ïtfprit ,  &  vienc  die  chofe^ 
#  extraordinairt^  m. 

I*.  Qu'entendez  -  vous  par  xan^  Jiiuation  dé 
Tame^  qui  eft  plus  dans  Itsjens  que  dans  Vefprh  ? 
Ce  langage  eft  au  moins  fingulier.  U  eft  vrai  que 
Vétonnemeit  y  plus  fort  &  plus  grand  que  h/iir^ 
prife  y  fe  manifefte  d^ivantàge  par  le  dcfordre  des 
fens.  1®.  Comment  arriveroit-il  qu'un  effet  dépen- 
dant d'une  idée  tnotalè  Se  de  la  réflexion  ,  tel 
qu'un  effet  produit  pa!^  des  cha/és  blâmables ,  fat 
plutôt  dans  les  fens  que  dans  Vefprit  ;  tandis  que 
des  choies  extraordinaires  ,  tels  que  des  objets 
phyfiques,  des  effets  naturels  mais  rares  (  félon 
l'explication  de  l'Auteur  lui-mcme  ) ,  feroient  plus 
d'itlipref&on  fur  l'efprit  que  fur  \esfens  ?  H  y  a  là 
une  forte  de  contradiâion»  3^.  Enfin  il  eft  faux 
que  Vétonnement  foit  uniquement  ou  même  prin- 
cipalement caufé  par  des  chofes  blâmables ,  &  que 
ce  mot  ne  fe  dife  guère  qu'en  mauvaife  parr  » 
comme  l'Auteur  l'ajoute  )  &  qu'il  faille  des  caufes, 
extraordinaires  pour  produire  làfurprife.  Qu*y  a- 


\J ctonncmtnt ,  coiiûauç  {'Abbé  Girard ,  fup^ 
^jTe  dans,  rçvénç.raenc qui  le^ produit,  qne  idée 


t-il  do/K  di*expaordinair$  daps  la  rencontre  d'un 
atni  qui  vous  furprend  ?  Ne  dir-on  pas  quQ  ù 
beauté ,  comrae  la  laideur  d!unç  femme ,  eft  ctoa-- 
nonce ,  malgré  rafiQ^rtion  contraire  de  l  Auceuc  ? 
Ce  font  Ic^  grar\d^s  chç/e^  qui  itonnc/U, ,  felon  1^ 
Bruyère.  Quand  on  dit  que  la  Nature  a  dep  fecret$ 
4tonnans  ^  veut-on  dire  que  ce»  iecrets  caphcii; 
lies  chofes  ^^mables  ? 
-»> 

j>   poj 

i>  de  force  j  il  peur  frapper  jqfqu  aïufpendre  VaéHw 
>•  des  feus  exçcrieurs  ;  h/i^rpnjè  y  foppofe  une 
»  idée  de  merveilleiyc  j  elle  peut  allêi  ^giqn  a 
99  radmiracion  <<« 

Je  ne  cofi^ois  plus  mon  Aarepr.  Eft- ce  que  le^ 
choies  extroQrdinahes  ,  mente^illeufes ,  çapabW 
d'exciter  Y  admiration ,  ne  fopjc  pas  prccifemewjc 
celles  qui  frappent  le  plu$  vivement  >  le  plus  for- 
tement ,  &  jujfqu  a  jetteç  dans  cette  e^^tafe  quijfijP 
pende  action,  desjens  extirkun  ?  Ceft  à.  IVioA^^- 
me/z/  qu'il  faut  appliauer  ce  qu'on  dit  ici  de  1^ 
furprijk.  Ouytez  tous  les  Diitionnaices  &:  fur-tour 
celui  die  l'Académie ,  vous  ttoiwerez  étonnant  fy- 
.no0yme  A'extmordinai/^ey  6tf)nnefuent  fyiionyw^ 
^ admiratioif, ,  bétonner  fyuonyme  de  %émen^^ilr 
1er ,  &c.  Mai^  n  eft-il  pas  fupérflu  de  combattre  àù 
cellks  allégatipns  ?  Cherçhoois  la  vérité. 

Surprendre ,  prendre  fur  fe  fait ,  Jorfqju'on  tm 
s  y  attend  pas ,  il'iiiiprQvifte,  au  dépourvu  :  com^» 
poCé  de  prendre  y  oxxgw^txxi^xï^t  préhendre  y  fai- 
fir ,  mettre  dan^  ies  maips  «  ^n  f:^  pui(Iai;ice ,  d^ 
celle  hand^  mai^i*  Quoique  les  Ypcabulifte^  a^* 
ttibuent  à  ce  njot  ^^%  fijjiiiikationç  diflFéter^^r, 
il  cpa^rv^  toujouts  ce^e  }àh%  propre  ^  imi^ç  k^ 
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teintés  qu'il  reçoit  de  la  couleur  des  objets  aux- 
ouels  on  l'applique  dans  le  difcours.  Etonner^ 
frapper ,  émouvoir ,  ébranler  par  un  grand  bruit  ; 
par  une  grande  caufe  :  ton ,  racine  du  mot ,  dé- 
Egne  un  truit  fort  élevé ,  retentiflant ,  comme  on 
le  voit  dans  tonner.  Au  phyfique,  ce  verbe  exprime 
une  violente  cohimotion  ,  un  fort  ébranlementj 
&  l'on  dit  que  les  tremblemens  de  terre  étonnent 
les  édifices  les  plus  folides. 

Ainfi  Izfurprife  naît  de  la  préfence  fubite  d'un 
objet  inattendu ,  inopiné  ,  imprévu  :  Vétonnement 
naît  du  coup  violent  frappé  par  un  objet  puiflant, 
extraordinaire ,  irréfiftibie.  Comme  les  chofes  pré- 
vues &  calculées  ne  Jiirprennent  point ,  elles  n'e- 
tonnent  pas  ;  par  la  raifon  qu'on  y  eft  préparé  & 
qu'on  s'eft  prémuni  contre.  Les  choies  imprévues 
ne  nous  étonnent  pas ,  quoiqu'elles  nous  Jiir^ 
prennent  y  lorfqu'elles  ne  font  pas  de  nature  à  nous 
émouvoir  fortement.  La  même  cho£t  fur  prend  \ 
comme  inattendue  ,  tandis  qu'elle  étonne ,  comme 
éclatante.  Dans  le  cours  ordinaire  Aes  chofes ,  il 
arrive  beaucoup  êiQfurprifes  -^  il  n'y  a  de  Vétonne- 
ment que  dans  un  cours  de  chofes  extraordinaire. 
La  comrnotion  eft  plus  forte ,  la  fecoufle  eft  plus 
vive ,  rimpreflîon  eft  plus  profonde ,  Teffet  eft  plus 
grand  &  plus  durable  dans  Vétonnement  que  dans 
ïzfurprije  :  fi  Izfurprlfe  trouble  vos  fens  ou  vos 
idées,  Vétonnement  les  renverfe.  Il  y  a  àts  fiirprifes 
agréables  te  légères  :  mais  Vétonnement.  n*a  rien 
que  de  grand  &  de  fort.  Enfin  Vétonnement  eft 
une  extïtme  Jïirprije  y  mêlée  de  crainte  ,  d'admi- 
ration ,  d'effroi ,  de  ravifTement,  ou  de  tel  autre 
fentiment  diffingué  par  un  caraâere  de  grandeur 
&  de  forcer  Je  craincfarois  d'en  trop  dire ,  fi  l'Abbc 
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Girard  lui-mên'ie  &  les  Grammairiens  ou  les  Vo- 
cabttli^es  qui  l'6tit  copiée  ne  s'y  écoienc  trompés 
d^une  manière  étrange.  ,  i 

Un  bruie  ordinaire,  mais  fubic  au  milieu  d'un 
grand  calme,  yfom/urpnnd  :  un  bruit  éclatant, 
dans  les  mêmes  circonftances  &  fans  caufe  connue, 
voas  étonne.  ^^X}i%^  avez  vu  l'éclair,  le  bruit  de  la 
foudre  ne.  vous/urprcnd  plus  :  mais  s'il  eft  fi  vior- 
ient  qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  vos  orgaàes  Ôc 
de  votre  eforit  ^*  il  tous  étonne  encore. 

Le  fin^uîicr  rausfurprend  :  le  merveilleux  ybus 
étonne.  Vous  êtes  furpris  de  la  dclicateflè  d'un 
travail  :  vous  êves  étonné àe  la  grandeur  d'une  en- 
trepftfe.  Les- rûfes  tortueufes  d'Ulyfle  vous  fuTr 
prennent  Ùlû^c^Sq^  ;  les  exploits  éclatans  d'Achille 
vous  étonnent.  On  t&  furpris  à  l'afpeâ:  d'une  jolie 
perfonne  qu^on  n'attendoit  pas  :  on  feroit  étonné^ 
à  l'afpeâ  d'une  beauté  parfaite  dont  on  n'a  pas 
l'idée.  Molière  vcms  yî/r/^re;^// ,  &  Corneille  vous 
étonne  fans  cefle.  Un  trait  d'efprit  noixsjurprend  : 
un  coup  degéhie  nous  étonne. 

Ce  qvii  trompe  notre  attente ,  ce  qui  dérange 
tios  idées ,  ce  qui  n'eft  point  entré  dans  nos  calculs 
•  &^  nos  combinaifons  5  noiîs  Jiirprend.  Ce  qui  fur- 
pafle  de  beaucoup  la  mefure  que  nous  nous  fai- 
lons  des  chofes  y  ce  qui  eft  fon  au  deïTus  de  Tordre 
coinniun  ,  ce  qui  eft  tout-à-fait  hors  de  notre  por- 
tée, de  notre  intelligence  ,  de  notre  conception, 
de  nos  lumières  &  de  nos  forces ,  nous  étonne. 
Nous  Commes  furpris  de  ce  à  quoi  nous  n'avops 
pasibngé  :  nous  fommes  étonnés  de  ce  qiie  nous 
ne  concevons  pas.  Si  vous  avez  calculé  les  pof&bles, 
révénement  ne  vonsfurprendra^  :  dès  que^rous 
connoi^  les  caufes ,  les  efikts  ne  vous  étçnnentplii$^ 


Tout  eft  ia;et  è^fuxprifi  pour  qui  ne  peaftjl 
nexi*  Tqih  eft  iuje€  àHwtmermtit  peut  (joi;  n^a 
rien  vu. 

Il  y  a  des  gons  qiii  a'€i?(^cu£»9C  (buvait  fqr  ce 

2u  Us  cmc  étéjurpris  j  mt.hocnipjs  fîi|eee:reft  pas 
foaveiu.  Il  y  a  des  gens  i}»  ont  IW  i'Qtre  tp%- 

.jcttiTs  étonnés  .;  ils  vous  fettMnc  crgica-  qu'Us.  feMH 

£ïu»  &  même  niais» 

.-.  I>e  la  pact  d'ufi  ntecha^  »  mur  bnioe  aâimi 

Vous  furprendra  j  une  belle aÂioh,¥OttS  ékimnêrm» 

Je  ne  fuis  poim/ùrpris  (mmcm^mei^ii  fokfaux 

ttctnoîn  :  un  menteur  ^  iaids  hânnimi?.  J^  Tetaî 

-€'ft>/6w ,  moralemcnc  &  phy^îquemôrti  parlant;  ><î»e 

•.qaelqtt'cm  ne  meure  pas  comme  il  at  yecjHr  (  W 

psLCQ  diviaejEiii£$  à  pact  )  r  qp  meufl^  de  i«a^4c^ 
i  &  de  fa  vie. 
,     K'ctte  furpris^.  de  rien,  ceft,  ièlon  un  Pocie 

Philofophe  du  Paganifme,  p^qoe  toust  le  bom- 
bent ôc  le  feul  bgnheur  de  Vbomfii^^  Un  Ukftije 
:  Mora|ifte  diibit.  (  &  il  y  a  un  (lecle  !  )  qu  on  devmt 

i  étonner  de  pouvait  encoi^  séionner. 

Le  Sçavant  n'eft  pzsjurpris  U  oà  la  peuple  eft 
:  étonné  ;  &  le  Sçavant.  eft  étonm  14  o\jk  le  peuple 

a'ell  pas  mhxs^  furpris.  Il  y  a  une  admiration  cpi 
-  ne  fuppofe  qu'igt^orance  ;^  il  y  a  une  iàm^n^tv^ 
*  qui  mppoie  la  fcietrce^  . 

,    La  Nature  ne  cefffe  de  nQm.fMrppendrû  fu  d#s. 
,  fingulatités  dans  l'ocdse  &  le  coucs  des  chc^es 

que  nous  connoi0Qns  le'  mieux.  Elle  n'eft  ji^nnais 
.  fXvis  étonnants  y  fuivant  la  ];»ia{eei  de  Pliae  le  Na- 

mtatifte,.  xi,  i,  que  dans  les  plus  pet^ces  cho^: 
^  dans  un  atome ,  elle  ofifce  toote  k  putilàir^ce  ^^coufc 

l^tntelHgence.qttt  iônna  TUmyeïs. 

J^  ne  £ûs  i^fufgm  qu.w.  v^kpineiis  kb^ 

recherche 
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têchetche  avidement  les  délices ,  comme  s'il  les 
goûcoic  :  je  ne  ferai  pas  étonné  qu  étourdi  de  ces 
voluptés  tumulttieufes  qu'il  ne  peut  plus  fentir ,  il 
demande ,  comme  un  cenain  ChaiTeur  :  Ai-je  bien 
du  plaijir  ? 

Vous  êtes  étonné  que  les  femnies  honnêtes  aient 
pris  certaines  manières  des  filles  perdues ,  depuis 
que  vous  n'avez  pas  été  à  portée  de  fuivre  les  pro* 
grès  de  la  corruption  enhardie^  yous  ne  feriez  pas 
furpris^  qu'avec  les  manières,  elles  en  euifent  prit 
infenfiblement  les  mœurs. 

Vous  êtes  auffi  étonné  que  les  femmes  foient  fi 
peu  refpeâées  :  vous  n'en  ferez  gaere /urprîs  ^  en 
voyant  le  nombre  de  celles  qui  ne  fe  refpe^enc 
guère. 

Nous  paroiflfbns  zoixjoqts  furpris  des  difgraces 

2ue  nous  avons  grand  foin  ^e  mériter.  Nous  ne 
>nimes  jamais  étonnés  des  bons  faccès  auxquels 
nous  n'avons  aucune  forte  de  droit. 

Il  n'y  apoint  deMiniftre  qui  ne  foit  un  peu 
furpris  de  demander,  comme  on  dit  ,/â  démijjion  j 
vous  en'trouverez  beaucoup  qui  en  font  étonnés  : 
demandez- moi  pourquoi  ? 

Un  habile  Romancier  vous  ménage  des  fur^ 
prifes  y  en  piquant  votre  curiofité  j  &  quoiqu'il 
paroiffe  vous  avertir,  il  woxxs  furprend tncott*  Le 
pauvre  Dramatifte  n'a  pas  de  plus  grande  reilburce 
que  de  vous  étonner  par  des  evénemens  étranges  ^ 
êc  en  effet  il  étonne. 

Sur  la  foi  des  réputations  de  fociété ,  acquifes 
par  des  leâures  ou  des  déclamations  impofantes , 
Vous  prenez  certains  ouvrages  :  le  premier  article 
vous  jhrprend  y  le  fécond  vous  étonne,  vous  n'ache- 
vez pas  le  troifîeme. 

Tome  IK  X 
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Quand  nous  racontons  quelque  chofe  àtjur^ 
prenant  y  notre  imagination ,  telon  la  remarquo. 
de  Fontenelle ,  s'échauffe  fur  fon  objet ,  &  l'agrari* 
dit  jufqu'à  le  rendre  étonnant  &  bientôt  merv^- 
leux.  Combien  Ton  ment  fans  deflein  de  mentir  1 
.  Séneque  mefurprend  par  la  pompe  de  fon  dif- 
couts  &  par  la.  fingularité  de  fes  vifions  ,  lorfqu'il 
repréfente  fon  Sage,  inébranlable,  invulnérable, 
impaflîble ,  égal  à  Dieu  ,  Dieu  même  {a).  11  mV- 
ionne  par  la  grandeur  de  Tidée  Se  par  la  beauté  da 
fentiment ,  lorfqu  il  répond  à  celui  qui  lui  de- 
mande Pourquoi  il  veut  avoir  un  ami  ?  Afin  (Ta" 
voir  pour  qui  donner  ma  vie  [b). 

hrfurpri/e  eft  l'aiffaifonnement  le  plus  piquant 
des  biens  qui  nous  arrivent  :  fans  elle  ,  la  pré- 
voyance nous  habitue  à  les  confidérer  comme 
s'ils  étoient  à  nous  ;  &  Tat tente  tranquille  ea 
ufe  le  goût  par  une  jouiflance  anticipée.  \J étonne^ 
ment  eft  une  forte  fecouife  par  laquelle  la  Nature 
%  voulu  exciter  &  élever  nos  idées  &  nos  fenti- 
mens  :  fans  cela ,  Tefprit  s'endort  au  branle  ordi- 
naire des  événemens ;  &  lame,  engourdie  dans 
fon  afliette  conftante ,  s'afifaiife  fous  le  poids  de 
fbnoiûveté. 

»  Les  cœurs  bien  placés ,  dit  l'Abbé  Girard ,  font 
9»  toujours  étonnés  des  perfidies ,  quelque  fré^ 
».  quentes  qu'elles  foient.  Le  peuple  dkfurpris  de 
e»  beaucoup  d'effets  naturels  dont  il  enrichit  la 
j>  lifte  des  miracles  ou  des  fortiléges  <».  Un  mir 
racle  ou  un  effet  confidéré  comme  un  miracle , 
étonne ,  autant  au  moins  que  la  perfidie  ou  le  tiaii 

'  '  (jC)  Trafi,  Quod  ht  fapîentepi  non  cadit  injuria^ 
(3)  Tra.  De  Brcyitate  vitm^ 
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auquel  on  ne  s'accoutume  point  ou  q^  on  ne  fçau- 
roic  concevoir ,  quoique  fort  ordinaire. 

.  »  Plus  on  eft  expérimenté  ,'  ajoute  le  mcm<, 
»  Auteur,  moins  on  eft  fufceptible  à'étonnementy 
»  parce  que  les  chofes  réelles  donnent  Tidée  des 
w  chofes  poflîbles.  L'efprit  fupérieur  trouve  rare- 
»  ment  un  fujet  àQfurprifey  parce  qu'il  fçait  que 
>>  ce  qu'il  ne  connoît  pas ,  n'eft  jpas  plus  extraordi- 
y>  naire  que  ce  qu'il^<rônnoît  ce.  Cette  féconde  pen- 
fée  rentre  dans  la  première  j  &  le  mot  â^étonne" 
ment  y  feroit  également  bien  placé. 

0  On  dit  s  étonner  &  non  î^  fur  prendre  de 
quelque  chofe.  II  paroît  donc  que  nous  fommes 
quelquefois  aâifs  dans  Vétonnemeat^  Se  feulement, 
paffifs  dans  hfurprife.  Lzjurprife  ne  feroit  donc 
imprimée  que  par  Tobjet  extérieur  :  Vétonnement 
feroit  alors  produit  par  notre  propre  réflexion  j  il 
feroit  ainfi  plus  dans  Vefprit  que  dans  Itsjens. 

Si  un  événement ,  par  lui-même  ou  par  les  cîr- 
conftances  étranges  de  la  chofe ,  au  premier afpeét,] 
fans  le  fecours  du  raifonnement  ou  cje  la  réflexion, 
vous  caufe  de  Vétonnement ,  vous  en  êtes  étonnée 
Lorfque  votre  étonnement  n'eft  produit  que  par 
des  confidérations  particulières  de  votre  efprit, 
|iar  un  examen  raifonné ,  par  un  jugement  critique  * 
vous  vous  en  étonnei.  Cette  diftinftion,  fondée 
fur  les  'ditférentes  influences  relatives  au  mçmd 
effet,  eft  en  général  applicable  à  l'emploi  du  paffiF 
&  du  neutre  des  mêmes  verbes. 


^90^ 
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Survivre  à  quclqu^un ,  Survivre  quelqu*un. 

Survivre^  pouflTer  fa  vie  plus  loin  »  vivre  plus 
long-temps  que.  L'ufage,  conforme  à  U  valeur  des 
mots ,  eft  pour  furvivre .  à  quelqiî*un.  Survivre 
quelquun  ett  proprement  du  Palais  j  mais  il  entre 
quelquefois  dans  la  converfation  familière.  On  dit 
vtv^mQ  furvivre  fans  régime  y  lorfque  le  régime  eft 
fuffifamment  indiqué.  La  Loi  donnoit  à  un  mari 
ou  à  une  femme  qui /î/rvivoir,  un  an  pour  fe  ma- 
rier, dit  r Auteur  de  XEfprit  des  Loix ,  1. 1 3 ,  c.  1 1. 

Survivre  quelqu*un  xîéfigne  la yirrie,  de  la 
perfonne  dont  la  vie  ou  Texiftence  avoit  des  rap- 
ports très-particuliers,  très-intimes,  très-intéreflans 
avec  celle  de  la  perJbnne  qui  meurt  la  première. 
Airîfi  Ion  dit  qu  une  femme  zjurvécu  ton  mari  ; 
qa  un  pete  a  jurvécu  jfes  enfans  ;  que  de  deux  ju- 
meaux qui  oiTt  vécu  ,  Tun  n'a  furvécu  l'autre  que 
de  quelques  jours.  C*elt  ainfi  qu'on  parle  fur-tout, 
quand  il  y  a  quelque  intérêt  ftipulé  entre  deux 
perfonnes  pour  \tfurvivant. 

Cette  expreffîon  ,  quoiqu'elle  ne  fbît  pas  régu- 
lière, &  peut-être  auuî  parce  qu'elle  neFeft  pas, 
femble  avoir  une  finguliere  énergie  pour  exprimer 
une  certaine,  communauté  d'exiftence ,  l'attache 
du  fort  de  quelqu'un  au  fort  d^un  autre ,  enfin  un 
rappocttrès-jremarquable  fondé  fur  des  liens  étroits. 
Elle  devient  recommandable  &  même  précieufe 
par  une  nuance  fenfible  qui  marque  une  diftinc- 
jrion  utile  &c  quelquefois  importante.  Nous  difons  » 
svec  l'intention  de  faire  obfervec  une  iingulariré 
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&  un  langage  populaire,  (\VLunvieux  mari  a  enterre 
Ja  femme  qui  et  oit  fort  jeune  :  ce  feroit  le  cas  de 
dire  férieufement  qu'il  izfurvécue. 

Selon  l'ordre  de  la  Nature ,  les  enfans  doivent 

furvivre  au  père  :  par  des  évçnemens  particuliers, 

leverefuruit  les  enfans.  Il  me  femble  que  cette 

différence  dans  lexpreffion ,  eft  très-propre  à  faire 

remarquer  la  fingularité. 

On  ditciiitcmelqaunfejhrv'it àjoi-méme^  lorf- 

gu  il  perd  en  dctml  Tufage  de  (es  fer»  ou  de  fe$ 

fecultes.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  (efurvivre 

foi  -  même}  Cette  expreflîon  nauroit-elle  même 

pas  une  grâce  particulière ,  outre  l'énergie ,  s'il  s'a- 

Fiflbit  d'oppofition  entre  l'exiftence  phyfique  Se 
exiftence  morale  ?  Je  dirai  dom:  qu'un  homme 
qui  furvit  à  fa  confidération ,  à  fa  fortune ,  à  fa 
réputation,  à  fbn  honneur ,  à  fa  gloire  ,  it  furvit 
.  lui-même  i  le  décri ,  l'oubli ,  le  néant  dans  lequel 
il  tombe ,  eft  une  efpece  de  mort  :  il  vit  encore,  \\ 
refpire;  mais  il  ne  vit  plus  dans  l'opinion  publique, 
ïi  Je  furvit  lui-même. 
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Taciy  Toucher^  Attouchement. 

Tac  ,  tic ,  /c^tf  cxpriqient  le  bruit  iju'on  fait  en 
frappant  ,  en  choquant  ^  en  touchant  fort  :  de  U 
t©us  ces  mots  relatifs  à  Tadion  de  toucher  \  &  beau* 
coup  de  familles  celtes ,  arabes ,  gothiques ,  &c. 

Ces  trois  termes  font  relatifs  à  la  fennbilite  ré- 
pandue fur  la  furfece  du  corps,  &  excitée  par 
iaâion  immédiate  d'un  objet  pbyâqiie  fur  les 
houppes  nerveufes. 

Le  taâ  eft  proprement  le  fens  qui  reçoit  Fini- 

freflîon  des  objets,  comme  la  vue ,  î  ouïe ,  le  goût, 
odorat  j  en  latin  taâus^  vif  us ,  auditus^  guftuSj 
çdoratus  ,  terminaifon  paffive.  Le  toucher  efl: 
Tadlion  de  ce  fens,  Texercice  de  toucher,  palper, 
manier,  ou  le  fens  adif;  latin  taâio ^  aftion  de 
toucher.  \J attouchement  eft  Taéle  de  toucher,  de 
palper,  Tapplication  particulière  >dij  fens  adif  ou 
de  Torgane  èc  particulièrement  de  la  main  :  la 
terminaifon  ment  inditiûe  ce  par  qudi  on  touche  , 
ce  qui  fait  qu'on  touche ,  le  moyen  iippliqué. 

.  Un  corps  vous  to4|che  ;  &  le  fens  du  taà  éprouve 
une  fenfation  analogue  à  la  qualité  palpable  du 
corps  froid  ou  chaud ,  humide  ou  fec ,  dur  ou 
mou,  &:c.  Vous  touchez  un  corps*,  &  par  cette 
aâ:io!i  du  toucher^  vous  cherchez  à  connoître  & 
à  éjprouver  cts  différentes  qualités  où  à  produire 
vous-même  divers  effets  fur  les  corps.  Vous  couchez 
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â  tm  coips  ;  &  par  le  fimple  attcuckemént ,  vous 
éprouvez  ou  vous  produifez  vous-même  tel  effet* 
C'eft  au  taS  que  l'on  attribue  l^s  qualités  dif^ 
tinâives  du  fens  ou  de  lorgone  :  on  dit  la finefTe^ 
làgroffiéreté  >  ladélicateireduruS,  Ct^t^^x  toucher 
ue  vous  jfeconnôilTez  la  qualité  des  chofes  :  on 
it  qu'un  corps  eft  doux  ou  rude  au  toucher.  C'eft 
par  {'attouchement  que  vous  diftinguéfc  les  cii> 
conKances  patticulieres  de  tel  aéte  ri^lativ^ment  i 
tel  objet  :  on  dit  que  les  accufés  fe  purgeoient 
autrefois  d'un  crime  par  V attouchement  innocent 
d'un  fer  chaud  ;  &  que  Notre-Seigneur  guériflbit 
ies  malades  par  un  (impie  attouchement. 

Le  taâ  eft  beaucoup  plus  fin ,  plus  fur  ^  plu& 
exquis  dans  les  animaux  nus  y  &  fur-çout  dans  les 
reptiles  ,  que  dans  les  autres  animaux  :  il  eft  leur 
ierts  dominant  &  régiffeor,  comme  la  vue  Peft 
dans  les  oifeauiD ,  l'odorat  dans  les  chiens ,  l'ouïe 
dans  les  chats  Se  autres  quadrupèdes  dont  l'oreille 
eft  tapiffée  en  dedans  de  poils  très-  déliés.  11  y  à 
dans  les  corps  des  qualités  &  des  modifications 
=qui  ne  font  fenfibles  qu'au  toucher  ;  &  c'eft  pat 
•le  toucher  que  l'homme  parvient  à  corriger  fur* 
tout  les  erreurs  de  la  vue ,  &  même  à  fuppléer  à 
fon  défaut  :  airifi  plufîeurs  aveugles  ont  diftingué 
les  couljears  au  toucher  \  le  Statuaire ,  Corneille  de 
Vôlterrè^^  faififlbit  fî  bien  au  toucher  les  plus  petits 
traits deJa  figure,  que fes têtes étoient parfaitement 
f eflemblantes  ;  le  célèbre  Profefleur  d'Optique  „ 
Saunderfon  ,  difcernoit  ainfî ,  dans  une  fuite  de 
médailles ,  celles  qui  étoient  contrefaites  afTez  bien 
peut  tromper  les  yeux  d'un  connoifTeur  s  M.  Haiiy^ 
donne  aujourd'hui  à  fes  intéreflans  élevés ,  aveu*- 
gles-nés ,  des  doigts  clairvoyans  ,  fi  je  puis  ain£ 
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Î varier ,  &  capables  d'exercer  beaucoup  d'Âtrs  que 
a  Nature  fembloic  leur  avoir  interdits.  Enfin 
V attouchement ,  trop  reftteint  dans  Tufàge ,  n'ex- 
prinse  qu'un  toucher  afTez  léger ,  un  maniement 
doux  anal(^ue  à  Tidée  de  palper ,  ou  iimplement 
Taâion  douce  &  légère  de  tâter  ,  &  avec  l'in- 
tention propre  à  l'être  animé  :  lorfqu*il  s'agit  de 
deux  cg^s  infenfibles  ,  on  dit  dogmatiquement 
contadfFSf  oyn  les  applications  que  j'ai  faites  ci- 
detTus. 

Si  l'on  vouloit  confidérer  le  taâ ,  le  toucher^  V at- 
touchement ^^ns  un  fens  purement  matériel^comme 
de  pures  allions  phyfiques ,  &  félon  toute  l'ctçn- 
due  du  verbe  toucher^  le  taâ  feroit  comme  un  cpup 
fimple  )  un  choc  fubit,  léger,  &  inftantané  de 
deux  corps  qui  fe  rencoritrenr ,  ou  d'un,  corps 
qui  ftappe  contre  un  autre  {tac)  :  le  toucher^  avec 
un  fens  plus  générique  &  une  aâion  plus  forte  (  tbc  )y 
embrafleroit  les  différentes  manières  de  frapper  ^  de 
manier  ,  d'agir  contre  :  X attouchement  indique- 
roit  une  forte  d'attache  &  de  continuité  que  n'au- 
roit  pas  le  taâ  y  mais  avec  une  forte  de  légèreté  ou 
de  mollelïè  qui  ne  feroit  pas  néceflTaire  au  toucher. 
Nous  dfifons  plutôt  taâ  au  figuré,  pour  exprimer 
un  jugement  de  Fefprit  prompt,  fubtil,  jufte,  qui 
iemble  prévenir  le  raifonnement  &  la  réflexion  y 
Se  provenir  d'un  goût ,  d'un  fentiment  »  d'une 
forte  d'inftinâ:  droit  &  fur.  Au  phyfique,  nous 
difons  plutôt  le  toucher ^  pour  exprimer  le  fens ,  & 
nous  ne  le  difons  qu'en  phyfique.  Nous  donnons 
|X)ur  l'ordinaire  à  V attouchement  un  fens  moral  & 
mauvais  ,  relatif  à  la  déshonncteté  &à  Tiropudi- 
cité. 
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Tailicy  Stature. 

^  TailÉe  zfpsmeùt  à  la  racine  celtique  ôc  primi* 
rive  taly  qui  déiigne  la  grandtar,  l'étendue  figurée» 
ainfî  que  la  coupe  >  la  con^oratton  »  là  forme  de  la 
chofe  coUpée,  taillée  y  demnée  d'une  certaine  ma* 
niere.  Stature  ^  mor  latin  ,  vient  àe/iareyCtte 
debout*  La  tailie  eft  proprement  la  coupe  &  la  con- 
figuration. 

On  eft  ou  d'une  taille  ou  ^ixntftatitre ,  haute 
ou  moyenne  ou  petite  :  mais  la  taUle  eft  noble  ou 
fine,  belle  ou  difFotme,  bien  ou  malprife,  fvelte 
ou  lourde.  Sec.  ;  &  non  Ia  Jiature. . 

Les  Patagons  &  les  Lapons  font ,  quant  à  la^tf- 
tùre^  les  deux  extrêmes  de  Tefpece  humaine  (  car 
on  ne  comptera  pas  ces  êtres  avortés  qu'on  appelle 
nains  )  ;  à  moins  qu'on  ne  croye  aux  Pygmées ,  ref- 
fufcités  &  tranfportés  par  des  voyageurs  modernes 
dans  rifle  de  Madagaicar.  Mais  \a  taille  des  Pata- 
gons eft  bien  prife  &  bien  proportionnée  \  au  lieu 
que  celle  des  Lapons  eft  diftbrme. 

Les  Egyptiens  repréfentoient  le  Nil  couché  & 
entouré  de  feize  enfans,  dont  hjlature  étoit  d'une 
coudée,  maisavec  les  formes  convenables  à  leur  âge 
6c  à  leur  taille.  La  hauteur  de  ces  feize  Pygmées 
éroit  la  mefure  des  crues  ordinaires  du  fleuve  ^  Se 
comme  le  Nil  décroiilbit  à  la  tranfmigrarion  des 
grues  5. les  Poètes  figurèrent  ce  concours  d'événe- 
inens  par  le  combat  des  grues  &  des  Pygmées. 

Lorfqu'on  prend  des  valets  pour  la  repréfenca- 
tien  ,  leur  premier  mérite  eft  une  riche  taille^ 


Lorfqu'on  prend  des  foldats  ponr  effrayer  Tenne^ 
mi  par  les  yeux ,  le  premier  mérite  «Tun  foldat  eft 
une  hzntejfature  y  relevée  par  un  l^rnois  effrayant. 

La  force  &  la  vigueur  font  moifis  dans  une  jîa- 
ture  élevée ,  que  dans  une  taille  moyenne ,  mâle 
tôuc  4  îa  fois  &  foôpte  ^  U  ^s  propre  par  fes 
|u(tes  proportions  aax^^ercices  namfeisâ  l'horfimei 
êc  infiniment  phfspaaja^  à  iîbpporter  la  fatif^e  que 
toute  autre*  Voyte  ces  grands  catsps,  des  Germains 
6i  des*  Gaubis  auprès xlu£3ldiit  Romiûn* 

vLôs  Héros  d'Homweie^pn^fdncehti  vôtre  mir 
gînation  avec  une  ftature  coloflàle.  Suivawtteur  ca- 
taAere  &:  lettre  avions  ^*  vous' ieiu:  itennez  une 
taitlt  plus  iaxte  ou  bhis  déliée  y  piurtmpoAime  oa 
«)lus  libre;  &  quaija  UiyfTe  &  Àjax  foiit  ^  prife 
1  un  avec îautre,  vous  les  diftinguez Côoutteuvous 
les  aviez  connus.  ^     •       •  '  . 

Avec  leurs  échaflfes  &  leurs'  panaches ,  te 
femmes-  prennent  une  fiaturt  rqiféraWemètit  co- 
loffaie  &  dcmemie  par  leurs  traits  vifibles  \  &  avec 
leurs  grands  cerceaux  plus  ou  moinîs  applatis  ou  ar- 
rondis, ils  défigurent  fortement  leur  èoilU  appe- 
fantie  par  cet  énorme  vdtrtiie. 

L'éminentey?û/iw^  eft  celle  de  la  maj'éftc  ;  8c 
ce  n*eft  point  U  le  irait  propre  de  la  feûime.  La 
tùilh  légère  eft  celle  des  grâces  ;  &  tous  les  te- 
cannoifteE  fous  un  vêcement  (impie  ôc  modefte. 

Nqus  confidérons  roujoacs  dans  X^fiatmre  toute 
la  hauteur  du  corps  :  nousne  confidérons  quelque- 
fois la  tnilU  que  dans  la  configuratro»  du  bufte 
diftingué  du  refte  y  qui  n'en  eft  que  le  piideftal  iC 
le  couronnement.- Auffi  nous  parlons  peu -de  k^fe- 
ture  des  femmes ,  mais-  beaucoup  de  leut  tdilU» 
Nous  ne  nous  i^rvons  guère  du  mot  Jlamrccjfx&^ 
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parlant  de  la  grandeur  de  quelque  Nation  ;  & 
nous  difons  taiUe  lorfiju'il  s'agit  d^'une  perfonne 
en  particulier. 


Taire  ,  Celer  y  Cacher. 

%  ~  ^ 

4. 

.  L  E  latin  tacere ,  taire ,  eft  compoie  de  rarticlc 
oriental  &  ceke  T  (  en  anglois  to ,  the  )  incorporé 
quelquefois  dans  le  tnat  qu'il  préçédoit  \  de  TA 
privatif;  &  du  verbe  eio^  cieoy  mouvoir,  re- 
muer. II  ftgnifie  ne  pas  remuer,  même  le  bout  des 
lèvres  5  ne  dire  mot,  ne  faire  aucun  bruit:  akeên 
en  grec  ,  fans  dire  mot ,  tacitement. 

Lai  y  cbangé  en  cdy  cla^  de  y  Sec. ,  eft  un  mot 
primitif  qui  défigne  en  hébreu,  en  celce,  en  grec, 
en  latin ,  Sec. ,  ce  qui  renferme,  ce  qui  enclôt ,  ce 
qui  cache  &  garantit  par  fa  forcée  De  là  le  latin  ce^ 
lare ,  en  françois  celer ,  qui  exprime  la  même 
idé«. 

De  ca  dcfignant ,  comme  ci ,  le  lieu  ,  la  con-^ 

lenance,  s'eft  formée  avec  tant  d*autres  familles, 

celle  de  cacher,  mettre,  ferrer  dans  un  lieu  fecret , 

dans  «ne  cache  où  les  chofes^ne  foient  pas  vues  ou 

trouvées.  Le  v^rbe  s'applique  i  une  infinité  d'ob^ 

j«t6  qui  ne  concernent  pas  le  difcours ,  comme  <:/- 

Zer  s'applique  aux  perfonnes  qui  veulent  qu*on  ne; 

les  voye  pas  Se  qu'on  les  croyeabfentes.  Nous  con- 

iîdérons  ici  ces  deux  verbes  dans  le  fens.  adif  de 

taire  ou  de  ne  point  parler  d'une  chofe.  -i 

Il  eft  clair  que  taire  niarque  le  pur  fîlence  qu*on 

garde  fur  la  chofe  'y  celer  ,  le  fecret  qu'on  en  fait  j 

cacher  y  le  myftere  dans  kquel  on  veut  l'enfevelir. 


jji     SynonymesFrançois; 

Pour  taire  une  chofe ,  il  fuffit  de  ne  pas  la  dire; 
quand  il  y  a  occafion  d*en  parler  :  pour  la  céUr ,  il 
faut  non  feulement  la  taire ,  mais  encore  avoir  une 
intention  formelle  de  ne  point  la  manifefter,  &  une 
attention  particulière  à  ne  pas  fe  déceler  \  pour  la 
cacher  y  on  eft  obligé  non  feulement  de  la  celer  ^ 
mais  même  de  la  renfermer  dans  le  fond  de  fon  cœur» 
&  de  s'envelopper  de  manière  qu'elle  ne  puife  pas 
être  découverte. 

Il  n'y  a  qu'à  retenir  fa  langue  pour  taire  ce  qu'il 
fie  faut  pas  dire  :  on  a  quelquefois  be£bin  de  feindre 
&  de  diilîmuler.  (a)  pour  le  cacher  y  avec  des 
gens  qui  cherchent  à  tirer  votre  fecret  :  on  eft  fou-» 
vent  réduit  au  déguifement ,  à  l'anifice,  à  la  trom- 

5>erie,  pour  le  cacher  k  des  gens  péaétrans  qui  vous 
binlent  &  vous  retournent  de  mille  manières  pour 
trouver  le  fond  de  vos  penfées. 

Par  parefle  ,  par  timidité  ,  par  caprice ,  par 
égard  y  par  raifon  ,  ou  fans  raiibn ,  vous  taife:^  ce 
que  vous  pourriez  dire:  par  prudence^  par  charité^ 
par  juftice^  pardes  motifs  d  intérêt,  par  de  bonnes 
raifons  ,  vous  le  cétei^  :  par  une  grande  crainte  > 
par  un  defTein  profond  y  par  depuilTans  intérêts  ou 
de  grands  motifs,  vous  le  cache^^. 

On  tait  ce  qui  déplairoit  à  quelqu'un  ;  on  ceU 
ce  qui  lui  nuiroit  ;  on  cache  avec  le  plus  grand  foin 
ce  qui  le  perdroit ,  s'il  n'y  a  pas  une  obligation  de 
parler. 

^i'  I'  '  I  ■'  I      ■■■<.■.      I  > Il    I  II  I     m  II  I   —— ^— ^ia 

{a)  Feindre ,  c'eft  prendre,  affeôer  dés  apparences  qui 
n'ofnt  point  de  réalite.  DiJJimuler^  c'eft  littéraleoDent  faire 
vmjfmblant  qui  diffère  de  la  réalité;  c'eft  ce  qu'indiquent 
fim-l  &  dis.  Simuler  qui  ne  fe  dit  que  des  écrits ,  des  con- , 
ventions  ,  des  aûes ,  c'eft  faire  un  afte  qui  rejfèmhk  à  utt 
aâe  ré^  i  mais  qui  ne  l'efl  pas. 
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Dès  auç  vous  n'avez  point  de  raifon  de  dire 
une  choie  y  vous  en  avez  une  de  la  iaire.  Dès  que 
vous  écoutez  le  fecret  d'autrui  y  vous  lui  promettez 
de  le  céler-j  car  s'il  n'exige  pas  expreflement  votre 
difcrécion,  il  la  fuppofe,  vous  y  cte^  engage  d'a- 
vantage. Dès  que  vous  n'avez  découvert  que 
par  artifice  ce  qu'on  vous  cachait  y  vous  devez  le 
cacher  vous-même  :  c'eft  un  larcin  que  vous  avez 
&it ,  &  vous  n'avez  que  c«  moyen  de  reftituer  en 
quelque  forte  ce  ûue  vous  avez  dérobé. 

Il  y  a  une  manière  de  taire  les  chofes  ^  qui  en 
dit  trop.  Il  y  a  une  afFeûation  à  céUr^c^m  vous  dé- 
celé. Il  y  a  un  embarras  à  les  cacher ,  qui  les  fait 
découvrir. 

Il  y  a  ce  qu'il  faut  dire  &  ce  qu*il  faut  taire , 
fclon  les  circonftances ,  f(^lpn  les  gens  de  qui  on  ' 

Rrle  y  félon  les  gens  à  qui  \>n  parle  :  entre  l'un  6c 
utre,  la  ligne  de  démarcation  ,  fouvent  infen- 
fible  &  qui  cnange  fouvent ,  eft  bien  diflScile  à 
trouver  au  coup  d'oeil.  Il  y  a  fort  peu  de  confeffions 
bien  franches  &  bien  nettes  ;  c'eft  du  moin?  queU 

3«€  circonftance  qu'on  celc  ou  qu'on  donne  k 
eviner  ;  toujours  quelque  réticence ,  fi  le  Con-* 
felfeur  {ne  vous  force  dans  vos  retranchemens  :  il 
en  eft  de  même  de  la  plupart  des  confultations 
&  des  juftitications.  Les  Direâeurs ,  dit  Nicole  » 
cachent  les  péchés  aux  autres  ;  par  ignorance  , 
quand  ils  ne  les  connoilfent  pas  ;  par  complai- 
sance y  lorfqu'ils  ont  peur  de  déplaire  ;  par  con- 
defcendance  »  lorfqu'ils  craignent  de  décourager. 
Le  mot  cacher  eft  peut-être  ^n  générai  trop  fore 
dans  cette  phrafe ,  mais  affurément  impropre  dans 
la  première  application  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
|i«ribnne  cache  ce  qu'elle  ne  fçait  pas« 
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Se  Tapir  ^ /h  Blottir. 

Tapy  tahy  fignifie  étend-re ,  couvrir  ;  fe  tapir  ^ 
ç  eft  proprement  fe  cacher,  mais  derrière  quelque 
cliofe  qui  vous  couvre ,  &  en  prenant  une  pofture. 
laccourcie  &  reflèrrée.£/z  m/^i/zoij  ne  fignifie  autre 
chofe  que  fecrétement ,  fans  faire  du  bruit.  M.  de 
Gébelin  penfe'que  hloitir  vient  de  lat ,  portant 
ridée  de  cacher  &  de  couvrir  :  en  bas-breton ,  bla-^ 
.4a  9  k  tapir  ;  en  irlandois  ,  bladaire  ,  tromper  , 
&c.  Je  croiroisque  ce  mot  vient  plutôt  delà  racine 
bol  y  polj  d'où  bol  9  bloc  y  pelote  y  boule  y  ce  qui  fe 
•met en  tond,  en  peloton,  en  tas  ;  il  exprimeroit 
ainfi  proprement  laftion  de  s*acçroupir  ,  de  fe  ra- 
maifer,  de  fe  rouler  fut  foi-mcme. 

i  Onfe  tapit  derrière  unbuiflfonou  dans  un  coin, 
pour  n*être  point  vu  :  on  dit  qu'un  enfant  eft  tout 
blotti  ou  couché  en  rond  dans  fon  lit ,  &  il  n'a 
'  pas  eu  l'intention  de^fe  cacher.  Le  ftoid  fait  tout 
naturellement  qu'on  fe  blottit  y  fans  avoir  le  deflein 
de  fe  tapif. 

Je  crois  donc  que  l'idée  principale  de  fé  tapir 
^ft  de  fe  cacher  ;  &  que  la  manière  n'eft  qu^une 
idée  fecondaire  ;  au  lieu  que  cette  manière  de  ie 
ployer  «i  deux  ou  de  fe  ramafler  en  un  tas,  eft  l'idéo 
pïcmiere  de  fe  blottir ,  &  que  celle  de  fe  cachet 
n'eft  qu'une  idée,  accefîbire.  M.  de  GébeKn  dit  lui- 
même  quîeyi  tapir  y  c'eft  fe  cacher  j  &  fe  blattir  ^ 
fe  mettre  en  deux  pour  fe  cacher. 
.  Lelievie^/â^i^,  fe  roiferme  dans  fon  ^e: 
la  perdrix  .fe  biottit  y  fe  pelotonne  5  pouc  ainfi 
dire  >  devant  le  chien  couchant. 
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Se  blottir  ne  fç  dit  qiw  dans*  le  fens  de 
le  ramaffer ,  feloii  le  ftyle  des  chafleurs.  Se  tapir 
s'employe  dans  le  fens  reftreint  de  fe  nnftrmer^ 
comme  Ta  fait  un  ancien  Poète  : 

Qui  veut  fe  tapir  chez  foi , 
Eft  libre  comme  le  Roi. 


Tapijferie ,  Tenture. 


vnr 
ten 
déjà  dit  :  ainfî  une  tente  eft  une  toile  tendue. 

La  tapijjerie  eft  donc  faite  pour  couvrir  quelque 
chofe  j  &  la  tenture ,  pour  être  tendue  fur  quelque 
chofe.  La  terminaifon  du  premier  de  ces  mots  dé- 
(îgne  un  genre  particulier  de  travail  ou  de  chofes  ; 
la  terminaifon  du  fécond,  le  réfultat  d'une  adion 
ou  d'une  opération.  La  tapijjerie  eft  ainfi  un  genre 
d'étoffe  ou  d'ouvrage  en  canevas ,  en  tiffu ,  deftiné 
à  couvrir  les  murs  d'une  chambre  &  à  la  parer  :  la 
tenture  eft  un  tiflu ,  un  objet  quelconque,  employé 
à  être  tendu  fur  ces  murs  &  à  produire  le  même 
effet.  \.2i  tapijjerie  eft  tenture  en  tant  qu'elle  eft 
placée,  étendue  fur  le  mur  :  la  tenture  eft  tapijfe^ 
rie  en  tant  qu'elle  revêt  &  pare  le  mur. 

La  tapijjerie  eft  proprement  un  genre  particu- 
lier de  fabrication  ou  de  maniifadure  :  oh  dit  les 
tapijferies  dé  Flandre ,  de  Bergame ,  d'Aubuflbn , 
des  Gobelins.  La  tenture  défîgne  vaguement  tom 
ce.  qui  eft  employé  au  même  ufage  :  on  dit  des 


s 
I 
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tentures  de  tapifferit^  des  papiers-tentures ^  icc. 

On  die  une  pièce  de  tapijferie ,  &  une  tenture 
de  tapijferie.  La  tenture  renferme  toutes  les  pièces 
employées  à  meubler  une  chambre. 

lin  y  a  plus  àchoîfir  entre  plufieurs  fonesde/^»- 
tures  ;  on  a  de  ces  riches  tapijferies  dans  lefqueiles 
il  entre  les  lits  de  pludeurs  centaines  de  milliers 
de  pauvres  \  ou  de  ces  papiers  donc  réconomie , 
telle  que  celle  des  pauvres  y  confifte  à  dépenfer  peu 
â  la  fois ,  pour  dcpenfer  plus  fouvent  &  en  total 
beaucoup  davantage.  Après  le  luxe>  il  n'y  a  rien  de 
fi  difpendieux  que  la  pauvreté  :  tout  coûte  cher  au 
pauvre. 

,  Nos  aïeux,  avec  leurs  erofles  tapifferiesy  meu- 
Bloient  leurs  maifons  &  leurs  châteaux  pour  leur 

feftérité  :  nos  tentures  brillantes  de  foie  meublent 
;  appartemens  pour  quelques  années;  L'efprit  &. 
les  mœurs  des  uecles  fe  peignent  par-tout.  Ces 
bonnes  gens-là  léguqient  a  leurs  enfans  les  fruits 
&  le  goût  d'une  noble  économie  :  on  lègue  aujour- 
d'hui aux  fiens  des  dépenfes  &  le  goût  d'un  fade 
ruineux. 

Les  Italiens ,  riches  en  peintures ,  au  lieu  de  ta* 
pifferies  ,  couvrent  les  murs  de  leurs  fallons ,  de 
tableaux  tant  bons  que  mauvais.  Pauvres  en  ce 
genre ,  il  femble  que  nous  ayons  voulu  les  imiter 
pai:  des  boiferies ,  des  couleurs ,  des  vernis  &  des 
dorures  fort  légeres^qui  nous  difpenfent  aflfez  a  van* 
tageufement  des  tentures ,  à  certains  égards. 

Fleury  ne  croit  pas  que  les  Ifraélices  euflTent  des 
tapijferies  dans  leurs  maifons  ;  &  Ton  rf  en  ufe 

Îruere  dans  les  pays  chauds  où  l'on  aime  à  conferver 
a  fraîcheur  des  murs.  Ce  dernier  avantage  eft 
aflez  coiifervé  par  nos  tentures  de  papier ,  qiû 

d'ailleurs 
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d'ailleurs;  donnent  aux  apparcenlens  un  air  de  pa- 
rure &  de  gaîtç,, 

,  Nos  Dames  qui  travaillent  beaucoup  à  tromper 
l'ennui  &  à, perdre  le  temps,  font  quelquefois  de 
la  tapijjtrït  ^  mais  pour  couvrir  quelques  lîéges  ; 
c'èft  affaire  à  des  Penélopes  &  à  toutes  c^%  petites 
Reines  dèd'antiquité^ qui  travailloienc  H  bourgeois 
iement  &  de  fi  bonne  foi  pour  le  ménage ,  à  entre? 
prendre  l'ameublement  entier  d'un  palais  en 
tapijferie.  ta  tenture  d'un  lallon  feroit  >  pour  noi 
Dames ,  l'ouvrage  de  plufieur^  vies  ;  &  elles  riront 
de  h.  femme  forte  qui  fait ,  chaque  année ,  de  fcs 
PIppres  mains,  deux  paires  d'habillemens  complets 
l^r  chacun  4e  fes  domeftiques  {a). 


Tarder  y  Différer.    { 

La  racine  tar^  qui  dcfigne  la  forde,  la  violence,  là 
grandeur,  a  naturellement  fervi  à  indiquer  la  Ibiri- 
gueur  du  temps ,  ce  qui  fait  trouver  le  temps  Ipngi 
idée  propre  Aç;tard&c  tarder  ;  tarr^  en  hébreu ,  tar^ 
der\  iarhy  en  cHaldéen ,  différer,  arrêter,  retarder^ 
tarioy  tarder,  demeurer.  Tard  veut  dire  ap^èi  |ç 
temps  néceffiiire,  déterminé,  convenable  ,  ôrdii- 
naire  ,  ^kxputuhaé  ;  &  il  emporte  quelque  ciiofe 
4àe  défavorable.  Différer ,  latin  differre  ^  èft-  uîi 
compofé  è:^  ferre  ,  porter  j.  c'eft  littéralement 
* J35f)rter  foin ,  porter  ailleurs  ,  reculer  ;  &  par  une 
applicaiiioh  parriculiere ,  nous  le  difons  à  :régard 
du  temps. 


{a)Proyerb.sf* 
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L*i<lce  ptopte  de  tarder ,  cft  celle  d  être ,  d* 
demeurer  long»cemps  à  venir ,  à  faire  \  &  Tidéç  de 
différer ,  celle  de  remettre ,  de  renvoyer  i  ua 
autre  temps  »  à  un  temps  plus  éloigné.  Tarder  n^ 
fighifie  pas  feulement  différer  à  faire  une  chofe  > 
comme  le  difent  des  Vocabuliftes;  ceft ,  comme 
TAcadcmie  Ta  dit ,  différer ^  en  forte  que  ce  qu'il 
y  a  à  faire  ne  fe  fefle  pas  à  temps  ou  à  propos , 
flans  b  temps  convenable.  Tarder  ne  défigne  que 
lefettfans  aucune  raiibn  du  retard  :  différer  znnoncç 
tine  réfolution  de  la  volohté  qui  détermine  le  délai. 
Enfin  on  tarde ,  en  ne  fe  prelFant  pas  de  faire  ou 
tn  6aifant  lentement  ,  fans  prendre  un  cert^ 
terme  :  on  diffère ,  en  renvoyant ,  en  reîectant  la 
chofe  à  un  autre  temps ,  ou  fixe  ou  indéterminé. 

^^'e  tardes^  pas  i  cueillir  le  fruit ,  s'il  eft  mûr  : 
$*il  n'eft  pas  mûr  ^  diffère:^.  Il  eft  quelquefois  fage 
de  différer  ^  il  eft  toujours  imprudent  de  tarder. 
JEn  tout ,  il  y  a  le  temps  ou  le  moment  :  différe^i 
j)oùr  l'attendre;  mais  ne  tarde^  point,  car  iln^at- 
tend  pas.  On  perd  du  temps  à  tarder  \  on  en  gagne 
Giielquefois  à  différer.  Il  réfulce  de  là  qu'il  con-^ 
vient  de  dire  tarder ,  lorfqu'on  a  tort  de  différer. 
[ .  11  n'y  a  pas  à  différer^  quand  la  chofe  preife* 
î^end^nt  que  vous  tardes^ ,  Toccafion  eft  paflee. 

La  diligence  coniifte  à  choifir  le  temps  &  i  le 
inettre  à  profit.  Or  celui  qui  tarde  fait  toujours  , 
pc  cehii  <\\xi  diffère  feit  fouvent  tout  le  contraire. 
On  içait  bien  le  prix  de  k  diligence  ^  maison 
gqûte  la  douceur  de  la  parefle. 

Ne  tardes^  point  à  vous  rendre  à  cehe  ailemblée 
où  vous  êtes  attendu  :  ceux  qui  attendent  ^  difbic 
Dèfpféàux ,  ne^fôhgèht  qu'aux  défauts  de  ceux  qiii 
fe  fotait  attendre.  Il  eft  malheureux  ^tte  vous  ayex 
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tSes  taifôAs  légitimes  de  différer  votre  achédiii^e*- 
tnenc  y  on  ne  vous  en  croira  pas ,  on  ne  volis  pat»* 
donnera  pas  Tenniù  &  Timpatience  qu^  vous  âvex 
caufés.  Quant  à  ceux  qui  mettent  de  rimporcai^c^ 
à  fe  fairç  attendre ,  fe  vôudroîs  leur  feîre  fdkir 
que  leuf  impertinence  eft  une  grande  ïbttife 
comme  une.  grande  groflîéreté. 

ïit%  obftacles  imprévus  qui  vous  arrêtent ,  (oxii 
que  vous  tardt:^^  fans  le  vouloir  :  des  i^xîdïk 
particulières  qui  vous  obligent  de  changer  votre 
féfbIutiotv«  font  que  vous  diffère^  par  une  volontcJ 
expreffe.  On  ne  dira  pas  que  vous  différcT;^ ,  lorfque 
quelqu'un  vous  empêche  malgré  vous  de  faire  ac- 
tuellement une  chofe  ;  mais  vous  tardes^ 

On  diffère  d*un  jour  à  l'autre ,  lorfque les  chofes 
ne  font  pas  preffées  :  à  force  d'avoir  tardée  il  h*eft 
plus  temps  de  les  faire.  Il  y  a  une  foule  de  devoirs 
auxquels  nous  ne  manquons  que  pour  avoir  différé 
a  les  remplir  :  mais  quelque  diligence  que  nous 
voulions  mettre  à  les  remplir ,  il  nous  arrive  foa^ 
vent  de  tarder^  parce  que  nous  fommes  tra- 
verfés.  Il  y  a  nos  torts  &  les  torts  des  événemens. 

Celui  qui  fe  met  aufli-lôt  à  l'ouvrage ,  ne  diffère 
pas  :  i^aiss'il  s'amufe  aii  milieu  du  travail,  ï.l 
tarde  à  l'achever.  On  ne  diffère  qu'à  entreprendre  : 
on  tarde  auffi  dans  l'a&on  même.  On  tarde  paç 
lenteur  &:  fans  deffèin  déterminé  ;  on  diffère  A  un 
temps  à  l'autre^  iufqu'à  un  tel  temps  ou  une  telle 
circonftance.  Celui  qui  ne  ïe  preflè  pas  aflea^ 
tarâe  :  celui  qui  renvoie  du  Jour  au  lendemain . 
diffère.  On.  éprouve  des  retards  :  on  pirend  <ies 
délais^ 

O  Tnrder  eft  toujours  neutre  j  ic  Vaû^làs  f 
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■nès-bien  repris,  au  jugement  même  de  l'Acadé-   . 
-mie ,  le  Pocië  Malherbe  de  l'avoir  employé  dans 
un  fens  atfkif  : 

A  descœurs  bien  touchés  dtrJtrlajoulffaace  ; 
Ccfl  infailliblement  leur  croiirt  le  dc/îr. 

!  die  pas  larder  une  joaïflance,  une  entre- 
un  voyage  ,  un  payement  ;  on  dit  retarder  ^ 
ruii  payemenc,  &c  Les  diftînâions  précé- 
s' appliquent  également  à  ces  derniers  verbes, 
is  retarde^\%  chofe  que  vous  ne  faites  pas 
affèz  tôt,  au  temps  marqué  ,  prefctit,  convenu  : 
vous  diffère'^  ce  que  vous  remettez  à  an  autre 
temps  plus  éloigné  ,  plus  commode  ,  plus  conve^ 
nable  du  moins  pour  vous.  Vous  retarde'^  votre 
départ,  à  caufe  des  affaires  qui  vous  fiitviennent  ;  & 
vous  le  diffère^  jufqu'au, temps  où  les  affaires  fe- 
ront terminées.    Votre  Créancier  vous  attaque 
pour  retard  de  payement  ;  le  Juge  vous  accorde 
an  délai  pour  le  facisfatre. 

Des  difficultés,  des  obftact^  ,  des  oppolîtions 
retardent  les  fecours  que  Vous  alliez  porter ,  l'en- 
treprife  que  vous  alliez  exécuter  ,  le  mariage  que 
'  vous  alliez  cohtrafter^  mais  c'eft  toujours  vous  qui 
Aiffére^  par  un  changement  de  réfolution.  Retar- 
der fignihe  alors  faire  par  des  empêchemens  qu'une 
chofe  (oit  différée. 

Vous  diffère^  l'ouvrage  avant  de  l'entrepren- 
■dre  :  après  l'avoir  entrepris,  vous  leretarJe^,  fi 
vous  vous  ralentirez. 

Enfin  tarder  Se  retarder  réveillent  toujours  une 
idée  de  blâme  ou  de  plainte,  celle  de  quelqae 
caufe  iiuifible  ou  de  quelque  mauvais  effet ,  quel- 
'gae  idée  "contraire  à"  l'ordre  :  il  n'en  eft  pas  d« 
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même  de  différer  j  qui  fe  prend  en  bonhe  &  en 
nuuvaife  part.  Ce  qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu  i 
ce  qui  eft  retardé  ne  vient  pas  i  temps». 


Taverne  ,  Cabaret  y  Guinguette ,  Logis  >, 

Auberge^  Hôtellerie. 

M.  BÉAuziE  adonné  d'atTez  jufte^  idées  de 
la  plupart  de  ct%  termes ,  d'après  l'ufage  ou  leur 
application  aujourd'hui  reçue.  En  recherchant  leur 
lignification  primitive ,  &  en  comparant  leur  va- 
leur propre  avec  leur  acception  aduelte ,  peut-être 
trouverons- nouS'  quelques  preuves  remarquables^ 
de  l'influence  des  mœurs  fur  le  langage» 

Tous  ct%  mots  défignent  des  lieux  ouverts  au- 
Public ,  où  chacun ,  pour  fon  argent ,  trouve  dey- 
cAofes  néceflaires  ou  utiles.  Les  trois  premiers  in- 
diquent proprement  des  lieux  où  l  on  trouve  des^ 
vivrdxj  &  les  trois  derniers^  des  lieax  où  Ion 
trouve  des  logemens. 

Un  cabaret ,  dit  M.  Beauzée,  eft  un  Keu  où  Ton- 
•vend  du  vin  en  détail  à  quiconque  en  veut,  foir 
pour  l'emporter  ,  foit  pour  le  boire  dans  le  lieur 
même.  C'eft  un  dépôt  dé  vin ,  formé  pour  tes  be- 
ibins  du  Public.  Ce  mot  ne  pcéfente  que  cette- 
idée  ;  &  il  n'a  rien  d'odieux. 

Une  taverne ,  ajoute  cet  Académicien ,  eft,  fé- 
lon le  fens  accefibire  queTiifage  y  a  attaché ,  un  ca-^ 
haret  où  Ton  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès- 
&c  fe  livrer  à  la  crapule.  H  n'y  a  ^e  la  canaille  qut 
hante  les  tavernes  ;  &  ce  mot  ne  fe  prend  qu'ea 
xnauvaife  parc.. 
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Des  Vocabuliftes  difent  que  Ton  confond  an-^ 
joard'imî  le  mot  dé  cabaret  avec  celui  de  taverne  : 
qu'autrefois  on  ne  vendoic  que  du  vin  dans  les  m* 
v£rnes ,  fans  y  donner  à  manger  j  &  qu'on  don- 
noit  à  manget  dans  les  cabarets  :  que  les  tavernes^ 
font  proprement  les  lieux  où  Ion  vend  du  vin  par 
ajfteue ,  &  où  1  on  donne  à  manger  ;  &  les  caba-- 
rets  y  des  lieu;c  où  l'on  vehd  du  vin  fans  nap^e  & 
fans  aflietce ,  qu'on  appelle  à  huis  coupé  &  pot 
renverfé  :  qu  enBn  la  taverne  a  quelque  chofe  de 
moins  honnête  &c  de  plus,  bas  que  le  cabaret.  Ces 
obfervations  font  juftes  à  notçe  égard. 

Le$  Roniains  entendoient  par  le  mot  taherna^ 
unç  bputique  où  Ton  vendoit  des  denrées  en  dé^ 
cgil,  ibit  du  vin ,  foit  de  l'huile ,  de  la^  laine ,  &- 
CQute  autre  chofe  à  l'ui&ge  du  peuple  :  la  vente  du, 
yiç  en  détail  eft  la  pçeçniere  iaée  que  nous  avons 
^tachée  au  inot  taverne^  Les  Latins  appelloienc 
caupo  ce  que  nous  appelions  cabaret  ;  &  là  on 
donnoit  à  boire  ^  à  manger,  &  c'étoit  la  fin  de 
l'inftitution. ' 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous  «  fans  doute  à 
caufe  des  excès,  qui  s'y  comiiiettoieut  autreÊ^îs  : 
Siinfi  Patru  remarquait  que  y  par  les  Loix  y  les  m- 
vernfis  Se  les  mauvais  lieux  étoient  égalecpent  in- 
Ê^mes;ce  qui  peut  paioitre  aujourd'hui  bien  outré. 
Mais  les  Elpagnols ,  les  Italiens ,  les  Anglais  n'en^ 
tendent  par  les  mors  taiernà  ,  tavema ,  tavern , 
que  ce  que  nous  entetidons  par  cabaret.  Un  Lord 
va  tous  les  jours  à  la  taverne  y  il  la  hante  fans  foup- 
çon  de  crapule.  La  taverne  angloifç  ett ,  comme, 
autrefois  notre  cabarets  un  lieu  où  fe  rendent  des 
gens  de  toute  cç^idition.  pour  manger  ,  fnmer, 
s'enrretenir  ,  difTerter  enfemble.  ï^ts  cabarets- 
étoienç  encore,  au  commencement  de  ce  fiecIe/> 
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iies  lieux  de  reiidez-vous ,  d^  fociécé ,  d'amtifer 
ment  ^  de  liberté ,  comme  enfuiteles  cafés,  n^gll-* 
gés  à  leur  tour  parce  qu'ils  font  trop  publics,  trop 
mêlés  ôc  trop  fufpeâs ,  &  aujourd'hui  les  fallons  ^ 
les  clubs ,  les  mufées  (  variation  dont  il  feroit  aCe:» 
curieux  d'expliquer  les  caufes ,  fi  cette  explication 
n'entraînoit  une  trop  longue  digreffion  ).  Aban- 
donnés au  peuple ,  décriés  par  cette  caufe  &  par  U 
nuuvaife  qualicé  des  denrées  ,  les  cabarets  ne 
font  plus  guère  regardés  que  comme  des  tavernes^ 
Mais  le  befoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer 
un  fervice  honnête  en  lui-mêmç ,  fait  que  celui 
de  cabaret ,  terme  générique ,  ne  fe  prend  pas 
toujours  en  mauvaife  part. 

Tab  y  tav ,  tay ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fîgnt- 
fie  étendre ,  couvrir ,  comme  dans  tapis  \  couvert^ 
abri.  Taverne  femble  tenir  particulièrement  au 
latin  tabula^  table  y  en  chaldeen  dapa\  qui  fi^ni- 
fie  auflî  mets  :  la  taverne  ell  littéralement  un  abri  , 
un  réduit ,  un  couvert  où  l'on  donne  à  manger. 
Cap  y  cab  ,  cav  fignifie  envelppper  ,  enfermer'^ 
comme  dans  cabane.  Cabaret  iemble  tenîç  ^ 
grec  kapày  en  latin  caupo  ,  lieu  où  Ion  mange  y 
éc  c'eft  égalemerit  un  lieu  clos ,  fçrmé ,  où  Ton  va 
manger  ou  boire. 

La  guinguette  eft  un  petit  cabaret  où  Ton  bo\t 
de  petit  vin ,  appelle  guingiîet ,  du  mot  ginguet\ 
étroit ,  ferré  ,  petit ,  mince  :  mot  d'origine  galloife 
&  celtique  j  genni  ^  (ertet  ^  dcc.  Lz  guinguette  eS:^ 
le  rendez-vous  du  petit  peuple  qui ,  faute  de  lieu 
pour  s'aflTembier  dans  la  ville ,  &  d'argent  pour  y 
boire  du  via  potable,  va  boire  de  Ta  ripopée*, 
da-iis  ces  tavernes ,  placées  au  dehors ,  danfer ,  fe 
divertir ,  maneer  les  gains  de  la  femaîne ,  perdrç 

Y  iv 
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ia  fanté  &  les  Jours  fuivans.  Mais  les  plus  pctîresf 
çhofes  tiennent  à  d^  grands  intérêts.  Il  y  a  de  jo- 
lips  guingiuttes  ;  &  les  honnêtes  gens  appellent 
guinguette  une  maifonnette  propre  ,  un  vuidc^ 
bouteille  agréable  qu'ils  ont  dans  les  environs  oa 
dans  les  fauxbourgs  de  la  ville. 

'  La  deftination  naturelle  àw logis ^AqV auberge^ 
de  ï hôtellerie ,  eft  de  loger  ^  à  héberger  ^  de  rece- 

Îroir  des  hôtes.  Le ,  leu ,  loc  fignifie  lieu  :  logis , 
ieu  où  on  loge ,  où  Ton  demeure ,  où  Ton  s*arrete, 
où  Ton  prend  fon  logement.  On  y  mange  ou  on 
n'y  mange  pas.  11  y  a  des  logis  qui  ne  font  que  à^s 
gîtes  ,  des  retraites  où  Ion  ne  fait  que  paflTer ,  foît 
hôtelleries  y  foit  maifons  bourgeoifes  :  il  y  a  des/o- 
gis^  tels  que  les  hôtels  garnis,  où  fouvent  Ton  de- 
meure fans  y  prendre  les  repas  :  les  maifons  parti- 
culières font  auflî  des  /c?gij.* Bonheurs  obfervoic 
qu'il  n'y  a  qqe  le  petit  peuple  qui  dife ,  à  la  mai" 
jon  j  &  que  les  bonnes  gens  difoient ,  au  logis  j  Co-  ^ 
chery  au  logis.  Ces  honnêtes  gens ,  prodigieufement 
"ennoblis  dans  quelques  années,  difent  aujourd'hui, 
a  r hôtel.  Logis  eft  donc  un  mot  vague  &  gé- 
nérique. 

Auberge ,  autrefois  héberge ,  herlerge  ,  eft  pro- 
prement un  lieu  couvert  où  on  loge  ;  allemand  hé- 
berge n^  loger,  de  la  racine  her^  berg ^  lieu  cou- 
vert de  branches ,  lieu  élevé  &  clos ,  d'où  berceau  , 
bercail  ,  &c.  Nous  appelions  auberge  ,  comme 
l'obferve  M.  Beauzée ,  un  lieu  où  Ton  donne  à 
.manger  en  repas  réglé ,  foit  à  titre  de  penfion ,  fbit 
à  raifon  d'une  fomme  convenue  par  repas  :  ainfi 
l'idée  de  donner  à  manger  eft  devenue  dominante 
dans  ce  terme.  Il  y  a  des  auberges  où  To^  loue  des 
chambres  garnies  :  nizis  ^Vauberg£  du  Traiceur, 
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on  ne  fait  que  manger  :  fi  l'on  veut  à  toute  heure 
des  mets  exquis ,  fucculens  ou  cenfés  1  être ,  & 
bien  chers ,  on  va  chez  le  Reftauratmr  qui  fait  au-f  ' 
jourd'hui  quelque  tort  au  Traiteur  ;  &  on  y 
mange  ce  qu'on  veut  &  fans  prix  réglé  par  repas. 
Le  Refiaurateur  tient  un  honnête  cabaret ,  mais 
fans  nappe ,  où  vont  beaucoup  de  ces  honnêtes 
gens  qui  n'iroient  guère  à  V auberge.  U auberge  eft 
faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit 
une  auberge  pour  un  honnête  cabaret. 

U hôtellerie  eft  une  maifon  où  un  hôte  reçoit 
des  hôtes  y  des  étrangers,  des  paffans,  des  voya- 
ceurs  qui  y  font  logés ,  nourris  &  couchés  pour 
leur  argent,  comme  le  dit  M.  Beausfée.  Hôte  y 
hofpes  en  latin ,  eft  le  celte  gv/ejl ,  formé  de  h'ws  , 
maifon  en  celte ,  on  theuton  ,  en  runique ,  &c.  ; 
racine  Aew,  hou ,  cacher ,  couvrir.  Les  hôtelleries 
ont  remplacé  les  hofpices\  Ton  y  donne  Vhofpita- 
lité  pour  de  l'argent.  11  eft  bien  étonnant  qu'il  y 
ait  encore  en  Europe  plufieurs  Etats  où  î'on  ne 
trouve  que  des  gîtes  ou  il  faille  porter  fes  provi- 
fions  &  fon  lit ,  fi  l'on  veut  voyager.  V hôtellerie 
eft  proprement  une  grande  forte  de  logis  pour  les 
voyageurs ,  comme  Y  hôtel  eft  tel  ou  tel  grand  lo^ 
gis  particulier.  Uhôtellerie  eft  l'efpece  de  logis  où 
Ton  donne  à  loger  &  à  manger  pour  de  l'argent  : 
il  y  a  plufieurs  fortes  à! hôtels ,  des  hôtels  garnis 
où  on  ne  fait  que  loger ,  des  hôtels  qui  font  ou' 
doivent  être  de  grandes  maifons  ou  les  maifons  des' 
Grands  &  de  leurs  finges  ,  &  des  hôtels  qui  font 
des  hôtelleries  particulières,  diftingués  par  tel  ou  tel 
nom  d'enfeigne ,  hôtel  du  cheval  blanc ,  hôtel  de^ 
la  tête  noire ,  &c.  Il  n'cft  pas  douteux  que  les  Ao-. 
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tels  des  Grands  n'aient  été  ainfi  appeliés.de  VRaffi^ 
talitéquon  y  exerce  ou  qu  on  fe  propofe  àj  exer- 
cer :  cette  dénomination  conviendroit  auez  aux 
maifons  où  Toi?  tient  table  ouverte.  Mais  les  hôtels 
ie  multiplient  comme  les  gens  de  qualité  y  ôc  je  ne 
i^aijf  quels  obftacles  empêchent  que  les  palais  ne 
ie  multiplient  comme  les  Princes. 


7V/,  Pareil^  Semblable. 

Termes  dé  çoniparaifon.  Achille,  tetc^nn  lion, 
pareil  à  un  lion  yjemblable  à  un  lion ,  pouc(uiv<ttC 
les  Ttoyens. 

La  racine  tal^  défigne  la  grandeur ,  l'éiévatioa 
(  Ty  grand,  Al^  élevé),  la  taille,  la  coupe,  la  fox- 
tae ,  la  manière  d'être ,  &c.  Tel  que ,  lat.  talis  p 
défigne  l'objet  qui  eft  de  même  qu'un  autre,  qui  a 
les  mêmes  qualisés  &  les  mêmes  rapports ,  qui  lui 
eft  parfaitement  conforme ,  &c.  Pour  fentir  toute 
la  force  du  mot  &  de  la  comparaifon  qu'il  exprime» 
il  n'y  a  qu'à  rapidement  parcourir  fes  différentes 
applications  ufitees.  Tel  fut  le  difcaurs  HAnnibal 
à  Scipian-y  c'eft-là  le  difcours  même  d'Annibal, 
Telle  efl  la  condition  des  hommes ,  quils  ne  font 
jamais  contens  de  leur  fort  ;  c'çft  leur  nature ,  leuf 
caraâere,  leur  qualité  diftindive.  Tel  maître  y  tel 
valet 'y  c'eft  comme  fi  l'on  difoit,  autant  vaut  le 
maître,  autant  vaut  le  valet.  7e/,  tient  lieu  de 
pronom  Se  de  nom  :un  ula  dit  j  tel  qui  fait  des 
libéralités  ne  paye  pas  fes  dettes.  On  craint  defe 
voir  tçl  quon  efl ,  dit  Fléchier ,  parce  quon  nejl 
pas  tel  quon  dêvroit  étre^  &c.  Toutes  ces  phrafes 


maxqueqt  U  qualité ,  la  ferme ,  le  caradere  propre 
des  cnofes ,  larigoureufe  exaâicude ,  la  parfaite  con- 
fermiré,  la  comparaifen  la  plus  abfolue ,  &  jufqu  è 
l'idendté  des  cnofes. 

De  la  racine  par^  fruit,  produâion,  vient  le 
mot  pair  Se  toute  fa  famille  'y  paire  y  couple  de  pro- 
duâions ,  de  chofes  de  même  efpece  »  faites  pour 
aller  enfemblé  ;  paire  de  pigeons ,  paire  de  bas  :pa^ 
rite  y  égalité  parfaite  en  un  fens  ;  vos  pairs  ou  vos 
égaux;  nombre  pair  ou  divifible  en  deux  parties 
égales.  Pareil  dit  moins  que  pair  :  il  défigne  des 
CDoks  qui ,  &ns  être  rigoureufemenc  égales  entre 
elles  6c  les  mêmes ,  ont  néanmoins  de  fi  grands 
r^qjports,  qu'elles  peuvent  être  mifes  en  parallèle^ 
hxt  comparées  enfemblé ,  s  appareiller  Tune  avec 
Tautre  >  de  manière  que  Tune  ne  dififere  guère  de 
Tautre»  qu'elle  ne  paroifle  pas  le  céder  à  lautre^ 
qu^elle  foit  propre  a  lui  fervir  d'équivalent  ou  dç 
pendant. 

J'ai  déjà  dit  que  de  la  racine //m ,  figne ,  eft  dé- 
rivé le  mot  femblabU ,  qui  a  des  apparences  »  des 
traits  )  des  formes  communes  avec  un  autre  objet. 
La  reffemblance  n'eft  pas  une  égalité  ou  une  coa- 
fbrmité  parfaite  :  les  chofes  qui  ne  font  Q^fenu' 
blables  ne  foutiennent  pas  l'examen  &  leparallelâ 
que  les  chofes  pareilles  comportent  j  &  elles  font 
loin  d'être  telles  ou  les  mêmes  quant  à  leur  nature  » 
à  leur  caraétere ,  à  leurs  formes  &  à  leurs  qualités 
diftinâives.  Semblable  dit  moins  que  pareil ^ôc  pa^* 
reil  moins  que  tel. 

Un  objet  tel  qu'on  autre ,  ne  diffère  pas  de  celui- 
ci.  Un  objet  pareil  à  un  autre ,  ne  le  cède  point  ï 
celui-ci.  V noh)^tf emhlable  à  un  autre ,  s'affottit 
avec  celui-ci. 
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Achille,  tel  qu'an  lion,  a  toute  la  furie  ou  H 
qualité  diftindtive  de  cet  animal  ;  vous  le  prendrei 
pcfur  un  lion.  Pareil  à  un  lion ,  il  a  le  même  degré 
de  furie  j  vous  l'égalerez  au  lion.  Semblable  l  un 
lion  y  il  en  imite  la  furie  \  fa  vue  vous  rappelle  l'idée 
du  lion. 

Vous  ne  fçavez  lequel  choifir ,  de  deux  objets 
tels  l'un  que  l'autre.  Vous  ne  trouverez  guère  de 
raifon  de  préférer  un  objet  pareil  à  un.autre.  Vous 
avez  befoin  d'attention  pour  diftinguer  un  objet 
d'im  autre  auquei  il  ékjemblable. 

Tel  fert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chofe  par 
fa  comparaifon  exaâe  avec  un  objet  connu.  Pareil 
fert  à  eftimet  dans  la  balance  le  prix  de  la  chofe , 
par  fa  comparaifon  jufte  avec  un  objet  apprécié; 
Semblable  fert  à  donner  une  forte  de  repréfcntation 
de  la  chofe,  par  fa  comparaifon  fenfible  avec  uti 
objet  familier. 

.  Tel  eft  un  mot  énergique ,  fort  propre  pour  ani- 
mer les  tableaux  de  la  poéfie  &  les  mouvemens  de 
l'éloquence.  Pareil  eft  un  mot  précis ,  employé 
dans  tous  les  genres  de  ftyle  pour  déterminer  la 
mefure  des  chofes.  Semblable  eft  un  mot  vague ,. 
par-tout  fuffifant  pour  donner  une  idée  de  la  mal- 
tiplicité  des  rapports  apparens.   ^ 


Terreur  j  Epouvante ,  Effroi  ,  Frayeur. 

* 

Les  notions  de  ces  termes ,  &  de  quelques  autres 
femblables ,  répandues  dans  difFérens  articles  de 
l'Encyclopédie,  fuffent-elles  routes  également  exac- 
tes ,  auroient  encore  befoin  d  être  appuyées  de  preu* 
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Ves  ou  d  autorités.  Il  feroit  trop  long  de  rranferirc 
ces  articles  &  de  difcurer  ces  notions  :  je  tâcherai 
de  ne  rien  dire  <jue  je  ne  juftifie  ;  &  je  ne  me  ré- 
ferve,  fi  Ton  veut,  que  le  mérite  d'avoir  prouvé 
ce  que  d  antres  ont  avancé. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  La 
peur  (pavor) ,  dit  Cicéron  {a) ,  eft  un  trouble  qui 
met  Tame  hors  de  fon  aflîette  :  fi  Tame  eft  forte- 
ment firappée  de  Thorreurd'un  danger,  dit  Var- 
fbn  {b)  y  c'eft  h  peur.  Pav  eft  une  onomatopée  qui 
exprime  ce  fentiment ,  &  le  cri  que  l'on  pouffe  en 
éprouvant  ce  fentiment  fâcheux.  La  peur  eft  une 
crainte  violente.  Le  mot  crainte  répond  au  latin 
titnor.  La  crainte  eft  un  trouble  caufé  par  la  con- 
fîdération  d'un  mal  prochain ,  dit  Ciccron.  On  a 
fort  bien  obfervé  que  la  crainte  naît  de  la  fupério- 
rîté  de  la  caufe  qui  doit  décider  de  1  événement  : 
c'eft  le  fens  propre  du  latin  timor  y  dérivé  de  tam.^ 
grand ,  élevé ,  &  qui  indique  proprement  l'aftion 
ce  regarder^  avec  le  fentiment  de  fa  propre  foi- 
bleffe ,  ce  qui  eft  au  deffus  de  foi.  Quant  au  mot 
crainte ,  il  eft  d'origine  celtique ,  en  breton  créin , 
ébranlement,  trembîementj  en  gallois,  tr/j/z,  trem-» 
blement ,  frayeur,  crainte j  en  irlandois,  cryane^ 
trembler,  &c.  :  racine  cra^  cri^  qui  défigne  un 
grand  bruit  &  fes  effets.  La  plus  légère  des  craintes- 
^Vapprékenfibn  Jihquiétiide  caùfte par  !a percep-' 
tion  ou  ta  prévoyance  d'un  danger  poflîble,  mais» 

■     I  '  M         '      , ^.L^ . ' 1- — .      ' 

(^) Les différens  paâages  de  Cicéron.  <:ités  .dans  cet 
article^  font  du  quatrième  Livre  des  Tufculanes,  vers  la 
commencement. 

{h)  Varrori  tire  \çi\Qrh6,pàvere ,  avoir  peur ,  de  payire^  )  - 
^pper  fort>  battre  à  coups  redoublés ,  paver.    - 
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avec  une  incertitude  à  peu  près  égale  en  bien  ou  en 
mal ,  comme  robfervc  M.  Beauzée  ;  &  non  préçi- 
fément,  comme  le  dit  TAbbé Girard,  par  le  mou- 
vement vers  un  bien  qui  peut  manquer.  Ap'préhtft' 
der  fignièe  prendre  j  attirer  àjoi ,  appercevoir  & 
concevoir  u^e  idée. 

Les  Latins  défi^oîent  tous  les  genres  de  train" 
teSy  comme  on  le  yoit  dans  les  définitions  de  Cicé- 
ion ,  par  le  mot  metus  ^  tiré  du  celte  niât ,  foible  , 
timide ,  lâche ,  fans  force  :  d'où  le  grec  mataios , 
lâche ,  vain ,  parefleux.  La  foiblefle  eft  en  effet  la 
fource  de  toutes  ces  paffions.  Peut-être  ce  mot  dé- 
figne-t-il   proprement  Vémotion  ,  le  mouvement 
imprimé  ,  reçu ,  félon  une  acception  commune  de 
la  lettre  M^  qui  marque  le  mouvement.  Outre  ta 
foiblefle  &  Témotion  que  la  crainte  fuppofe  &  en- 
traîne ,  cette  paflîon  a  un  caradkere  diftinftif  tiré  d© 
fon  effet  propre.  Ariftote  (a)  demande  pourquoi 
ceux  qui  craignent  y  tremblent ,  &  fi  c'eft  l'effet  du 
refiroidiffement  du  corps  ?  Il  eft  cwtain  que,  dans 
la  crainte ,  la  chaleur  s'affoiblit  &  fe  retire  vers  le 
coeur  \  nous  éprouvons  tous  les  fymptomes  du  froid. 
Revenons  fur  nos  pas. 

Ter ,  tre  défigne  la  force  y  la  grandeur ,  la  vio- 
lence, l'excès,  les  efftts  violens,  bien  exprimes  dans 
le  mot  terreur^  fur-tout  par  la  répétition  de  la  let- 
tre rude.  ïl  femble  que  l'effel  propre  de  la  terreur 
foit  de  faire  trembler  i  trem  eft  1  explreflîon  naturelle 
du  mouvement  imprimé  par  la  terreur. 

E^pouvante  eft  le  latin  ekpaventia ,  pavemia  , 
(dénvé  de  pavor.  Les  mots  pou ,  pou ,  pouf^  pei- 
gnent le  grand  bruit ,  le  bruit  d'une  forte  chute,  le 

(if)  bi  ProhUm. 
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cri  que  ces  forces  d'cvénemens  excitent ,  Timpref^ 
fion  faite  par  une  grande  cauFe.  U épouvante  eft 
une /?^«r  grande  &  durable  j  car  la  terminaifon  la- 
tine entia ,  déûgne  la  durée ,  la  perfévérance.  La 
grandeur  de  ce  genre  de  peur  eft  non  feulement 
dans  fon  inteniité  ou  fa  force»  mais  encore  dans 
fon  étendue  ou  la  multitude  des  objets  qu'elle  em-* 
bralTe  ;  cat  Y  épouvante  regarde  fur  roue  (  mais  non 
pas  uniquement  )  le  nombre ,  la  foule ,  une  armée  ^ 
un  peuple.  La  raiibn  en  eft  que  h  peur  y  quand  elld 
s'empare  de  la  foule»  devient  en  effet  épouvante  : 
xhacan  alors  a  fà  peur  &  la  peur  des  autres.  L^Ef- 
l^agnol  dit  e/pantar^  qui  femble  appartenir  à  la 
même  racine  que /^iz/z/c&r,  ne  pouvoir  pas  refpi- 
rer ,  comme  quand  on  a  trop  couru.  V épouvante 
-met  en  fuite. 

Le  fon  fr  defigne  et  qui  coiile  avec  force ,  un 

fon  bruyant ,  le  iracas ,  ce  qui  caufe  line  vive  fen- 

fation ,  tout  ce  qui  met  les  fibres  en  mouvement. 

De  là  les  xxioi^froidyfriffon^frémijfément^  fièvre p^ 

ùiffre^  (&rc.  De  là  les  xxiox^  jfràytur ^  effroi^  dont 

l'eifFet  propre  eft  de  donner  ou  de  défigner  le  frif- 

*fon ,  le  frémiflement ,  le  froid ,  rébran letnent:  des 

'fibres;  avec  cette  différence  ç(ie  h  frayeur  n^- 

.  prime  qu'un  friflbn,  un  mouvement  qui  nVft  pas 

fait  pour  dutqr  j  au  lieu  que  Y  effroi  t^  un  état  du- 

xràble  de 'frayeur  j  &  par  conféquent  uneymywr 

f>lus  3  grande ,  plus  profonde ,  plus  *  puWànte.  Ainfî 
^émoi  eft  un  état  ai  émotion  :  on  êft  tbut  en  émoi , 
&:  tioxi  en  émotion  y  quand  le  trouble  iè  fbutient. 
^Difartôï  ïjiatque  de  même  un  grand  défordre.,  un  ^ 
grâtîd  bouîeverfement ,  auquel  il  eft  difficUede  te- 
médier.  Coi  fignifie  dans  l'état  de  repos.  ^Ijoi^râi^ 
Sec»,  ont  ^n  latin  la  terjpiinaifba ^  :or  tx,  ax 
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dcfignent  lexiftence  durable,  Fhabitude  conftancé^ 
la  paffion  opiniâtre. 

La  terreur  eft  Une  violente  peur,  qui ,  cauféepar 
la  préfence  ou  par  l'annonce  d  un  objet  redoutable^ 
abat  le  courage  &  jette  le  corps  dans  un  tremble- 
ment univeriel.  V épouvante  eft  une  grande  peur , 
qui,  caufée  par  un  objet  ou  un  appareil  extraordi- 
naire ,  donne  les  fignes  de  Tétonnement  &c  de  l'a- 
verfîon ,  & ,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  raccom- 
pagne ,  ne  permet  pas  la  délibération.  Ueffroi  eft 
une  peur  extrême ,  qui,  cauféepar  un  objet  horri- 
ble ,  jette  dans  un  état  funefte ,  &  renverfe  égale- 
ment les  fens  &  rçfprit.  h^  frayeur  ^{k.  un  violent 
'accès  de  peur,  qui,  caufé  par  Timpreflion  fubite 
d'un  objet  furprenant ,  fait  friflbnner  le  corps  ^  & 
trouble  toutes  nos  penfées. 

Je  dis ,  1  *'.  que  la  terreur  qH  caufée  par  un  objet 
redoutables  ce  qui  annonce  là  puiffance  de  la 
càiîfe.  Auffi  1  adjeétif  terrible  eft-il  fynonyme  de 
redoutable  Se  de  formidable  {a)  y  qui  expriment 


>**■ 
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(tf)  Le  mot/emWf  eft  fuffifamment  expliqué.  Un  objet 
terrible  infpire  la  terreur  ou  une  pei^r  violente  oui  abat» 
décourage»  teriafTe^  en  fe montrant  avec  l'air  &1  appardl 
.  menaçam. L'objet  q&  redoutable  par  Ta  force  6c  fa  puiuancè, 
,  quaHamênieil  nela  déployé  pas  :  il  vous  tient  dans  une 
'  crainte  refpedueufe ,  &  voqs  craindriez  de  rirriter.  Redou- 
ter eft  iormh  Aq  douter  ^  être  en  fufpens,  dans  l'incerti- 
tude ,  dans  la  crante  de  fe  tromper  ;  &^  par  fa  particule 
/  réduplicative  ,  il  ajoute  à  cette  idée  une  force  qui  impoTe 
le  filence^  le  refpeâ  ,  la  foumiffion,  'rhumiliié ,  une 
'  crainte  ^ro^oûàt." Doute ,  en  lât.  dubium^  vient  de  duo, 
'  Heuxy<pii  fe  partage  en  deux ,  qui  eft  entre  deux  Toies, 
i  ûui  eft  incc/taxn  ficenrfufpens'i^iitre  divers  partis  à  pren- 
dre; Enfin  ,  ce  :  qui  par  un  grand  appareil  d'une  grande 
Puiffance ,  prête  à  agir ,  infpire  une  grande  crainte  ,  eft' 
fgrmidable.  Ce  mot  vient  du  latin  formido ,  fortis  metus  ^ 
^  fofte  crainte ;tn:ainte  permanente^  dit  CicéroQ.  * 

cette 
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feette  quaiité  ;  &  ces  deux  derniers  adjeâifs  ne  le 
font  point  ai  épouvantable ,  à* effroyable ,  &c. ,  qui 
ne  rappellent  pas, cette  idée  par  eux-mêmes.  Dieu , 
le!s  objets  vénérables  infpirent  la  terreur  ou  une 
crainte  mêlée  de  refpeét;  ce  qui  ne  convient  point 
aux  objets  effroyables  ou  épouvantables.  Ainfi  la 
terrew  eft  d'abord  diftinguée  des  autres  efpeces  de 
craintes  pzx  lapuiflance»  la  force,  la  hauteur,  la 

Frandeur,  fbit  réelle ,  foit  fuppofée,  de  Tobjet  qui 
imprime.  Une  maladie  eft  terrible  par  fa  force  t 
un  Conquérant  eft  terrible  par  la  force  de  fes  ar- 
mes ,  &c. 

\J épouvante  eft  caufée  par  un  objet  extraordi" 
naire ,  étrange  y  étonnant ,  exceffif^  qui  furparte 
notre  attente,  notre  conception.  Ainfi  épouvanta^ 
hle  eft  quelquefois  fynonyme  de  ces  adjedlifs  :  on 
dit  une  dépenfe  épouvantable ,  une  laideur  époU-- 
vantable ,  &cc.  Un  bruit  exceffif ,  un  tumulte  ex- 
traordinaire ,  un  fpeétacle  abominable ,  eft  épou^ 
vantable.  On  a  dit  fort  gra>tuitement  dans  l'Ency- 
clopédie ,  que  V épouvante  naît  de  la  vue  des  diffi- 
cultés pour  réuffir  ^  &  de  la  vue  des  fuites  terribles 
d'un  mauvais  fuccès.  C'eft  évidemment  trop  bor- 
ner ,  &  fans  motif,  Tufage  de  ce  terme.  Cènes ,  le 
tonnerre  épouvante ,  &  il  né  s'agit  là  ni  de  diffi- 
cultés ni  de  fuccès. 

U effroi e&c2i\x(é  par  un  objet  horrible ,  fait  pour 
înfpirer  ï horreur  ou  une  extitmeaverfion ,  par  fon 
afpeâ  9  par  fes  formes ,  par  tout  ce  que  notre  repu* 
gnance  repoufle  ou  évite  avec  la  plus  grande  force» 
Ainfi  effroyable  eft  fynonyme  à* affreux ,  hideux^ 
horrible.  Frimeur  participe  évidemment  à  cène 
idée ,  muis  plus  ou  moins  afFoiblie  quant  à  l'effet  ; 
Se  notre  frayeur  ne  vient  ibuvent  que  de  notre 
Tome  ir.  Z 
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ignorance,  lotfque  furpris  Se  happés  d'un  objet  qat 
nous  ne  pouvons  difderner ,  nous  le  prenons  pouc 
un  c4>jet  contraire,  funefte,  odieux,  &c.  :  ce  qui 
tappcoche  la  frayeur  de  l'épouvante. 

Cen'eftdonc  point,  comme  on  le  dit  dans  TEn- 
cyclopédie,/>dr  une  Bi^ari 
Jrqyantefï  moins  fore  qu'e/ 
froyable  eft  plus  fort  que  c 
ell  plus  fort  (\\î épouvanté.. 
de  la  valeur  comparée  des 
iîcne  proprement  que  laj 
détermine  pas  l'effroi  :  avi 
<ft  peaeffrayéy  mais  avec 
memeneej?)"<îye.Or  effray 
en  n'exprimant  que  la  J 

moins  qa^épouvantaBle ,  <\\id\ivi  effroyable  ,  qui 
marque  Veffroi  ,  dîfe  plus.  D  ailleurs  effrayant 
n'indique  proprement  qiiel'efFec,  la^ayeur  qu'on 
imprime;  au  fîeu  (^effroyable  Ôc  épouvantable 
expriment,  parleur  terminaifon,  la  vertu, la pro- 
.pfiéié ,  la  qualité  naturelle  de  porter  Veffroi  &  {'&• 
pouvante  \  ce  qui  leur  donne  une  énergie  pariicu- 
iiere ,  très-fupérieure  à  celle  de  l'atd]e&v  effrayant. 

Je  dis,  1°.  que  l'effet  propre  de  la  terreur  fur 
l'ame  eft  de  l'abattre.  C'eft  ta  puiflance,  c'eft  la 
grande  fupériorité  qui  produit  la  terreur^  on  ne 
peut  luiiéufter ,  on  n  ofe  l'enviTager  ,on  la  redoute. 
L'approche  d'un  Conquérant  qui  répand  la  terreur , 
âte  le  courage  Se  la  rbtce  de  fe  défendre  :  on  fe 
;aic,  on  s'humilie  devant  lui.  Philippe,  dit  Tou- 
teil ,  a  répandu  dans  vos  efprits  la  terreur  qui  vous 
.le  peint  en  invincible.  On  dit  qu'un  Juge  févere 
eft  la  terreur  des  fcélérats  qui  défefperent  de  te 
^auvec  de  fes  mains. 

L'éptmvante  ôte  proprement  la  liberté  de  l'ef-: 
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prit,  de  la  réflexion,  de  la  délibération.  On  ne 
connoît  pas,  on  voit  mal  l'objet  qui  la  produit  : 
étonné,  lufpendu  jl'efprit  ne  raifonne  pas  ,il  ne  fçait 
que  penfer.  Lorfqu'on  eft  épouvanté  y  comme  dit 
un  Ecrivain,  la  raifon  ne  fert  qu*à  augmenter  la 
créance  du  péril.  L'épouvante  eft  plus  dans  Tefprit, 
la  terreur  d^ns  le  cœur, 

\leffroi  ajoute  X horreur  aux  fentimens  de  la  ter- 
reur &c  de  {'épouvante  :  le  cocfur  eft  abattu ,  Teforit 
eA  renVerfé ,  l'homme  craint  tout  &  ne  peut  rien. 
Ueffroi  y  comme  les  Diâionnaires  l'obfervent ,  fait 
pâmer  des  hommes ,  accoucher  des  femmes ,,  &c.  : 
on  meurt  beffroi.  Ainfi  Xeffroi ,  manifefté  par  les 
plus  grandes  révolutions  dans  les  organes,  ne  laiiïe, 
pour  ainfi  dire ,  à  l'ame  que  le  fentiment  du  fort 
le  plus  funefte.  C'eft  le  plus  haut  degré  de  h  peur. 
Je  dirois  que  fon  effet  propre  eft  ce  que  les  Latins 
appelloient^jcû/zimariojdans  un  fensaflez  rigoureux. 

Tuzfrafeur  y  par  un  faififfement  fubit,  diflîpe 
toutes  nospenfées  :  elle  tourne  tout  notre  efprit  mr 
l'objet  qui  nous  frappe.  Si  le  coup  étoit  plus  fon,  fi 
l'objet  étoit  plus  effrayant  qu'on  ne  l'a  imaginé  d'a- 
bord ,  fi  elle  étoit  confirmée  &  augmentée  pair  Taf- 
peft  du  danger,  elle  deviendroit  de  Xeffroi.  Mais 
par  elle-même ,  ce  n'eft  qu'une  crife  fubite  &  peu 
durable. 

Je  dis,  }  ^.,  quant  aux  effets  produits  fur  le  corps 
par  ces  paflSons ,  que  le  propre  de  la  terreur  eft  de 
faire  trembler  ,  celui  de  Xppouvante  d'effarer  ou 
d'effaroucher ,  celui  de  Xeffroi  de  glacer ,  celui  de 
\z  frayeur  de  (ditefriffonner. 

J'ai  déjà  remarqué  l'analogie  naturelle  qui  eft 
entre  la  terreur  &  le  tremblement  :  Cicéron  dit  que 
la  terreur  pcoduit  la  pâleur,  le  tremblement  ScW 

Z  i] 
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<raquement  de  dents.  Tout  le  ^inonde  reconnoît 
T épouvante  à  l'air  effaré  de  Taverfion ,  avec  lequel 
on  fuit  précipitamment  ;  elle  nous  emporte  au  loin  : 
V  épouvantait  fait  fuir.  Le  flot  qui  Tapporta  recule, 
:€pouvanté.\J\ii2Lgt  Cl  commun  de  dire  glacer £ef 
froiy&c  non  ^épouvante  y  àt frayeur oviàt  terreur, 
ne  permet  pas  de  douter  que,  parmi  les  eflFetsde  Vef 
Jroi^  ce  ne  foit-lâ  le  plus  caraftériftique  :  mais  on 
parvient  à  cet  état,  femblable  à  la  mort,  par  des  an- 

Soifles ,  des  tranfes  &  des  affres,  femblables  à  celles 
e  la  mort.  Enfin ,  Xzfrciyeury  qui  n*eft  qu'une  émo- 
tion vive  produite  par  une  forte  commotion,  eft 
proprement  fignalée  par  les  friflbns  que  le  mot 
lemble  lui-même  déhgner  :  ainfi  M.  Je  Gébelin 
définit  h  frayeur  y  un  friflbn  caufépar  la  créante, 
un  frémillement,  &c 

* 

O  II  eft  à  dbferver  que  le  vtiot  frayeur  n'ex- 
prime que  la  fenfation  imprimée,  ou  l'effet  produit, 
ians  €tre  jamais  appliqué  a  la  caufe.  On  ne  dit  pas 
qu'un  tyran  eft  Xzfrqyeur  A^its  peuples,  comme 
il  en  eft  {'effroi^  Vépom/ante  ,  la  terreur. 

Parce  qu'on  dit  terreur  panique  ^  il  ne -faut  pas 
dire  que  y  effroi  ne  l'eft  jamais  :  on  dit  un  vain 
j^roi  comme  une  vaine  épouvante ,  une  vduie 
frayeur.  Nous  avons  reçu  terreur  panique  des  La-  • 
-tins,  qui  le^tenoientdes  Grecs,  qui  l'avoient  reçu  des 
Egyptiens.  Ces  derniers  atcribuoient  au  Dieu  Pan , 
ces  peurs  fubites  qui  fe  répandent  fans  raifon,  & 
x]ui  feront  fuir  toute  une  armée  :  ces  peurs  ou  ces 
terreurs  font  ftoptementdesepouvantes  générales, 
xommele  dit  M.  de  Gébelin.  Pan  fîgnifie  tûut^ 
&  l'épouvante  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  p 
4léfigne  paaiculiérement  un  effet  vtf/?<f,  pouraiûû 
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dire ,  produit  fur  une  multitude  ,  comme  elle  a^ 
ipécialement  la  propriété  de  mettre  en  fuite. 

A  ces  termes  fynonymes ,  on  a  joint  ceLI  d'^x- 
larmes,  Valarme  naît ,  dit-on  ,  de  Tapproche 
inattendue  d'un  danger  apparent  ou  réel  9  qu'on 
croyoit  d  abord  éloigné  (ou  auquel  on  ne  fongeoic 
pas)  :  elle  fait  courir  à  la  défenfe ,  &  produit  des  ef- 
forts pour  éviter  le  mal  dont  on  eft  menacé.  La  dif- 
férence eft  fenfible  &  tranchante.  Alarme ,  italien^ 
air  arma  ,  eft  mot  à  mot ,  aux  armes  \  cri  pouc 
avertir  de  lapproche  de  Fennemr; 


Têtu^  y  Entête  y  Opiniâtre  ,   OBJiiné. 

Ces  épithetes  défignent  une.  trop  grande  at- 
tache à  fon  fens ,.  une  perfévctance  inébranlable 
dans  fa-  réfolutioti. 

Têtu  y  qui  a  ,  comme  on  dit,  tmetéte  ^  une 
tète,  un  efprit.  Une  humeur  roide,  abfolue»  dé- 
cidée vqui  ^'^^  rapporte  à  fa  tête  ;  qui  s'en  tient  à^ 
fon  idée,  à,fon caprice,  à  fa'réfolutioa;  qui  n'eo- 
fait  qu*à  fa  tête ,  à  fa  volonté,  à  fa  guîfe ,  c'eft-à- 
dire ,  félon  l'Académie,; qu^  ne  veut  point  croire 
de  confeil,  qui  ne  veut  fuivrt  que  fa  fentaifie. 

Entêté  y  qui  a  fortement  une  chofe  &i  tête  ;  quî^ 
eita  la  tète  pleine ,  poffédée ,  tournée  ;  qui  en  eft:. 
préoccupé  die  manière  à  ne  ps  s^'en  défàbufer.  JF/z- 
têur^  au  propre,  fignifie  remplir  la  tète  de  va- 

Eeùrs  ,  récourdir,  la  faite  toutner.  tes  Vocabu— 
ftes  obfervent  c^ entêté  n'a  guère  d'ufage  que 
pour  Cignidet  préoccupé  ^  prévenui . 

Opiniâtre  y  qui  eft.  exceffivement.  attaché  à.fop^ 

^^  •  •  « 
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opinion ,  à  fa  penfée  j  qui  la  défend  à  outrance  & 
contre  toute  raifon  j  qui  n*en  démord ,  pas  quoi 
qu'on  dife ,  même  quand  fon  efprit  feroit  ébranlé. 
De  pen ,  penfée  ,  vient  opin  ,  opinion ,  penfée 
mife  en  avant ,  établie  dans  i'efprit  avec  quelque 
forte  de  raifon  apparente  :  la  terminaifon  âtrê 
marque  l'excès.  U opiniâtreté  fuppofe  la  difcudion  j 
le  combat  fait  qu'on  so'^iniâtre, 

Obfliné ,  qui  tient  invariablement  à  une  chofe  ; 
qui  ne  fe  départ  pas  de  fon  oppofition  j  qui  réfifte 
à  tous  les  efforts  contraires.  On  objline  quelqu'un 
en  le  contrariant  :  on  s  objline  ,  en  perfévérant 
dans  fon  oppofition  &  fa  réfiftance.  Ce  mot  eft 
iotmt  à' objlare ,  s'oppofer ,  fe  buter  contre,  Jnettre 
ohjiacle  ;  &  de  tenere^  tenir ,  foutenir ,  mainrenir. 

Le  tctu  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêche- 
rez pas  d'en  croire  &  d'en  faire  à  fa  tête.  U entêté 
croit  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui  ôterez  pas  de  Tef- 
prit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  V opiniâtre  veut  avoir 
raifon  contre  toute  raifon  :  vous  le  convaincriez 
de  la  fauffeté  die  fon  opinion^  qu'il  la  foutiendroit 
encore.  Vobjliné  veut  malgré  tout  ce  qu'on  lui  op- 
pofe  :  vous  ne  ferez ,  par  la  contradidion ,  que  l'at- 
tacher davantage  a  ce  qu'il  veut. 

Le  têtu  ne  fe  foucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ; 
Ventâté  ne  l'écoute  feulement  pas  ;  l'opiniâtre  ne 
s'y  rendra  jamais  j  V objline  s  tn  irrite  plutôt  que  de 
céder.  * 

Une  humeur  capricieufe  &  volontair'e ,  un  ca- 
radtere  entier  &  décidé  ,  un  goût  d'indépendance, 
font  le  têtu.  Un  petit  efprit ,  une  tête  vaine ,  quel- 

y.ioni  \  entête. 

luvaife  honte, 

'inflexibi- 
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Kté  du  caraâere  y  l'impatience  de  la  contradiâion  y 
font  Vohfiiné. 

Ne  demandez  pas  raifon  au  tùu  de  ce  qu'il 
Veut  ;  il  vous  diroit  qu'il  le  veut  ^  &  en  effet  fa  / 

volonté  eft  fa  raifon.  Pourquoi  demander  à  Yentité 
la  raifon  de  fa  prévention  ?  il  ne  peut  pas  vous  la 
dite  j  &  vous  devez  deviner  pourquoi  il .  tient  fi 
fort  à  fa  nobleffe ,  a  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même,  à  la  femme  qu'il  préfère  à  tout.  Il  ne 
faut  pas  exiger  de  V opiniâtre  qu'il  comprenne  ou 
qu'il  avoue  que  fes  raifons  ne  valent  rien  &  que 
les  vôtres  font  bonnes  j  il  ne  voudra  jamais  avoir 
tort.  Quand  vous  forcerez  Vohfiiné  à  reconnoître 
fa  déraifon  ou  à  vous  donner  raifon ,  il  vous  dira  : 
Eh  bien  !  j'ai  tort,  mais  je  n'en  ferai  ni  plus  ni 
moins ,  c'eft  mon  affaire. 

Au  lieu  de  donner  au  têtu  des  leçons ,  des  avis  ; 
des  confeils,  fous  les  formes  de  confeils  ,  d'avis 
ou  de  leçons ,  faites  en  forte  par  vps  infinuations , 
qu'il  croye  changer  de  lui-même.  Plutôt  que  de, 
chercher  à  défabufer  Ventêté  par  une  entreprife  di- 
reâe  contre  lui-n^ême ,  parlez-lui  comme  fi  vous 
ne  parliez  point  à  lui ,  &;  avec  cet  air  calme  & 
fioid  qui  n  intéreffe  que  fa  raifon.  Loin  de  mar- 
quer ,  en  voulant  détromper  V opiniâtre ,  le  deffeiii 
de  le  fubjuguer  par  la  fupériorité  de  votre  eforit  Se 
de  vos  lumières ,  craignez  fur- tout  de  l'humilier,  & 
donnez-lui  feulement  beaucoup  i  penfer.  A  la 
place  de  la  force  ou  des  moyens  preifans  &  impor* 
tuns  qu'on  pourroit  employer  pour  ramener  Vohf^ 
tiné  y  ayez  l'air  de  renoncer  a  la  fupériorité  que 
vous  avez  fur  lui  &  d^  tout  attendre  de  &u  propre 
raifon» 

Un  enfant  i  qui  on  laifle  toujours  faire  £t 

Ziv 
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Ipnté  Se  fuivrc  fes  fantaifies ,  pourra  bien  être  tétu^ 
Celui  à  qui  Ton  ne  donne  que  des  préjuges  &  que 
Ton  foumet  aveuglément  aux  préjuges,  pourra  bien 
être  fort  entêté.  Celui  qu'on  laifle  dcraifonnerà 
fon  aife  &  à  qui  Ton  trouve  toujours  de  refprit , 
fêta  vraifemblablement  fort  opiniâtre.  Celui  qu'on 
ne  contrarie  jamais  &  qui  fait  toujours  bien  ,  fera 
immanquablement  fort  obfiiné. 
.  Que  quelquefois  le  têtu  paroifle  fou  j  X entêté ^ 
fot  \  ï opiniâtre^  bcie  j  V obfiiné ^  infenfé,  je  n'en 
fuis  pas  furpris. 

hefou  manque  de  raifon  :  fon  imagination  le 
domine ,  il  rie  réfléchit  pas  :  il  n'a  que  des  idées 
bizarres ,  fantafques ,  étranges ,  extravagantes  j  & 
c'eft  ce  qui  arrive  au  têtu.  Le  fot  met  à  tout  de 
l'importance  &  de  la  prétention  ,  mcme  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déraifonnable  ,  de  plus  ridicule ,  de 
plus  abfurde  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  à  V entêté.  La 
Ifête  manque  d'intelligence  :  ks  idées  font  bornées  j 
elle  ne  fent  pas  la  force  des  raifbnnemens ,  elle  dé- 
raifonne  ennn  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  à  V opiniâtre. 
JJinfenfé  manque  de  fens ,  du  fens  commun  :  il 
ne  voit  pas  ce  qui  convient  ;  quand  il  le  verroit, 
il  ne  le  feroir  pas  :  il  ne  fçaitpas  fe  conduire,  Se  il 
ne  veut  pas  qu'on  le  mené  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive 
à  Vohfiiné.  Je  remarquerai  ,  en  paflTant ,  pour 
cclaircir  mes  idées ,  que  le  fou  eft  le  contraire 
du  fage ,  &  l'infenfé  le  contraire  du  fenfé  \  comme 
auffi  que  Itfot  eft  une  bête  avantageufe  &  glo-^ 
rieufe  ,  qui  croit  avoir  de  l'efprit ,  &  plus  qu'un 
autre. 

L'Abbé  Girard  éftiqie  ç^entêté  &  têtu  dé- 
fignent  un  défaut  plus  fondé  fur  un  efprit  trop  for- 
cement perfuadéj  que  fur  une  volonté  trop  difficile 
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a  réduire  ;  mais  q\x  opiniâtre  8c  objliné  défignent 


têtu  &  à^ opiniâtre. 

Le  têtu  n'en  veut  faire  qu'à  fa  tète  :  il  eft  tel  par  x 
un  caractère  décidé  ,  volontaire  ,  abfolu  ;  &  il 
s'agit  bien  moins  d'éclairer  fon  efprit  que  de 
rompre  fon  humeur  &  de  plier  fa  volonté.  Si 
vous  le  contrariez  ,  il  s'obftine  ;  &  Vobjliné 
n'eft  autre  que  le  t^tu  objliné  ou  irrité  par  la  con- 
rradidion.  L'Abbé  Girard  dit  lui-même  que  le  tê- 
tu ne  s'en  tient  qu'à  fes  propres  fentimens  ,  &  le 
plus  fouvent  du  premier  afped  ,  fans  aucune  ré- 
flexion. Il  n'eft  donc  pas  proprement  perfuadé  ;  il 
n'eft  donc  pas  convaincu  :  il  ne  fuit  donc  que  fon 
caprice,  fon  humeur,  fa  volonté*  On  dit  qu'un 
âne  5  un  mulet  eft  têtu  :  on  dit  qu'une  perfonne 
eft  têtue  comme  un  mulet,  comme  un  âne  :  1  ane 
&  le  mulet  font-ils^  perfuadés  fortement  ?  Non  fans 
doute  y  mais  ils  ont  une  humeur  capricieufe  ,  une 
ictt ,  une  volonté  difficile  à  réduire. 

\J opiniâtre  eft  au  contraire  perfuadé  jufqu  à  un 
certain  point ,  lorfqu'il  eft  tel  de  bonne  foi  j  fi  bien 
qu'il  défend  fon  opinion  par  des  raifons  j  &  ce  n'eft 
qu'en  refufant  de  fe  rendre  aux  bonnes  raifons  , 
lû'il  eft  opiniâtre.  Il  s'agit  de  fa  penfée  &  non  de 
a  volonté  ;  &  c'eft  à  le  difCiader  ou  à  le  détrom- 
per que  vous  travaillez,  en  raifonnant  avec  1\4^  Si 
quelquefois  l'^mour-propre  l'empêche  de  céder  , 
iouvent  auflî  il  ne  réfifte  que  par  ignorance  ;  & 
fon  amour-propre  même  ne  lui  défend  que  d'avouer 
fon  erreur.  Ce  n'eft  donc  point  f?^/-  une  oppojition 
à  ne  point  céder  ^  qui  lui  ejï  comme  naturelle  &d& 
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teWipérament ,  amfi  que  le  dit  TAbbc  Girard , 
qu'il  ne  fe  rend  pas  à  la  raifon.  C'eft-là  le  défaut 
propre  de  Vobjlin^é^  qui  (-comfeie  le  mot  le  porte  ) 
vous  oppofe  une  réfiftance  invincible  par  fa  volonté 
feule  ,  &  fans  même  daigner  colorer  fa  réfiftance 
d'une  apparence  de  raifon. 

Ainu  le  têtu  a  plus  de  rapport  avec  Vob/Iinéj  Se 
ce  rapport  eft  d'humeur  &  de caradere.  V entêtez 
plus  de  rapport  avec  V opiniâtre  \  &  ce  rapport  eft 
lur-tout  dans  la  tournure  dfe  l'efprit.L'e/zr^^^  croit  plus 
légèrement  que  X opiniâtre  :  ce  dernier  eft  féduit, 
&  l'autre  eft  fafciné  :  le  premier  veut  croire  fans 
raifonner  ;  &  celui-ci  croit  &  raifonne  mal  :  l'en- 
goûment  ou  rinfatuation  abufe  Ventêté  ;  Vopi^ 
niâtre  s'attache  à  l'illufion  &  à  l'erreur. 

Faut  il  obferver  encore  que  l'épithete  ^ opiniâtre^ 
par  une  extenfion  reçue ,  s'applique  aux  chofes 
mêmes  ,  pour  défigner  leur  durée  extraordinaire  , 
l'acharnement  avec  lequel  on  s'y  attache  ?  Ainfi  on 
dît  une  difpute  opiniâtre^  Se  par  analogie  tin  corn-- 
hat  opiniâtre  ;  quoique  ce  mot  n'exprime  propre^ 
ment  qu'une  attache  ou  une  perféverance  immo- 
dérée de  la  part  des  perfonnes  qui  foutiennent ^des 
opinions ,  comme  dans  la  difpute. 


«■M 


Tic^  Manie. 

J'ai  déjà  donné  ,  à  l'article  maniaque ,  les  no- 
tions générales  de  ces  termes  :  \^  ajouterai  ici  des 
écIairciflTemehs.;  ^ 

Tic ,  tac  y  toc  imitent  le  bruit  qu'on  fait  en 
frappant  y  Se  par  çonféquent  ilsrappellent  les  coups 
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ionnés  pour  fixer  une  chofe^  la  rendre  ftable>  lafaire 
tenir  en  place.  Les  Celtes  ont  donc  appelle  tacA , 
un  clou  :  d'où  attacher.  Le  tic  eu:  une  mauvaife 
habitudedu  corps  àlaquelleôneftattaché  &comme 
cloué  ^  on  ne  peut  pas  s'en  défaire.  Les  animaux 
ont  des  tics  comme  les  perfonnes.  Il  y  a  des  mou- 
vemens  convulfifs  &  fxéquens  qu'on  appelle  tics^ 
tels  que  le  tic  de  gorge  ou  hocquet  auquel  étoic 
fujet  Molière.  De  mauvais  geftes  habituels ,  des 
grimaces  y  des  habitudes  ridicules  ou  déraifon- 
mbles  9  comme  de  fe  ronger  les  ongles ,  font  des 
tics. 

De  man ,  lune  »  les  Grecs  firent  mania ,  ma* 
nie ,  fureur ,  délire ,  aliénation  d'efprit;  maladie 
qu'ils  attribuoijgnt  à  l'influence  de  cette  planète. 
Nous  appelions  auflî  mani^  une  efpece  de  folie  : 
niais  y  en  adoucifTant  la  force  du  mot ,  nous  l'avons 
employé  à  défîgner  une  pafCon  bizarre .,  un  goût 
immodéré  ,  une  attache  exceflîve  &  finguliere. 
Nous  difons  qu'un  homme  a  la  manie  des  tableaux, 
des  fleurs ,  des  chevaux  ^  &c.  On  nous  reproche 
V  Anglomanie  ,  ou  la  fureur  d'imiter  les  Anglois 
jufque  dans  leurs  mauvais  ufages  ou  dans  lesulages 
qui  y  s'ils  leur  conviennent ,  ne  nous  conviennent 
pas. 

Âinfi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes 
du  corps  ;  &  la  manie  ^  lésera  vers  de  l'eforit.  Le  tic 
efl  défagréable  :  la  manie  eft  déraifonnable.  Le  tic 
eftune  pente  qui  nous  entraîne  fans  que  nous  nous 
en  appercevions  :  la  manie  eft  un  penchant  auquel 
nous  nous  livrons  fans  garder  aucune  mefure.  On 
voudroit  fe  défaire  de  fon  tic  :  on  fe  complaît  dans 
fa  manie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familié* 
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rement  au  figuré  ;  &  manie  ne  fe  dît  guère  au  pKjr-^ 
fique  que  delà  maladie  de  ce  nom.  Au  figuré,  le  tic 
eft  «ne  petite  manie^  plus  puérile,  plus  ridicule  y  plus 
pitoyable  que  digne  d'une  cenlureférieufe  &fé- 
vere.Vous  qualifiez,  d'un  e  manière  méprifante,  de 
tic  ce  que  vous  ne  voulez  point  traiter  de  manie. 
l«e  tic  eft  plus  bête  ;  la  manie,  plus  folle.  Le  tic 
n*eft  qu'une  habitude  j  la  manie  eft  une  forte  de 
paffion  ;  &  la  paflSon  a  naturellement  quelque 
chofe  de  plus  fort  dans  fon  principe  ,  de  plus  im- 
portant dans  fon  objet ,  de  plus  confidérable  dans 
fes  effets.  Mais  aufli  l'habitude  devient  de  jour  en- 
jour  plus  forte,  &  à  la  fin  on  ne  peut  plus  s'en  dé- 
faire j  au  lieu  que  la  paflîon  n'a  fouvent  qu'un  cer- 
tain période  à  parcourir ,  Se  avec  4e  temps  elle- 
s'affoiblit  &  s'uie. 

Les  petits  efprits  feront  fujets  à  des  tics  j  &  les^ 
perfonnes  ardentes,  à  des  manies. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  là  main* 
a  tout  ce  que  vous  faites ,  ou  leur  mot  à  tout  ce 
que  vous  dues,  &qui  ne  fçavent  que  gâtet  II  y  a 
des  gens  qui  ont  la  manie  de  vouloir  tout  réformer  ,.  * 
tout  changer  ,  tout  perfectionner,  &  qui  ne  fe- 
ront que  bouleverfer.  -  , 

C'eft  un  fingulier  tic  que  celui  de  certaines  gens 
qui  difent  toujours  non  poirr  qu'on  les  preffe  :  je 
VDudrois  bien  qu'on  les  ptîf  au  mot.  C'eft  une 
cruelle  manie  que  celle  de  quelques  zélés  Admi- 
niftrareurs  qui  veulent  tout  gouverner,  lors  même 
que  les  chofes  vont  d'elles-mêthés  :•  croyent-ilsdonc 
que  leur  fçavoir  &  leur  pouvoir  vont  plus  loin 
que  la  nature  des  chofes  ?  '  , 

Les  femmes  à  qui  Ton  pafle  tout,,  prennent  fou-^ 
yent  des  tics  qu'on  ne  leur  paffe  pas.  Les  perfonnes 
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iiijettes  à  la  manie  de  donner  ,  avec  importance, 
des  avis  6c  des  confeils,  prennent  un  des  meil- 
leurs moyens  poflîbles  pour  fe  faire  détefter. 

0  On  a  dit  de  même  grippe  y  pour  exprimer 
un  goût  fantafque  ou  une  paffion  forte ,  comme  fi 
nous  en  étions  grippés ,  ou  faifîs  de  manière  à  ne 
pas  nous  en  délivrer.  Ce  mot  eft  familier ,  ainfi 
ue  tic.  Manie  s'employe  dans  le  genre  noble, 
ur-tout  avec  une  épithete  qui  le  relevé.  Maudite 
ambition, déteftable  mame\  dit  Corneille.  Grippe 
&  tic  fervent  quelquefois  à  exprimer  i'averfion  & 
la  répugnance  ,  tandis  que  manie  marque  propre- 
ment le  goût  &  1  attaché.  On  dit  prendre  quel- 
u'un  à  tic  on  eii  grippe.  Grippe  dit  quelque  chofe 
e  plijs  fort ,  de  plus  paflîonné,  de  plus  provoquant, 
de  plus  haineux  que  tic^ 

K 

0Mefera-t-il  permis  de  propofer  ,  en  paf- 
fanc ,  une  obfervation  fur  le  mot  entiché,  pris 
dans  le  même  fens  q\i  entaché  y  c'eft-à-dire,  taché, 
gâté  5  marqué  d*une  tache'  imprimée  profondé- 
ment dansla  chofe ,  &  commeinhérenfeàla  chofe 
même?  Ces  participes  ne  font  pas  abfolument  hors 
d'ufage  tant  au  propre  qu'au  figuré.  Entiché ,  dans 
.un  fens  phyfique ,  ne  s'eft  guère  dit  que  des  fruits  : 
entaché  s'eft  dit  de  tous  les  corps  infedéis  de  cor- 
ruption. Au  figuré  ,  Ton  eft  entiché  ou  entaché 
d'avarice ,  d'héréfîe  ,  de  libertinage,  &c.  Il  eft 
ienfîble  qu'e/zmcAe  vient  de  tache  :  mais  ne  feroit-il 
pasplus  naturel  de  dériver  e/zricAe  de  tic}  Mois  leur 
différence  feroît  bien»  marquée  :  entiché  défîgne- 
xoit  vifiblement  la  pente,  la  tendance  du  fujet 
'^iers  k  vice  j  &  entaché  ^  la  jTouillûré^  la  flétri(- 
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fure imprimée  parle  vice.  Celui  c]ui  ai  roic  un  goût 
décidé  pour  un  genre  de  vice  ou  d'erreur ,  en  fe- 
roic  entiché.  Celui  qui  auroir  donné  lieu  à  le 
croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  ,  en  feroit 
ensaché.  Cette*  diftinâion  s'accorderoit  affez 
avec  la  différence  qu'on  femble  vouloir  mettre 
entre  ces  deux  termes  ;  à  fçavoir  qu  entiché  fe  dit 
de  ce  qui  commence  à  fe  gâter  j  &  entaché ,  de 
ce  qui  eft  gâté.  Je  crois  que  ces  qualifications  ont 
ctéM  abord  communes  ou  appliquées  à  plufîéurs 
objets  de  la  même  efpece,  pour  qu'ils  fuflentdiftin- 
gués  de  taché.  Ainfi  on  diloit  des  fruits  entichés  , 
famille  entachée  de  ladrerie  ,  le  genre  humain  en^ 
taché  du  péché  originel ,  peuple  entiché  d  héréfie. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'attache  pas  plus  d'impor- 
tance à  ma  propofition  que  1^  fujet  ne  le  mérite; 
mais  je  n'aime  pas  qu'on  laifle  perdre  des  mots  qui 
ne  font  point  inutiles. 


Tijju^  TiJJîire  ^   Texture^  Contexture. 

Je  crains  que  la  différence  de  ces  termes  ne  foie 
trop  difficile  à  déduire  des  notions  &  des  explica- 
tions qu'on  en  a  données  jufqu'à  préfent.  Ils  ne  font 
guère  préfentés  que  fous  une  idée  générale  de  liai- 
Ion ,  difpofîtion  ,  économie  des  parties  qui  forment 
un  tout. 

L'origine  de  cts  mots  eft  là  même  :  le  ktin  texere 
eft  le  celte  tejfein ,  former,  tijfery  (autrefois  tijlre)^ 
faire  un  tilTu ,  un  lacis,  un  tout,  de  différentes  par- 
ties réunies,  liées  enfemble. 

Le  tiffu  eft  l'ouvrage  tijju ,  l'étoffe  ,  la  toile  y  le 
tout  formé  par  Tentrelacement  de  différens  fils  , 
avec  plus  ou  moins  de  lox^ueur  &*de  largeur.  La 
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tiffure  eft  la  qualité  donnée  au  tijfu ,  à  l'ouvrage  , 
par  le  travail  ou  la  manière  d'unir  &  de  lier  les  fils 
enfemble.  Le  tiffii  comprend  la  matière  &  la  façon  : 
la  tijjure  ne  défîgne  que  la  qualité  de  la  fabrica- 
tion ,  réfultante  de  la  main  d'cbuvre.  Un  tiffii  eft 
de  foie,  de  laine,  de  fil>  de  cheveux:  \2t,tîjfureén 
eft  lâche  ou  ferrée  ,  égale  ou  inégale  ,  &c.  La 
tiffure  eft  au  njjii  ce  que  la  peinture  eft  au  portrait. 

Ces  mots  différent  d'abord,  dans  le  fens  propre  ^ 
de  texture&c  tonuxture^  en  ce  qu'ils  expriment  le 
travail  particulier  de*  tijfer ,  c'eft-à-dire  de  faire 
paffer ,  avec  la  navette,  à  travers  les  fils  de  la  chaîne 
celui  de  la  trame  ;  entrelacement  que  la  texture  Se 
la  contexture^  réduites  à  l'idée  fimple  de  la  liaifon 
&  de  l'union  des  "parties  qui  forment  un  tout,  avec 
l'apparence  du  tiJjUy  proprement  dit ,  n'exigent  pas. 

La  texture  eft  l'ordonnance  ou  l'économie  réful- 
tante de  la  difpofition  &  de  l'arrrangement  des  par- 
ties d'un  tout.  La  contexture  eft  l'ordonnance  &  la 
concordance  des  rapports  que  les  parties  ont  les^ 
unes  avec  les  autres  &  avec  le  tout.  Vous  confidérez 
la  textureoxiàxx  tout  ou  des  parties  :  vous  confidérez 
la  contexture  particulière  des  parties  d'où  réfulte 
l'enfemblc  &  la  texture  :  con  défigne  l'affémblage 
des  objets.  La  contexture  e^i  la  texture  ce  que  le 
contexte  eft  au  texte  :  le  contexte  eft  ce  qui  accom- 
pagne le  texte  ,  ou  bien  le  texte  pris  &  confidéré 
dans  toutes  les  parties  qui  en  déterminent  le  fens. 
Le  fens  naturel  de  texte  eft  celui  de  tiJfu  :  mais  il 
n'a  ,  dans  notre  Langue ,  qu'une  acception  figurée. 

TiJfu  fe  dit  ,  au  figuré  ,  pour  défigner  une  fuite 

d'adions  ,  de  difcours ,  de  chofes  enchaînées  les 

unes  aux  autres:  le  tiffu  d'un  difeours  ,  un  tiffii 

.de  crimes.  On  difoij  auffi  figittcmenila  ti/fure  d'ixfi 

ouvrage  d'efprit  j  mais  vous  n'entendrez  pas  fou-? 
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vent  dire  <e  mot  y  même  dans  le  fens  proprer 
Comtjie  le  tiffii  comprend  également  la  forme^ 
la  matière  ,  &  toutes  les  conditions  de  la 
chofe,  on  dit  qu'un  tijfu  eft  bien  ou  mal  frappé, 
&c.  j  &  nous  oublions /i/7î/r^  5  qui  marque  propre- 
ment la  qtfâlité  de  la  fabrication  &  la  main  de  Tou- 
vrier  ,  tandis  que  tiffii  n'indique  que  par  nnç 
acception  particulière  ,  la  qualité  de  l'ouvrage. 

Texture  Se  contexture  ne  fe  difent  guère  d'un 
tiJfu  proprement  dit  :  oï\  a  donc  dû  les  préférer  à 
tijjiire  dans  le  fens  figuré.  On  dit  donc  texture  four 
exprimer  la  liaifon  &  l'arrangement  des  différentes 
parties  d'un  Difcours ,  d'un  Pocme  ;  de  l'on  dit  de 
même  contexture  fans  paroître  foupçonner  une 
différence  entre  ces  deux  mots  ,  quoique  ce  der- 
nier marque  diftindèmept  l'enfemble  ou  le  réfultac 
des  parties  combinées  ou  des  détails.  Vous  direz 
fort  bien  la  texture  d'une  partie  ,  &  la  contexture 
de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  s'em- 
ployent  phyfiquement  dans  le  ftyle  dogmatique  :  on 
dit  la  texture  des  corps ,  des  chairs  j  la  contexture 
-  des  fibres ,  des  mufcles  (  qui  forment  un  affem- 
blage  avec  des  rapports  divers  entre  eux  ).Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  dire  Wtexturey  quand  il  y  a  éga- 
lité, uniformité;  &c  contexture  ,  quand  il  y  a  iné- 
galité ,  diverfité  ? 

O  Nous  avons  tiré  de  la  même  racine  différens 
noms  d'ouvriers  à  navette  ou  en  tijfus  ;  Tijfeu^^ 
qui  fabrique  des  étoffes  de  laine;  Tiffutier,  qui  fait 
des  rubans  5  des  gances  &  autres  petits  tijffus  ;  Tif- 
ferandy  qui  fait  de  la  toile  :  ce  dernier  nom  fe 
donne  auAi  à  des  ouvriers  en  foie ,  en  laine  j  mais 
alors  ou  dit  TtJJiramd^n  foie  %  Tijferand  en  drap» 

Les 
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l.es  terminaifons  de  ces  mots  font  afTez  indiffé* 
remment  employées  i  défigner  des  ouvriers.  Mais 
eur  (  lat.  or  )  marque  proprement  TaAion ,  Tcner- 
gie ,  la  vertu  ou  le  talent  ;  cç  qui  convient  parti- 
culièrement aux  Arts  les  plus  induftrieux  :  on  dit 
fott  bien  Sculpteur,  Imprimeur,  Graveur,  Fot^^ 
deur.  1er  (  lat,  arius  )  défigne  proprement  Tou- 
vrier  de  tel  genre  j  &  il  convient  fur  tout  aux  mé- 
tiers communs  :  on  dit.  Cordonnier ,  Taillandier^ 
Savetier ,  Serrurier,  Sec.  j  &  c'eft  la  terminaifon 
la  plus  commune^n  ce  genre.  j4nd  indique  vague- 
ment l'attachement,  le  dévoûment,  l'habitude # 
le  métier  ',  aind  le  Marchand  eft  adonné  au  corn* 
mer  ce  ;  le  chaland  ,  attaché  à  un  Marchand  ',  le 
hriffand ,  voué  au  vol ,  si  la  licence  :  nous  ap*- 
p^^ons  Normands  ^  Flamands  ^  &c.  les  peuples 
attachés  par  la  naiffance  i  un  tel  lieu.  Ou  a  dit  au* 
lïehuuexier ,  teijfler,  tijjier ,  tellier,  &c.  :  d'où 
les  noms  de  tant  de  familles. 


Tombe ,  Tombeau  ,  Sépulcre ,  Sépulture^ 

Lieux  où  l'on  dépofe  les  mons. 

Tom ,  fon  fonore  &  élevé ,  défigne  la  hauteur  ^ 
l'élévation,  l'cminence.  La  tombe  eft  le  t^mbus 
des  Latins  ,  rvfi^êç  en  grec  :  tombeafi  left  le  .latin 
tumulus.  La  tombi  6c  le  tombeau  font  élevés  :  le 
tombeau  eft  plus  élevé  que  la  tombe;  ce  qui  eft 
marqué  par  fa  terminaifon ,  relative  au  l^tin  ut,  ol^ 
iîgne  de  lelévation ,  ajoutée  à  l'élévation  de  la 
tombe.  Les  Anciens  élevoient  des  monceaux  de  terre 
fur  les  cadavres.  Le  latin  mmulus  fe  prend  géné«. 
Tomtir.  Aa      . 
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zalemenc  pour  élévation  ,  hauteur,  colline.  Orf 
comme  on  confactoit  les  lieux  hauts  {mmuli)  î. 
des  Divinités ,  on  prie  ces  élévations  pour  de  vtaïs 
tombeaux  ;  &  l'on  marcha  par-tout ,  comme  le  die 
M.  de  Gébelin,  fui  tes  tombeaux  des  Dieux,  On 
aurait  dû  également  remarquer  qu'il  y  avoit  des 
tombaux  vuides,  vains, 
Suétone  en  parlant  de  celu 
^uliéiement  appelles  Cénat 
ble  donnée,  il  étoic  facilt 
Ënée  dans  l'Italie  Se  dar 
Phcnicie,  Ofiris  en  Egyp 
^c. ,'  avoierit  tant  de  toml 
Àotië  Langue  qu'un  fens  p: 

Sêfùlcre  tcfépultun  li 
^  df  tombeau ,  pat  l'idée  < 
(ion.  Lé  Sçavant eue  je  viens  de  citer,  dit  que  de 
îa  négation  yè  &  de  pal,  élevé ,  fe  forma  !e  latin 
JepeUre ,  mot  à  mot ,  meccre  non  en  haut ,  mais  en 
bas ,  coucher  en  terie  i  à^oà/éputcre  Scfépulcure, 
S-pal,  en  hébreu,  fîgnifie  abattu,  couché  par 
terre.  Je.  ne  l^aurois  pourtant  me  tefùfet  à  l'idée 
deplulîeurs  Ëiymologides  ,  qui  tiKÔt  fipelire  de 
Jepes,  haie;  racine  cap,  cep,  es  qui  ceini,  renfer- 
me, enveloppe  ,7ti)7a/ie  ,  rient  i  part.  Ainfi  notre 
hiot  enfeveur,  tiré  du  latin  yè/'eare ,  fignifie  en- 
velopper dans  un  linceul.  L'oriental  he-feb  figni- 
fie environner.  ha.fépulture  el):  le  lieu  où  les  CCHps 
'tïK)tts  font,  fuivant  fa  deftinaiion ,  mis  en  terre  Se 
[enfermés.  Lt/e'pulcre  eft  tout  lieu  qui  renferme 
|«-ofondément  &  retient  à  jamais  un  corps ,  comme 
%n  gou^e  qui  l'engloutit  :  la  fyllabe  cre  indique 
re  t^ieft  creux-,  crâQfô,:profond,enfencé. 

lia  »mie  &  le  tombeau  Coat  donc  des  -mena- 
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Idem  élevés iur  Us/épuI^Hs  9c  ^ô. milieu  dc^Jfr 
puUures  :  ç  eft^e  q<ieCic4f oq  indf qi^  pw  l  eXfffç^ 
iJon  de  m(mum^n4  dei  fipulcre^.  Cei  m^mimens , 
ditVanrph,  nous  avêrtij^i^m  (  man^riy  avertir  )  d^ 
ce  qu'il  y  a  au  del|ôu$ ,  dans  \tfépul€r^  :  c'eft  pQUi&- 
quoi,  continue- t-il,  nous  b$  plaçons  fur  les  grancis 
chemins,  afin  que  les  paiTans  foient  avertis  qu'il  y 
a  U  des  morts ,  &  qu'us  fonr  eu^mèipos  mo(tel«« 
ha^fépuUun  des  morts  devroit  eite  Técole  des  vir 
vans. 

BotTuet  détermine  bien  les  idées  contraires  de 
ces  deux  genres  de  mors  ^  loriqu'il  invita  les  amis 
du  grand  Prince  de  Coudé  à  venir  entourer  foti 
fûmbeau ,  ce  trifte  monument  \  &  lorfqu  il  dit  de  U 
Aeine  Marie*Tbérefe  d'Autriche,  que  la  rerre^ 
fon  origine  £c  i^fépuUurey  n'eft  pas  encore  ^S» 
hajjk  pour  la  recevoir. 

Des  Sçavans  ont  fort  bien  d.iftingué  \^%fépultik' 
res  des  Romains  &  celles  des  Qermains^  en  diveïs 
endroits  de  TAUemagne.  Les  Romains  font  enter- 
rés fous  àes  monceaux  de  terre  fans  pierre ,  tumuli^ 
des  tombeaux  \  6c  les  Germains ,  dans  des  caveaux 
fiwiterrains  ,yif  «/^m ,  àtsfépulcres. 

La  tombe  èft  proprement  la  ^able  de  pierre ,  de 
•marbre  ou  de  toute  autre  matière,  élevée  ou  pla- 
cée au  de0us  de  la  folfe  qui  a  reçu  les  o(Ièmeni, 
qui  contient  les  cendres  des  morts  :  elle  fut  ori^- 
nairemenc  deftinée  à  conferver  tour  mémoire  par 
des  infcriptions ,  des  épitaphes ,  des  armoiries^  dt» 
fuivanc  l'ufage  primitif  »  par  les  fymboles  de  lettr 
profeflion ,  de  leur  dignité,  de  leur  â^e ,  &c.  Ainfi 
la  tombe  eft,  à  la  rigueur ,  la  pierre  dujepulcre  :  mais 
on  la  prife  enfittce  pow  mfépulere  d^pmt^.JLQ 
eàmbeaià  dl  w^  6mQ  èjédiâceum  m  w^vagi»^e 
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i^Arc  j  érigé  à  l'honneur  des  mous ,  pour  confacret 
i6c  illuftrer  leut  mémoire  par  T^k^  <}e  leur  vie  , 
{>ar  des  emblèmes  ^  ^es  àHégories  ^  &  tous  les 
moyens  de  rendre  des  hommages  glorieux  &  du- 
tables  à  la  vertu ,  fi  ce  n'eft  à  fes  fimulacres.  Âinfî 
4a  tomke  eft  humble,  fimple,  modefte  -devant  le 
'tombeau.  Toutes  fcnrtes  de  marques  d'honneur  pa-* 
•rent  &  relèvent  le  tombeau  :  on  jette  quelques 
^eurs  fur  Iz-tombe  :  expreflîon  métaphorique ,  urée 
de  Tufage  antique  d  aller  tous  les  ans  répandre  fur 
ja  tombe  de  fes  ptochès,  des  âeurs ,  &  pamculiére* 
>ment  des  rofes ,  fymbole  de  la  brièveté  de  la  vie. 
'Nous  pleurons  fur  la  tombe  y  8c  nous  admirons  le 
tombeau  ou  fa  vamté.  La  tombe  eftibus  nos  pieds, 
le  tombeau  fur  jîôs  têtes  :  1  une  n'eft  que  pour  le 
Souvenir  ,&  raiure  eft  pour  la  gloire.  Ces  deux  ter- 
mes fe  confondent  au  figuré  :  mais  l'Orateur  qui 
-fçait  fa  langue ,  les  confidere  &  les  employé  fous 
<es  rapports  diftinâife  :  il  s  aurête  à  la  tombe  y  lorf- 

Ja  il  parle  ^e  Thomme  vulgaire  j  loriqu'il  s'agk 
es  grands  y  il  s'élève  au  tonneau. 
:•    1^  tombe  Se  le  tombeau  font  donc  des  monu- 

mens  élevés  dans  le  deflëin  de  perpétuer  la  mé- 
'^tnoire  des  morts  ;  mais  \efcpiUcre  8c  hfépulture 
*ne  font^que  des  foflès  creufées  'de  des  foucerrains 
^fermés  pour  en  cacher  ou  dévorer^  fi  je  puis  adnfi 
-dire ,  les  reftes. 

:  L'ambition  de  la  tombe  8c  du  tombeau  eft  de 
t  faire ,  en  quelque  forte ,  revivre  ce^ue  le  fépulcre 
~&\^fépulture  achèvent  de  détruise.  La  vanité  du 
:  tombeau  s'évanouit  dans  l'horreur  àafHpulcre.  La 

(tomhe  8c  le  tombeau  affeâent  encore  la  dîftinâioa 
<  Se  lorgueil  des  noms ,  des  rangs  &  <les  fortunes  : 
t  mais  dans  le  SondJies /épultures ,  mds^ans  l'abir 


me  dnjepulcre ,  tout  eft  confondu  ^  tout  e(t  (fgal ,. 
tout  n  eft  rien  ;  il  n'y  a  que  morc^  nuic^  diilâu-* 
tion ,  anéandffèment  ;  &:  diacuh  y  perd  |ufqu'ati 
nom  de  cadavre»  L'Orateur  i^uca  tirer  des  beautés 
de  ce  contrafte.  ' 

l.ldée  de  la  féputtute  n'eft:  pas  aufll  notre  que 
celle  du  fépulcre  y  comme  Fidéè  de  la  tombt  n  eft: 
pas  auffi  vaine  que  celle  à\xtomheatu  hzfipulturt 
eft  proprement  le  lieu  défigné  ou  con£icré,  tels' 
^ue  nos  cimetières  (  dois-^je  dire  encore  nos  égli^ 
es),  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts  ^ 
avec  les  pieufes  &  religieufes  cérémonies  de  Tin*- 
humatioii ,  en  tendant  à  la  terre  leurs  corps  cités 
de  la  terre.  La  preuve  que  cette  idée  d'inhumation 
reUgieuifé  eft  attachée  au  mot»  c'eft  qu'il  exprimé 
auffi  l'avion  même  d'inhumer  ;  qu'il  fuppofe  pat 
fa  terminaifon  même  cette  aâion;  que  tousJes 
Pjeuples  y  du  moins  policés ,  om  y  félon  l'efprit  de 
la  Rjeligion  &  des  moeurs ,  regardé  comme  un  Eon^ 
neur  d'être  dépofë-dans  X^JlpuJUtu^j  ôc  comme  une 
infamie  d'çn.  être  privé;  Mais  gardez-vous  de  con^ 
ibndre  les  honneurs  de  XzfépuUun.  avec  l'honneuf 
d'un  tamheau'^  ces  honneurs^  ti&.iont  que  de  triftes 
devoirs,  des  hommages  rendus  par  les  vivans  ame 
morts ,  avec  l'appareil  funebce  du  plus  grand  deuil  f 
les  «ccens  lugubres  de.  la  douleur  &  du  regret  ^  en 
un  mot ,  les  démon^kations  lamentables  d  un  tenr . 
dre  intérêt  que  ceux  qui  reftenc  prennent  au  fort 
de  ceux  qui  ne  font  plus.  Leyd/^creeftpaEticulié- 
fement  le  caveau,  la  fofle^  &  en  général  un  lieu 
quelconque  qui  reçoit,  englourit  ,.  confume  les 
corps  y  les  cendres  9  les  dépQuilles  des  morts  5  & 
les  rend  au  néant  d'où  ils  étoient  fortis«  Les  idées 
douces  &  touchantes  de  h/épulture  cèdent ,  iréf 
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taré  du  Jepalcrt^  4  ite  lenchneiti  d'bDidreàr  & 
*eJ&oi  :  lej^épulcnnuinonce  point  par  loi-mâme 
les  ctrconftàmce^  tntércâaolesde  rinhamatîon  Se  dû 
h.  fépuhure^  Ôc  l'e^tît ,  en  le  confidérant ,  fe 
plonge  dans  un  abîme,  avec  le  corps  qu'il  y  fuit 
par  la  jpenCét.  On  eft  ^Ktré ,  inhumé  dans  hje^ 
fleure  :  on  eft  enfeveli ,  anéanti  >dans  le/épulcrèé 
Noas  allons  pcier  8c  pleurer  dans  les  fsj^aiiures  : 
nous  allons  voir  ie  n^eant  de  :la;vie  &  du  mondo 
Se  de  1  ctre  dzmi^Lfépukres^  Le  beirprépaié  pout 
XGCcvoit  nos  dépouilles  i  dàféfukure:^  tout  ce  qui 
BOUS  engloutit  pour  jamais  »  ^%,féfuicr€  :  ainfi  nous 
difcns  que  k  Ler',  des  inonûres  dévoram,  untt 
TÎUerenvetfSe^  &s  iubit^ns^  ùmxdj^sfépulcreSé 
luzféfidture  oon&rve  C)Du|oi»:s  £)n  caraâere  reli^ 
gieusc;  «nais  cetçaraâere  n'eft  point  e^entiçl  au^Sf» 
fulcre  i  la  terre  e£ia  fipulmrt  de  i'iionnme  ièul } 
filais  elle  eft  Itféfmicrt  de  touoes  choies  ^  comme 
dît  Lucrèce.  U  y  a  enrare  quelque  diftinâion  daitt 
\es (épuLtures ,  les  at»es  communes  &  itiDipIes ,  les 
autres  parciciilieres  &  bonombles  \  mais  le  féfuUré 
effiure  toutes  ces  différences.  Nous  afyoms  des  lieux 
Èip^dés/epuicairea  ;jpcfuiquoi  donc  ne  nousiervons^ 
nous  plus  guère  du  mot  dejqndcres  qu'au  figuré  ^ 
ou  en  parlant  des  tomitaux  des  Anciens  ?  £imn  Itt 
fq^ulturt  eft  commune  â  plufiears ,  à  un  peuple  ^ 
à  tme  famîUe  ;  chaqae  mort  a  (on  JSpulcrt^ 
-  Ainii  dotac ,  dans  leiens  propre  &  rigoureux  »  aa 
milieu  desjepuiture^  religieufement^eftinées  à  re^ 
cevoir  &i  égaler^  les  morts  «nalgré  des  diftinâ^ions 
&£fcives,  la  lombe  ferme  Usfipulares  prtkutiers^ 
6c  conferve  les  cendres  ou  même  la  mémoire  À^ 
morts  ;  &  ie  totnbeau  xé^uffé  relevé  la  mémoîrt 
eu  la  gknoe  des  na^«s  aucte&is  éiftingués  par^quel* 
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rticte»  m$ds  aujo4r4'kuîabai(ré  &  çophn^ 
s  l^ipi;i4  àxxjepidcrt  p^  U  dfsltiaée  çpn^mim^ 
à  cous  les  Mortels.  : 

OA^rai-jV  le  dire  ?  nous  vivons  trop  avec  les  car 
dayres  >  &  nous  ne  vivons>  pas  afl^z  avec  les  nKu:(s  t 
au  lieu  de  l'inAruâion  que  nous  devrions  puif(|c 
dans  les  lieux  funèbres ,  nous  y  refpirons  la  corrup- 
tion &  la  uxMTt  ipênae. 

Qaunç  fépulture  commune  »  folitaîre  »  n:ai»- 

qoille ,  ibmbre  ,  tel  qu'un  bois  îaaé ,  pureté  de 

tout  pripiçipe  de  iaié|>luti/n:)e  >  S^  parce  des  beaut^s^ 

triCtes  de  la  Nature  &  de/ymboles  funèbres ,  noi)s 

attire  Se,  nous  infpire  mj^npilhm^t  t^igj^e^y 

h  peulee  de  Tégalit^  0c  de  la  deftinée  comili^^ie 

-des  mortels ,  une  dcmce^  falatairierèverî^v,^  d^^ 

achem^nt  de  la  vie  bien  plu3  que  leAroi^e  |a 

mort.  Que  d'un  coté ,  un  cteimp  «ni ,  à  oeii^^  cp^- 

vert  d'une,  herbe  courte ,  n'annonce  que  les  (impies 

fipulçres  de  ceu^  qjui  ^^  n'ayant  lailfé  aucune  Vi^s:^ 

de  leur  vie  9  gifent  laps  mont  &  danis  le  profond  o^^- 

bli  auquel  iU  fe  ^ont.  ea^4iiènie&  condapin43i  fa(9>- 

dis  que  4'wi  autre  côte  »  un  j^f  r«in  d  un  afpeft  hoi;- 

rible,  l^rilTé  de  toutes  pact$,  entrecoupé  de  gçi^ 

fres  »  dbargé  des  em^b^êmes  du  criitie  &  de  ^pi|$  jÊ^s 

cié^brilres.^  cépan<}ra  l'efFrçi .  autour  A^s  Jepulcris^ 

affireux  d^s  malfaiteurs  »  iç  avec  cet  effroi  rhorce^ir 

du  crim^«  Q^'nne  tct^^  conferye  les  noûis.  Se  Ijps. 

fervk^is  de  ^eùx  qw  ont  bien  n^ité  de  T^nma- 

vktà  >.det  la  IPatrie ,  de  la  Religion ,  de  leut  feciété 

pamcuUere  »  par  des  inftitutipns  utiles  >  par  de  ni^- 

bie^  facrific^^  pat  des  aâions  diftinguées  t  ^4e^ 

mémorables  découverte^.»  r^pellées  par  une  couine 

înfctiption.  Elevez  des  tombeaux  à  ceux  qui»  ea 

$  elcvAJtii:  au  dfiiTus  de  l^ur  Âecle  »  bienfaitew:$  4«t 
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rhumanité»  fauveurs  de  la  Patrie ,  apôtres  de  la  Re^ 
lîgion ,  réformateors  de  Terreur  8c  du  vice ,  ma^ 
tyrs  de  la  vertu  &  de  la  vérité,  méritent  une  im- 


O  Terminerai-je  cet  article  par  une  obfèrvaiion 
^ammaticale  fur  la  différence  matérielle  de  eomte 
Se  de  tombeau  ?  Le  mot  (Impie  dédgne  naturelle* 
ment  te  genre  de  chofes  ;  &  le  mot  comppfé  dîf- 
ringue  Tefpece ,  la  forte  par  une  modiHcation  ou 
par  une  idée  particuliers.  La  terminaifon  eau  eft 
ouelquefbis  augmentative,  mais  le  plus  feuvent 
aipi^iitive.  Ainiide  tomber  tombeau,  tombe  éle- 
vée 'y  de  plat  y  plateau  >  ouvrage  ou  eipace  plat  8c 
large  ;  de  tourte ,  tourttau  y  eipece  de  grps  pain , 
bu  petit  pain  de  erofle  pâte  ;  de  folive ,  foliveau  y 
diminutif;  de  four ,  fourneau  ,  efpece  de  petit 
four  \  de  pomme  y  pommeau ,  au  figuré  \  de  mante , 
manteau ,  mante  courte  ;  àtorme  y  ormeau  y  jeune 
orme ,  &c.  Le  mot  eau  peut  erre  emprunté  de  la 
racine  al  ou  ol ,  qui  marque  1  augmentation ,  Téié- 

*  indique  la  dî- 
Uau  fait  el  en 
languedocien ,  ello  en  italien ,  eou  en  provençal } 
8c  qu'ainfi  Ve  en  eft  plutôt  la  lettre  propre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  terminaifon  eau  y 

avec  la  terminaifon  aud ,  ait  y  aut ,  auldy  qui ,  par 

ià  nature  >  marque  4a  hauteur  >  l'élévation  >  Taug- 

^anentation ,  fpécialement  déterminée  par  la  lettre 

Ty  fouvent  affoiblie  tnd. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  mot  ette  ajouté  au 
fttbftantif  fimple,  défigne  efTentiellement  la  dimi- 


vation  ;  ou  de  la  racine  el  ou  il^  qui  i 
minution ,  la  petitefTe.  J^oBferve  qu\ 
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nntiott  oa  la  pectcefTe^  comme  on  le  voit  dttis  fille- 
6c  fillette ,  rofe  &  rojeue ,  clocAe  &  clocAette ,  &Ck 
J'ai  parlé  ailleurs  de  la  terminaifon  ille ,  ^c^^ 

On  y  femblefervtr  Quelquefois  de  diminutif  t 
nsaîs  il  exprime  plutôt  la  partie  d'un  tout  ccmpofé 
de  parties  femblabies  >  ou  un  objet  individuel  ot^ 
patticulier  d*un  tel  genre  ou  d'un  genre  femblable./ 
Ainfi  à^ aiguille  y  aiguillon  ;  de  c haine  ^  chainon  ; 
Àt  glace  y  glaçon  \  de  poêle  ^  poêlon  \  de  balle  ^  talx 
lon\  de  corde  y  cordon',  de  pelote ^  peloton  \  de 
yioU ,  violon  ;  de  pont ,  ponton ,  &c. 


Tonnerre  ^  Foudre. 


L^usAGB  vulgaire  eft  d'attribuer  au  tonnerre  le$' 
propriétés  &  les  effets  propres  de  hi  foudre  :  cepen* 
<lant  il  en  eft  auflî  enenriellement  diftingué  ôuet 
V éclair.  Le  tonnerre  fitit  le  bruit ,  comme  l'éckic 
la  lumière  i  foudre  exprime  la  madère ,  Tes  proprié- 
tés 9  fes  effets.  Ton  eft  un  fon  élevé  j  il  défigne  le 
bruit  éclatant  :  le  tonnerre  eft  une  explofion  terriblcr 
qui  fe  fait  dans  les  airs  \  il  tonne  quand  la  foudre 
éclate.  Foudre  vient  de^î?,  feu  :  \^  foudre  eft  le 
feu  du  ciel ,  ce  feu  éieâcique  qui  écWte  &  s'éteint 
^  jettant  une  vive  lumière  &  avec  un  bruit  éton^ 
nanty  effirayant;  ce  feu  qui  embrafe,  renverfe,  tue, 
<létruit.  L2L  foudre  (fulmen)  ,  ditCicéron,  eft  cq 
ièu  qui  fort  avec  violence  du  fein  des  nuées ,  Iprf^ 
qu'elles  s'entrechoquent.  Dans  les  Hiéroglyphes 
Egyptiens ,  layo«i/re  étoit  le  fymbble.de  la  puiffan^ 
ce  irréfîftible  .:  dans  les  temples  des  Païens,  elle 
étoit  l'attribut  de  Jupiter  Se  des  Dieux  vengeurs. 
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y  ttioiin  fôrgecMt  h  fmdrê  ou  }e  trâtt  que  Influa 
lançoit  tîans  fa  cobi^.  Fidmimr  y  c!eft  lajKer  de$ 
traits  menaçftns'&  foadroy ans  ;  yiwifra^er,  ce(^ 
ftappet  &  renverfér  av€C  àss  foudres  ou  des- truies 
fembkbles  à  h  foudre.  Un  corps  va  vite  comme  j^ 
foudre  :  un  perfonnage  redoutable  eft  craint  pooh^^ 
izjfûudfie  i  vkïï  Héros  eA  un  foudre  de  guQtîe. 

Ainiî ,  au  figuré ,  nous  «mfetvons  à  l^kfoudh  kç 
Caraéïeres  ,  qu'au  propre  ,  on  attribue  vulgaire-r 
ment  au  tonnerre.  Ceft  le  btuit  qui  frappe ,  êmaye"^ 
confterne  le  peuple  ;  Se  c'^ft  le  tannerre  qu'il  redour 
te,  qu'il  fait  tomber ,  qu'il  voit  frapper  &  détruire^ 
Cette  confùfion  n'a  pas  Keu  au  figure, -Nous  difons 
que  quelqu'un  a  une  voix  de  tonnerre  y. ^o\xx.  défi- 
gner  l'éclat  de  fa  voix  j  &  qu'un  Orateur  lance  les 
foudres  de  l'éloquence ,  pour  défigner  la  force,  la 
véhémence^  &  les  effets  de  ton  dilcours.  L'on  lira 
plutôt  dan^  le  fens  propre  ^  que  Dieu  lance  ^  t^m 
nerre  j  Se  pour  rappeiier ,  en  général ,  les  traits  de  fa 
puiflknce  vengeceue ,  nous  lui  ferxMis  lancer.des  ,^2f 
dres. 

Nous  eonfidérom  plutâc  le  tonnerre ,  lors  aiême 
que  nous  le  difons  tomber  &  ùmàxa^et  »  comitii 
un  météore  de  l'air  ou  un  e&t  nacureL  Nous  cour 
iidérons  plut<&t  \z  foudre,  comme  l'inflrument  d!uM 
puiflfance  terrible ,  dîrigé  par  l'incellieence  vers  uut^ 
Sn  morale.  U  tonnerre  %pe  les  cc^ ,  mais  imr 
coût  les  c<yrps  élevés  :  h  foudre  frappe  les  perfoor 
Hages,  mais  fur-tout  les  perfonnages  les  pins  ékr 
vés.  Le  tonnerre  tue ,  la  foudre  punit*  Uii  coup  de 
tonnerre  fe  perd  quelquefois  dans  les  aies  en  un 
vain  bruit  :  mais  le  coup  Ae  foudre  pone  a.  foa 
hnt. 

Ces  idées  ùmt  ux>p  Êun^ieres  à  pre£]ue  jûoUs 
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4aes  Leâeats^  pour  que  je  les  en  octo{ye  plus 
long-iemps. 

Tors  y  T(rrm^^  T'Oréu  9  Tortue,^  Tortillé. 

'  ... 

La  radne  4q  c^si  xoocs  eft  tôr^  mot  onental  & 
celte»  qui  %ni6e  ^û«r.,  qui  va  en  tournant  :  d'où 
le  celte  torchi ,  tourner ,  tordre  >  tourmenter  ^  k 
Jtcio  avfiiûre^  le  firançois  tOA^e ,  dtf • 

L'idée  cofDmiHîe:  de  ces  mots  ^ft  daller  en 
dournant ,  au  Ueu  d'aller  droitycax^  [mndre  ^  au 
lieu  de  la  diceâion  .naturelle ,  une.  4ireâson.  cJ>li- 
^e  ou  dét^mrnét,  Tùrdrt  Signifie  tourner  en  long 
j&debiak. 

On  a  dit  aucnolbis ,  U>  ma  tors  ou  mors  le  bras  , 
four  H>rdu  &  morJu.  Ménage  nbfarve  que  tors  fe 
difoit  encore  de  (on  temps,  maïs  que  tordu  étoit 
fur  le  point  de  prendre  le  deffiis.*  Quoi  qu'il  en 
ibit>  tors  eftfel^  comme  adjeâif;  &  l'on  êitfil 
4ùrs ,  i:ol  tors ,  calontîe  torfe ,  fucrt  tors ,  &c. 

Cet  adjeâif  iod!Îc|ue  Amplement  la  diredion 
d'w  corps  qui  va^  tournant  en  long  &  de  \itmy 
anais  (ans  marquer  un  défaut  dans  Ja  cbofe  torfi , 
-^iioiqu'ablblttment  cette  direâion  .puifTe  être  dé- 
teâueufe  dans  quelque  <J>|et.  Ainfi  ce  mot  ^  parti- 
coliétement aéèâé  aux  Arts,  fert  à  qualifier  di* 
^ers  ouvrages  tournés  ou  contournés  en  vis ,  an 
ipirafe*  Cette  direâion  eft  précifément  celle  qu'il 
convenoit  ou  qu'il  s'âgiflbit  de  lelir  donner.  Aufi 
-^-eile  avantageuse  dans  le  fil  /iirj  pour  fa  deftini- 
^on^  &  agrésmie  dans  la  colonne  torfe.  L'ancien 
•j^ge  s'eft  maincenu  dédire  colxors y  j^imke  t^rfe 
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T. 


j8«     Sy^o  nYKit'UKXvç^ift 

ou  tarte  :  mais ,  dans  ces  cas-ià  même ,  cette  dtivc^ 
tion  n'eft  qu'accidentellement  un  défauo  que  Tepi^ 
thece  n'exptime  plus« 

L'ad jedif  t'ortu  emporte ,  au  contraire ,  une  idée 
de  défaut  oude  cenfure.  Un  eerps  eft  tortu ,  quand 
au  lieu  d'être  droit  comme  il  devroit  Têtre ,  il  eft 
de  travers ,  contrefait ,  mal  tourné.  Un  homme  con- 
trefait ou  fait  de  travers ,  eft  tortu.  On  fe  plaint  du 
chemin  tortu  qui  va  tour  eit  zig-2iag.  On  rejette  le 
hois  ^ortu.  * 

Un  corps  peut  être  ou  naturellement  où  accident 
tellement  tortu.  Mais  il  ny  a  de  tordu  que  ce  qu'on, 
a  tordu  de  force  >  ou  en  changeant  avec  effort  (a 
diredion  propre  8c  naturelle.  Ce  panicipe  paflif 
fnppofe  laâioti  de  tordre^  8c  marque  lefièt 
éprouvé  par  le  fujet.  Si'le  corps  tordu  conferve  ùl 
tournure  accidentelle,  il  refte  tortu  ou  contourné. 
Tortu  indique  l'état  habituel  ou  la  direâion  pep* 
manente  du  corps.  Au  figuré  ^  on  dit  efprit  tortity 
mal  fait ,  de  travers. 

*  Comme  le  participe  tordu  exprime  un  rapport 
k  laâion  de  tordre ,  ou  à  l'événement  de  fe  tor^ 
drey  le  participe  ror/i/e  exprime  de  même  un  rap- 
port à  Faâion  de  tortuer  8c  i  l'événement  de  fe 
iortuer.  Ce  dernier  verbe,  bon  à  établir,  lignifie 
tourner  en  divers  fens ,  faufTer ,  courber ,  rebroniP 
fer  des  corps  folides ,  qui ,  par-là ,  fe  défbrmenr, 
&  qui  comervent  une  direâion  contraire  à  leur 
deftination.  Vous  ror/z/e;ç  une  aiguille ,  ia^ pointe 
d'un  compas ,  une  épingle ,  une  règle,  qui  ne  ioitt 

flus  propres  aiots,  ou  qui  le  font  moins  potar 
ufage  qu'on  en  £iit.  Il  faut  redrefTer  le  corps  tor- 
tué  y  pour  stn  fervir ,  du  moins  avec  la  même  uti- 
lité ou  la,  Qiême  Êiçiliké.  Tortue  fe  dit-  plus  que 
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tûrtuer'y  Se  par-là  il  femble  défigner  pluc6t  un  acci- 
dent arrivé  fanfs  deffein. 

^  Tortillé  a  également  le  rapport  propre  au  partî- 
ctpe*.  Tortiller  CigùifiQ  tordre  a  plûlîeurs  tours  p(us 
ou  moins  ferrés  ;  &  il  fe  dit  proprement  des  corps 
flexibles ,  faciles  à  plier.  On  tortillé  des  fils ,  àes 
chereux,  des  brins  dofier,  de  la  filaffè,  du  pa- 
pier ,  &c.  pour  en  faire  quelque  ouvrage  ou  pour 
leur  donner  une  forme  particulière.  II  y  a  donc  un 
deflfein  &  un  objet  particulier  dans  Vohjet  tortillé 'y 
&  ce  mot ,  comme  le  mot  tors ,  n'emporte  pas  un 
déÊuit.  Mais  au  figuré,  ce  verbe  fignifie  tourner 
autour  de  la  chofe  au  lieu  d  aller  droit ,  avancer  8c 
reculer ,  aller  tantôt  dans  un  fens  Se  tantôt  dans 
un  autre,  chercher  des  détours,  des  échappatoires, 
des  délais. 

Je  pourrois  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux^ 
dérive  de  tortu*y  8c  celui  d'entortillé,  compofé  de 
tortillé.  La  terminaifon  eux  eft  âugmentative  ;  Se 
tortueux  fignifie  ce  qui  fait  beaucoup  de  tours  Se 
retours,  comme  une  rivière ,  un  ferpent ,  un  che- 
min qui  fe  détourne  pour  retourner  lur  luî-mème  : 
au  figuré,  il  défijgne  lobliquité  de  la  marche  & 
des  voies  de  celui  qui  cache  fes  deflTeiHs  &  fon  but. 
J'ai  déjà  parlé  de  ce  mot.  Entortillée  dit  des  cho- 
fes  tournées  autour  d'une  autre ,  entrelacées  avec 
«ne  autre ,  où  enveloppées  dans  une  chofe  tortil^ 
iée ,  ou  mêlées  d'une  manière  confufe.  L'initiale 
€n  eft  propre  à  défigner  ces  différens  rapports.  Au 
iiguré ,  l'cpithete  entortillé  s'applique  au  difcours 
&  au  ftyle ,  obfcur  Se  confus  par  le  mauvais  arran- 
genient  des  penfées  ou  des  paroles» 
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Ton ,  Préjudice  ^,  Dommage ,  Détriments 

-  *  * 

Je  vien»  d'expliquer  la  valeur  des  mots  tori 
tordre  y  &cc. ,  dans  leur  fens  propre  6c  pbyfique  i 
les  dérivés  de  cette  racine  portent  nécwàirement 
la  même  idée  au  figuré  &  au  moral.  Âinfi  le  tort 
eft  le  contraire  du  droit  ^  de  la  jufte  diréâion  »  de 
Tordre  naturel ,  de  la  droiture  &  de  la  jttftice# 
C'eft-là  vifiblement  Tidée  première  Se  dominante 
du  terme.  jA  tort  fignifie  injufiemânt. 

Le  latin  prétjudicium  fignifie  ^  à  la  lettre  >  y^ 
rement  rendu  d'avance ,  anticipé  >  avant  le  tem^ 
\c  l'inftruâion  convenable  :  de  pré  ^  avant  ;  Se 
^judicium  y  jugement  (  dejiis  dico  y  rendre  fuftice  » 
Élire  droit  )•  On  aura  dit  dans  les  jitgemens  y  iacEA 
préjudicier  ou  préjuger  y  .pour  marquer  les  excep 
tions  Se  les  réferves  nécefifaires  pour  confervei 
d'autres  droits  \  8c  dès-lors  les  mots  prsjudico  Se 
prdjudicium  auront  pris  un  mauvais  feus,  celui 
d'un  jugement  irrégulier,  blâmable  6c  mauvais» 
pr ,  comme  de  prajudicium  ,  nous  avons  fait 
préjugé  y  pour  exprimer  une  fimple  opinion  qui 
n'eft  point  fondée ,  nous  avons  pris  le  mot  de  pri^ 
jiidica  dans  l'acception  particulière  que  lui  don^ 
noient  les  Latins ,  celle  de  dommage^  Maïs  at-^ 
tendu  que  le  jugement  anticipé  n'écoit  que  témé* 
i:aire  &  irrégufier,  &  que  ks  dommages  n'étoienc 
que  des  fuites  ou  des  conféquences  d'une  aâion 
qui  n  étoit  pas  fi^rmellement  ditigée  vers  ce  bue , 
le  préjudice  n'eft  qu'une  fuite  d'une  adion  d'où 


Stnonyi^es    Frakçoîj.     }8j 

trovient  un  dommage  ,  fans  qu'elle  foie  faite  à 

cecte  fifi. 

.  Tai  déjà  dit  ailleurs  que  dommage  ,  en  latin 
damnumy  vient  de  la  racine  celtique  dam^  tam\ 
mal,  perte.  Varron  tire  le  mot  damnum  de  de^ 
mère ,  ôter  ,  fouftraire ,  caufer  du  déchet ,  op*» 
pofé  d'emere,  acquérir,  Sec. 

Lé  latin  detrimentum  vient  de  dettrere  ,  dété- 
riorer, ufer,  confumer  ;  compofé  de  terere^x^ 
duire  en  petites  parties  :  racine  tar^  ter^  trOy  qui 
dé/îgne  toutp  aftton  qui  dégrade  de  détruit ,  en 
celte ,  en  grec  ,  Sec.  Varron  dit  que  detnmentam 
a  été  formé  de  detrku ,  à  caufe  que  les  chofes  dé- 
tériorées ont  moins  de  prix. 

Le  tort  blefle  le  droit  ^  celui  à  qui  on  le  fait. 
Le  préjudice  nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le 
porte.  Le  dommage  caufe  une  perre  à  celui  qui  te 
louffire.  Le  détriment  détériore  la  chofe  de  celui 
qui  le  reçoit. 

L*aâion  injufte  fait  ^  par  elle  -  même ,  le  tort^ 
L'adîon  nuifible  caufe,  par  fes  fuites,  {^préjn-^ 
âice.  L'aâion  oflfenfive  porte,  avec  elle,  le  dùm-* 
mage.  L'aâion  maligne,  en  quelque  forte,  operè^ 
par  contrecoup  ou  par  fes  influences ,  le  détriment. 

Un  privilège  particulier  qui  prive  ime  foule 
'de  citoyens  de  l'exercice  d'un  droit,  leur  fait  tott^ 
Une^nouvelle  maifon  de  commerce  qui  croife  les 
auttes  &  leur  enlevé  des  bénéfices  par  fa  concur- 
rence ,  leur  porte  préjudice ,  mais  fans  attenter  au 
droit  d^autrui.  De  quelque  manière  que  vous  opé- 
riez la  perte,  le  dépcriflTement ,  la* diminution 
d'une  choft,  vous  faites  ou  vous  caufez  du  dofn^ 
mage.  Une  exemp^tion  particulière  d'imp^  tourne 
au  détriment  du  peuple  for  qtii  l%iipk  eft  lejetté. 
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L  auteur  du  tort  fait  fon,  bien  ou  fe  fatisfait  pat 
le  mal  d'autrui.  L'auteur  du  préjudice  fdt  fon  af* 
faire  dont  il  réfulte  quelque  mal  pour  autrui.  LW 
ceur  du  dommage  fait  une  aâioa  qui  fait  le  jmal 
d'autrui.  L'auteur  du  détriment  fait  une  chofe  qui 
devient  un  mal  pour  autrui. 

Nous  difons  proprement yiif^  un  tort  ^  faire  un 
.dommage  :  or  cette  zQàon  fuppofe  que  c'eft-lâ  fon 
<fFet  propre  ou  immédiat ,  dired^  naturel.  On  dit 
f\\xibt  faire  une  chofe  au  préjudice ,  au  détriment 
de  quelqu'un  :  or  cette  expreffion  lilndique  qu'un 
effet  ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné,  réfulcant 
feulement  de  Taâion.  Auffi  Ton  dit  qu'une  chofe 
va ,  tend ,  tourne ,  aboutit  au  préjudice  ou  au  dé-- 
triment  d'autrui ,  &  ncmâfon  tort  ou  à  fon  dom^ 
mage.  Ces  deux  premiers  termes  défignent  donc 
une  marche ,  une  révolution ,  une  fucceflîon  d'ef- 
fets qui  aboutifTent  à  un  objet  éloigné  ^  tandis  que 
le  tort  &  le  dommage  annoncent  l'objet  ou  l'effet 
propre  de  la  chofe.  Nous  difons  particulièrement 
porter  un  préjudice  &  apporter  un  dommage  2  on 
porte  vers  un  objet  plus  ou  moins  éloigné  :  on  ap^ 
porte  jufqu'à  l'objet  qui  étoit  éloigné. 

Vous  ne  devez  jamais  faire  votre  bien  en  fai-- 
fant  du  tort  aux  autres.  En  faifarit  légitimement 
votre  bien ,  vous  éviterez ,  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible ,  de  porter  préjudice  içetConne.  Si  vous  faites 
du  dommage  à  une  chofe,  iî  vous  apportes^  un 
dommage  à  quelqu'un,  même. innocem ment ^ 
.  vous  devez  réparer  ce  dommàgeow  indemnifer  la 
perfonne.  Vous  ne  pouvez  faite  aucune  convention 
au  détriment  d'un  tiers. 

hetofit  ie  fait  proprement  aux  perfonnes  ;  &  ce 
mot^  qui  eftprisngurément^  emporte  une  idée  mo- 
rale: 
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xale  :  le  dommage  attaque  direâement  les  chofes 
&  rejaillit  fur  les  perfbnnes  ;  car  l'idée  de  ce  moc 
eft  phyfique.  Ainfi  Ton  fait  ton  à  une  perfbnne, 
dans  les  biens  9  dans  fon  honneur  :  &  le  dommags 

Îu  on  fait  aux  biens  de  quelqu'un ,  lui  fait  un  tort. 
/idée  dç  préjudice  eft  plutôt  morale  ;  &  celle  de 
détriment  eft  proprement  phyfique  :  tout  mauvais 
effet  pour  la  perf  bnne  eft  préjudice  ;  le  détriment 
eft  une  altération  &  une  dégradation ,  c'eft  un 
dommage  opéré  par  une  influence  quelconque  ^ 
lente  fur*  tout,  furlachofe»  &,  par  relaciun ,  fur  la 
Derfbnne.  Je  dis  une  aâion  lente  ;  car  y  rigoureu-» 
lement  parlant,  le  détriment  zxnwt  par  l'ufure  ou 
la  confomption  fucceflive. 

Le  dommage  Se  le  détriment  n'expriment  que  la 
détérioration  des  biens  ou  du  fort  de  la  perfonne  : 
le  tort  &  le  préjudice  regardent  auflî  V amélioration 
\  des  biens  ou  du  fort  de  Ta  perfonne,  empêchée  par 
la  caufe  qui  les  produit.  Par  le  dommage  $c  le  dé- 
,trimenty  on  perd  toujours  la  chofe  pu  partie  de  la 
chofe  ou  de  la  valeur  de  la  chofe  qu'on  poflTédoit  : 
mais  fouv.enr,  par  le  tort  ou  le  préjudice  ^  on  ne 
fait  qu'empêcher  quelqu'un  d'acquérir  ce  qu'il  au- 
loit  acquis  légitimement  fans  cela. 

O  Je  fçais  que  tort  fe  dit  fouvent ,  par  exten-» 
Con  ou  par  abus ,  des  dommages  caufés  fans  in- 
jùftice  ou  même  par  des  caufes  inanimées.  On  die 
que  la  greffe  a  fait  beaucoup  de  tort  daps  un  canton  : 
on  dit  qu'un  deuil  de  Cour  fait  tort  à  certains 
Marchands  :  on  dit  même  qu'une  perfonne  fe  fait 
tort  à  elle-même ,  quoiqu'elle  ne  puifle  pas  fe  faire 
!  injuftice.  Ces  applications  du  mot  indiquent.  feu« 
lement  un  effet  femblable  à  celui  d'un  tort  rigou<* 
Tome  IF.  B  b 
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reHX ,  l'efFet  d'un  défordre ,  d*un  dérèglement  pa^ 
tel  à  celui  d'une  injuftice  qui  vous  raviroit  votre 
bien  ^  le  bien  fur  lequel  vous  aviez  droit  ou  rai^ 
fon  de  compter.  Ton  eft  auflî ,  dans  une  autre  ac- 
ception ,  le  contraire  de  raifoh  ,  qui  eft  la  droite 
raifort  ;  &  il  faut  toujours  en  revenir  au  rapport 
eflentiel  de  tort  avec  droit.  Mais  je  ne  prétends 
pas  juftifier  toutes  les  libertés  &  même  leis  licences 
de  l'ufage  :  fon  autorité  fuf&t  \  mais  fes  exceptions 
ne  détruifent  pas  la  règle.  J'ai  eu  fouvent  occafion 
d'obferver  fur-tout  combien  notre  Langue  mo- 
rale eft  altérée,  corrompue  ,  défigurée,  vague, 
incertaine  ,  équivoque,  changeante ,  jufqu'à  con- 
vertir le  mal  en  bien  ou  le  bien  en  "mal ,  la  vertu 
en  vice  &  le  vice  en  vertu.  Voyez  pkticuliéremenc 
l'article  Honnête  Homme. 


Toucher ,  Concerner ,  Regarder.  ' 

La  néceffité  de  mettre  le  Public  fen  garde  contre 
l'erreur  pour  prévenir  la  dépravation  du  langage, 
m'a  obligé  de  relever  quelques- uneS  des  méprifes 
les  plus  importantes  dans  lelquelles  nos  Grammai^ 
riens-Philofophes  font  tombés  à  Tégitrd  des  fy- 
nonymes.  Il  auroit  été  plus  agréable  pour  moi  d'é- 
tablir par  des  preuves  les  décidons  exaâes  qu'ib 
ont  rendues ,  &  de  donner  ain(i  à  leur  travail  lau- 
torité  qu'il  mérite.  C'eft  le  feul  objet  que  je  me 
propofe  dans  l'article  préfent.  Je  defirerois ,  en 
donnant  cet  exemple  ,  engager  des  Gens  de 
Lettres  à  partager  la  gloire  de  cts  Auteurs  par  une 
tjlpece  de  Commentaire  qui  eoncribueroic  à  rendre 


4  Ik  Laïque  le  femee  hnetfftécUikAt  dt  fédaircir 
&  de  la  ntef  • 

L'article  fuivanc  eft  de  M.  l'Abbé  Girard  :  |e 
n'ai  guère  qu'à  le  juftiôef  &  à^  le  louet. 

•»  On  dit  afle^  indiifëremtneht  <Sc  fâns  beau* 
99  coup  de  choisi:  ,  qu'une  chck  noasf  regarde^ 
»»  nous  concerne  ou  nous  tau^Ae ,  pour  marquer  û 
i»  parc  que  nous  y  avong.  11  itie  paroit  néanmbias 
•  «l'il  y  a  entre  ces  expreffions  une  diffifcrerice 
•»  délicate  f  qui  vient  d'aboril  d'un  ordre  de  gra« 
»  dâitioDy  en  fone  que  l'une  enchérit  fur  l'autre  » 
»  dians  le  rang  que  je  leur  ai  donné.  Quoique  nous 
»  jEie  prenions  qu'une  légère  part  à  la  choie  »  nous 
«9  pouvons  dire  qu'elle  nous  rogari^  ^  mais  .il 
»  en  £iut  prendre  davantage  pour  dire  qu'elle 
»  nous  concerne  ;  &  lorfqu'elle  nous  eft  plus  fen* 
■n  (y>le&  petfonnelle,  nous  difons  qu'elle  nous 
•»  t0ucihe.  Il  me  paroît  auffi  qu'on  le  fert  plus 
99  communément  du  mot  de  regarder  ^  lorfqu  il 
.99  eft  queftion  de  chofes  fur  lei^uelles  on  a  des 
^  prétentions  ou  des  dentelés  d'intérêt  ;  qu'on 
*»  emploie  avec  plus  de  erace  celui  de  concernent 
•»  loriqtt'il  s'agit  de  choies  commifes  au  fbih  &  à 
"  la  conduite  ;  &  que  celui  de  toucher  fe  trouve 
,99  mieuK  placé  dans  les  af&ices,  de  cmur  ^d'honneur 
»^  &  de  rortune* 

91  II  n'en  eft  pas  des  biens  publics  commpe  des 
M  particuliers  \  la  fucceffion  ragurde  toujours  ceux 
i>  menais  qui  y  ont  renoncé.  Le  mpiiidre  dé- 
•»  mêlé  dan»  l'Europe  regardé  tous  les  Etats  qui  la 
9»  pETtagecit  ;  il  eft  difficile  qj^'aucun  d'eux  fe  c6n* 
n  ferve  longtemps  à^ù%  vu»t  parfaite  nei^tcalit^» 
<«  tandis  que  les  autres-  £&ih  ^  g^ecce.  Toutes  les 
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i>  mier  Mîniftte  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout,  foie 
»  guerre ,  police  y  finances ,  ou  intérêt  du  dehors  t 
»  mais  chacune^  de  ces  parties  ne  concerne  que 
I»  celui  qui  en  eft  particulièrement  chargé.  La 
»  conduite  de  la  femme  touche  daffez  près<le 
«>  mari ,  pour  qu'ii  doive  y  avoir  Toeil  :  mais  la 
^  trop  grande  attention  y  eft  pour  le  moins  auffi 
^3  dangereufe  que  la  négligence.  Les  affaires  des 
^>  Moines  touchent  trop  la  Cour  de  Rome  pour 
•>  qu'elle  n'en  prenne  pas  connoîflance ,  &  qu'elle 
«>  ne  leur  accorde  pas  fa  protection  quand  on  les 
*»>  attaque  <«. 

>^  Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos 
»  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas ,  fe  mêlent  de  ce 
-9>  qui  ne  les  concerne  point ,  &  négligent  ce  qui 
»  les  touche  de  près. 

L'analyfe  des  mots  juftifiera  l'Auteur.  Regarder 

fîgnifie  porter  {t%  regards  fur  un  ob}et ,  y  prendre 

garde  ou  y  faire  attention  ,  &  figurément  y  avdr 

égard ^  &c.  :  de  la  racine  celtique  gar  ^  garde. 

X'objet  que  nous  regardons  eft  à  une  certaine  dit 

tance  de  nous  \  il  attire  nos  regards  ou  notre  ar- 

-tention.  Une  maifon  regarde  le  lieu  fur  lequel 

^elle  a  la  vue.  11  fufïit  donc  pour  qu'une  chofe  nous 

regarde^  qu'elle  ait  avec  nous  ,  fous  quelque  face  , 

un  rapport  qui  attire  ou  mérite  notre  attention  & 

^  nos  foins. 

Concerner  eft  dérivé  de  cerner  qui  fîgnifie  faire 
un  creux ,  un  4:ercle  autour  d'une  chofe,  la  couper 
-  en  rond ,  Tifcder  ou  la  féparer.  Cette  opération 
itiet  diftindement  la  chofe  en  vue.  De  là  les  La- 
tins ont  fait  cerno ,  voir  diftinârement ,  confidérer 
avec  foin ,  juger ,  décider  :  le  verbe  grec  krino  fî- 
^fie  juger.  AsxSi^onçermr  fignifieroit  propremefic 
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iporter  6c  fixet  la  vue  &  raçtehcion  fur  un  lieu.oa 
fur  un  objet  particuliéf ,  diftingué ,  féparé ,  ren- 
fermé dans  uh  certain  cercle  ;  fournie  à  notre  exa* 
men  ou  à  notre  jugement.  Ce  verbe  défigne  donc 
yn  cercle  ,  une  fphere  ,  un  reffbrt  particulier  de 
çhofes ,  telles  que  celles  d'un  département  parti- 
culier. Rac.  cer,  ger^  cercle ,  tour. 
.  Je  ne  m'arrêterai  point  au  verbe  toucher  :  voyez. 
Ta3.  Ce  qui  nous  touche  eft  auffi  près^  de  nou& 
qu'il  peut  Têtre  :  ce  qui  nous  toucha  moralement 
nous  intéreflTe  d'une  manière  perfonnelle. 

Ainfi  une  chofe  nous  regarde  ,  ^orfqu'elle  a 
quelque  trait ,  quelque  rapport  à  nous  :  elle  nous 
concerne ,  loriqu'elle  eft  de  notre  reflTort  »  de  notre 
compétence  :  elle .  ilous  touche ,  lorfque  nous  y 
avons  ou  nous  y  prenons  un  intérêt  ncceffaire  où 
dired  &  immédiat.Ce  réfuttat  des  explications  pré- 
cédentes eft  clair  ,  net  &  inconteftable. 

Ce  qui  ne  vous  eft  pasi étranger  &  indifférent, 
ce  qui  a  de  Tinflueftce  fur  vous  ou  fur  quoi  vous 
ayez  de  l'influence ,  ce  à  quoi  vou»  avez  quelque 
raifon  de  donner  des  foins,  ce  dont  voi^s  ctts 
chargé,  vous  regarde  dans  certain  fens.  Vous 
idites  que  le  foin  d'un  malheureux  que  yous  êtes 
en  état  de  foulager,  vous  regarde.  Il  fuffitquune 
chofe  intérefle  l'humanité  pour  qu'elle  vous  re- 
garde  &  qu'elle  ne  vous  foit  point  étrangère. 
Vous  reconnoiflez  que  la  charge  de  protéger  vos 
vafTaux  ,  vous  regarde ,  comme  Seigneur.  Une 
charge ,  une  tâche ,  une  obligation ,  un  devoir ,. 
vous  regardent. 

Ce  qui  entre- dans  vos  fondions, /ce  qui  ref- 
fortit  à  votre  jurifdiftion ,  ce  qui  eft  de  votre  mi- 
jiiftere  >  ce  qui  eft  remis  à  votre  jugement  oa 
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confié  â  votre  autorité ,  vous  concerne.  LdS  diofe^ 
de  la  BLeligion  eo/uernenù  le  Ciei^é.  Une  af&ire  à 
juger  concerne  un  tel  Tribunal.  L'Autorité  rend 
des  Ordonnances  ,  des  Arrêts  ,  de$  Réglemens 
concernant  le$  Finances,  le  Commerce ,  la  Police. 
Chacvin  a  une  fone  de  reflbrt ,  &  fait  ce  qui  le 
concerne.  Ainfi  le  mot  concerner  indique  un  droit 
&  un  devoir ,  relatifs  à  un  certain  ordre  de  chofes 
établi.  Regarder  eft  un  mot  plus  vague  Se  gêné" 
f ique,  qui  s'étend  fufqu'à  de$  objets  éloignés  &  ii^- 
direâts,  &  qui  embrafle  les  différentes  maniera 
de  prendre  ^art  aux  chofes. 

Ce  qui  ne  peut  pas  nous  ètr«  indilTérent ,  c^ 
^m  eft  fait  pour  exciter  nôtre  zèle ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  négliger  fans  porter  une  peine  fenfible  de 
notre  négligence ,  ce  qui  nous  tient  au  coeur ,  re 
qui  nous  eft  propre,  nous  toiuke.  Ainfi  Tintérèt  de 
no^  amis  ^  la  conduite  de  nos  proches ,  Tadminif- 
tratîon  publique,  le  foin  de  notre  honneur  &  de 
jK)tre  réputation ,  iK>tre  fortuné ,  nous  touchent , 
Hous  iméreflefit,  ;ious  ekcirent,  nous  animent: 
BOUS  ne  dirions  pas  précifément  que  cts  objets 
nous  concernent  ou  nous  regardent ,  fans  éloigner 
ridée  de  Imtérct  très  -  particulier  que  nous  y 
prenons.       ^ 


Toucher  y  Ernouvoir. 


Ces  verbes  ne  fc  confondejK  par  une  fynony- 
mie  apparente,  que  quand  ils  expriment  figuié- 
ment  1  adion  de  caufer  une  altération  daps  t*ame. 
Emouvoir  fignifie  faire  mouvoir ,  mettre  pn  mou- 
vement ;  on  émeut  les  humeurs ,  4e$  fens  ,  les  e^ 
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pries»  Racine»  ma  y'<\ni  marque  le  mouvement.  L'e* 
motion  eft  un  mouvement  cVagicatîon  &  de  trouble  i 
c'eft  ainfi  que  l'ame  eft  émue.  Toucher  fe  |H:end 
dans  l'acception  d'atteindre  &  de  frapper^  &  c'eft 
i  peu  prè^  dans  ce  fens  qu'on  touché  l'ame. 

L'aâion  de  toucher  fait  une  impreflîon  dan» 
l'ame  :  l'adHon  à' émouvoir  lut  caufe  une  agitation.. 
Llmpreflîon  produit  l'agitation  :  ce  qui  vous 
touche ,  vous  émeut  j  fi  vous  êtes  ému  y  vous  avez 
été  touché.  L'Orateur  a  pour  objet  à' émouvoir  j  & 
il  employé  les  moyens  de  toucher.  Pour  émouvoir 
l'ame ,  il  faut  la  toucher  j  comme  il  faut  toucher 
le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche  ^  excite  la  fenfîbilicé  :  ce  qui 
émeut  y  excite  une  paflîon.  On  eft  touché  de  pitié , 
de  compaffîon,  de  repentir,  &c.  j  on  eft  ému  dé 
pitié ,  de  peur ,  de  colère  \  Sec.  On  cherche  à  vous 
ioucher^m  vous  attendrir ,  vous  gagner ,  vous  rar 
mener ,  vous  infpirer  des  fentimens  favorables  3^ 
meilleurs ,  plus  convenables  :  on  vous  émeut  ^ 
même  fans  le  chercher ,  Se  quelquefois  en  vous  of- 
fenfant ,  en  vous  irritant ,  en  vous  révoltant ,  en 
vous  caufant  des  mouvemens  fâcheux  ,  défavo- 
rables ,  mauvais.  L'aAion  d'émouvoir  s^étend  donc 
plus  loin  que  celle  de  toucher.  On  eft  ému  y  Se  non 
pas  touche,  de  colère. 

Nous  diforis  particulièrement  qu'une  perfbnné 
eft  émUe  y  quand  l'émotion  de  l'ame  fe  manifefté 
au  dehors  par  des  ftgnes  fenfibles  :  nous  difbns 
particulièrement  qu'elle  eft^  touchée ,  quand  l'im- 
preifion  eft  affez  profonde  pour  produire  l'effet  de- 
firé.  Un  fpe£tacle  vous  émeut ,  &  vos  fens  fe 
troublent  :  la  Grâce  touche  le  pécheur  ^  Se  û 
change  de  vie. 
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On  aime >  dit  Nicole ,  à  être  ému  &  touckémt 
le  fpeâacle  ;  &  quand  les  Aâeurs  nous  laiflenr 
immobiles ,  on  eft  indigne  de  ce  qu*ils  n*ont  pas 
£çu  troubler  notre  repos.  On  n'eft  pas  ému  ^  quand 
le  corp»  refte  jmmobile  :  on  n'eft  pas  touché  ^ 
quatul  l'ame  refte  dans  le  même  état  qu  auparav  ant. 

0  L*ad)e(5tif  touchant  défigne ,  comme  toa^ 
cher  y  ce  qui  excite  lajCenfibilité  ^  &  Tadjeûif /'^z- 
tkétique  défigne,  comme  émouvoir ^  Se  littérale- 
ment ce  qui  excite  la  paffion ,  en  grec  pathos.  Le 
pathétique  produit  des  fentimens  ou  violens  ou 
tendres  :  le  touchant  ne  produit  que  des^ fentimens 
tendres  &  doux.  Un  difcours  pathétique  vous 
înfpire  Tindignation  comme  la  miférîcorde  :  un 
objet  touchant  ne  vous  infpire  que  de  TafFedion. 

Pathétique  ne  fe  dit  que  du  difcours,  des  mou- 
vemens  ,  des  fons,  des  accens,  du  chant,  des 
iîgnes  cxpreffifs  &  capables  èi  émouvoir  le  cœur 
ou  les  paflîons  :  touchant  fe  dit  également  des 
chofes,  des  objets,  des  événemens  qui  afFefterit 
le  cœur  de  mailicre  à  rintérefTer.  Le  propre  du 
pathétiques^  d'exppmer  ou  de  préfenter  le  ta- 
bleau le  plus  fort  des  objets  propres  à  toucher^ 
a  émouvoir  y  à  exciter  lés  paflîons  :  mais  un  mal- 
heureux ,  un  accident ,  un  plaifir  eft  touchant 
par  foi- même.  Un  difcours  eft  touchant  8c  pa^ 
thétique  :  lîfie  beauté  muette  eft  touchante  Se 
non  pathétique.  Uaâion  d'un  Comédien  eft  pa-- 
thétique ,  lorfque  la  fituation  du  perfonnage  eft 
touchante,  L'érat  de  celui  qui  foufFre  eft  touchant , 
&  {^s  accens  (ont pathétiques. 

On  a  dit  auflî  le  touchant ,  par  forme  de  fub(^ 
tantîf ,  comme  on  difle  pathétique ,  pour  diftin- 
guer  un  genre  de  ftyle  ou  de  difcours.  Naturelle- 
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inent ,  dit  Fpntenelle ,  le  noble  doit  l'eijiporter 
fur  le  touchant.  Le  touchant  eft  naturellement 
fimple  ;  il  eft  dpux  ,  infinuant ,  afFedueux ,  inté- 
reliant  :  le  pathétique  eft  aflez  naturellement  fu- 
blime  ;  il  eft  fort ,  véhément ,  paflSonné ,  vain- 
queur ,  fi  je  puis  ainfi  dire.  Le  touchant  demande, 
en  quelque  forte,  ce  que  commande  le  pàthé-- 
tique.  Le  touchant  vous  infpire  un  tendre  intérêt  : 
le  pathétique  vous  enlevé  â  vous-même.  Le  pa-* 
thétique^  dit  Boileau  ,  eft  cet  enthoufiafme,  & 
cette  véhémence  naturelle  qui  touche  ic  cm  émeut  \ 
Je  fublime  &  le  pathétique  ,  par  leur  violence  & 
par  leur  impétuofité  ,  emportent  &  entraînent  tout 
avec  eux. 

Enfin  YzàjeâÀ(  touchant  n'indique ,  par  fa  rer- 
fninaifon  ,  que  ce  qui  touche ,  ce  qui  produit  pré^ 
fentement  cet  effet  :  pathétique  exprime ,  par  la 
fîenne ,  ce  qui  a  en  foi ,  la  propriété ,  la  vertu  dV- 
jnouvoir-y  ce  qui  eft  fait  Se  employé  pour  émouvoir^ 
pour  produire  cet  effet. 


Tour,  Tournure. 

BpUHOURs  faifoit  les  obfervations  fui  vantes  for 
l'ufage  de  dire  tournure  d*efprit.  Les  gens  qui 

{)arlent  bien  ,  ne  le  difent  point  :  il  faut  laiffer  de 
artgage  aux  précieux '&  aux-précieufes.  Ce  mot  eft 
venu  trop  tard  pour  réuflîr  :  il  a  trouvé  la  place, 
remplie;  8c  tour^c^i  étoit  en  pofïefïïon,  a  pré- 
valu. »  A  parler  en  général,  les  mots  fpécieux  qui 
»>  ne  font  pas  néceffàires  &  qui  viennent  après  d  au- 
>>  tres*qui  font  plusrfimples,  font  rarement  for- 
»  tune  dans  notre  Langue  ««. 
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Mtlgr^  cette  prédtâion ,  tournure  eft  amour^ 
À*hm  tih$  en  ufàge  :  on  le  dit  fans  cefle  ;  on  lecrit  ^ 
&  je  le  trouve  fi  fouvent  employé ,  qu'il  feroic  fu^ 
p^âu  d'en  cirer  des  exemples.  L'Académie  remar-*^ 

3ue  dans  fon  Diâtionnaire,  que  ce  mot  n'eft  que 
u  ftvle  familier  j il  ma  paru  qu'on  ne  dédaignoic 
fas  de  s'en  fervir  dans  le  ftyle  médiocre.  Cepen* 
fdant  des  censeurs ,  faits  pour  être  écoutés ,  lac*' 
cufent  à' avilir  la  Langue ,  fans  V enrichir.  Avi^ 
%ir  la  Langue  !  &  ^ comment  ?  Je  trouve,  dans 
cette  accufation  âérriflknre ,  plus  d'humeur  que  de 
^élicatefle.  La  Liangue  eft-elle  avilie  par  les  mots 
nUure^  encolure ,  &  tant  d'autres  qui  ont  un  rap 
port  fenfible  avec  tournure  ?  Seroit-ce  le  mot  fim-j 
pie  tour  qui  nous  défendroit  d'adopter  le  corn* 
pofé  >  fuivant  la  remarque  de  Bounours  ?  £ft-ce 
eue  du  mot  arme  nous  n'avons  pas  kit  armure  y 
de  màt^  mâture  y  àt  coë0  ^  eoëffure^  &c.  ?  Cette 
modification  eft  très-commune  dans  la  Langue  ^  8c 
les  fubftantifs  dérivés  &  diftingués  feulement  du 
(impie  par  une  terminaifon  ajoutée  ^  forment  une 
de  nos  principales  richetfes ,  quoi  qu'en  dife  fort 
légèrement  Bouhours.  Pourquoi  de  tour  ne  ferions^ 
nous  pas  tournure  ,  romme  nous  en  avons  fait 
$ournée^  dans  une  autre  acception  du  mot  ?  Tour-^ 
nure  eft  donc  un  mot  convenable ,.  bon  >  &  félon 
Teft^rit  &  les  formes  de  la  Langue. 

Mais  s'il  eft  absolument  fuperflu  »  comme  on  le 
prétend  dans  le  DiiSlionnaire  de  Trévoux  ,  oh  l 
qu'on  le  profcrive  ,  j'y  confens.  Mais  les  Rédac- 
teurs de  ce  Diâionnaire ,  après  avoir  alfuré  que  ce 
mot  eft  abfolument  fuperflu  ,  ne  pr^entant  que 
tidée  exprimée  par  le  mot  tour ,  ajoutent  qu'on 
peut  dire  en  fa  faveur. qu'il  a  une  fignification  bien 


moins  étçrtdué  que  celui-ci  qui  k  prend  dans  plu-^ 
6ems  ^jôcefùcms ,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  au 
lîeu^ue  le  premier  ne  s'empJoie  que  dans  une  ac^ 
ce^tion  déterminée.  Ce  motif  eftraifpnnable  y  & 
Bbuhoucs  n'y  réfléchitibit  pas  y  lorfqu'il  demandoic  : 
A  quoi  bon  au£  dire  àouraure  ^  quand  noas  zwom 
tour  quife  dit  en  tant  de  manières  ? 

Tgux  eft  dottic  un  mot  yague  qui  fe  prend  de 
mille  manières  :  taurnure  eft  un  mot  précis  qui 
n'a  qu'un  fcns  déterminé.  Tournure  feroit  un  mot 
,  utile  &  même  néceflaire  ^  quand  il  ne  ferviroit  qu'à 
éviter;  les  étjuivoques  que  la  diverfité  des  accepr 
fions  de  toiir  doit  ou  peut  ibuv^ent  occaiionner* 
Qu'eft-ce  qu'un  tour  defprtt  ?  C*:eft  ou  un  tout 
d'adreiTe ,  un  trait  de  finelTe ,  ou  la  tournure ,  la 
«rianiere  particulière  de  pen^fer  d'une  perfonnel. 
<^u  eft-<:e  qvi'ua  tour  de  tête  ou  de  main  ?  C'eft  ott 
un  mouvement ,  un  gefte ,  de  la  tête ,  de  la  main  » 
«u  la  tournure ,  c'eft-à-dire,  la  conformation,  Ffear 
bitttde  particulière  de  la  tète  ou  de  la  main.  Tour 
^  donc  fouvent  équivoque  :  dites  donc  tournure 
pour  diftinguer  lun  des  deux  feus ,  &  tout  fera 
clair  ;  &  il  raut  être  clair. 

Enfin  tournure  a  fbn  idée  propre.  &  diftinfte 
<]u'on  a  été  forcé  d'attribuer  au  vaoï.tour  ^  parce 
que  celui  de  tournure  manquoit  à  la  Langue. 
Cette  idée ,  il  falloir  la  chercher  dans  la  valeur  de 
fa  terminaifon  :  mais  la  valeur  de  cette  termînaifon 
«toit  inconnue..  I^a  lettre  r  &  la  fyllabe  ur  e»- 
primenr  l'adiion  ,  le  mouvement ,  le  changement:, 
comme  dans  le  mot  tour.  Le  mot  ure  exprime  l'eÉ- 
fet ,  le  produit ,  le  réfukat  de  cette  action ,  de  ce 
mouvement ,  de  ce  changement.  La  hleffure  eft 
l'effet  ou  1^  réfultat  du  coup  qui  a  été  porté  ^  la  d4r 


/ 
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coupure  y  looTrage  qui  réfulte  de  l'aûîon  de  dé- 
couper ;  la  firuàure ,  la  forme  donnée  aux  choies 
par  la  conftruâ:ioin ,  &c.  J'ai  déjà  donné  &jufti-. 
fié  cette  explication.  Le  tour  donne  la  tournure  : 
la  chofe  reçoit  la  tournure  donnée  par  le  tour  ;  ôc 
la  tournure  eft  la  forme  qui  refte  à  la  chofe  tour- 
née  ou  changée  par  un  certain  tour.  Les  mœurs 
prennent  nn  cenain  tour\  Se  il  en  réfulte  une  ha- 
bitude, une  tournure  particulière.  Avec  un  tour 
d'imagination ,  on  voit  les  objets  comme  on  veuc 
les  voir  :  avec  une  certaine  /©z/r/zw/^  d'imagina- 
tion ou  telle  manière  habituelle  de  voir,  6n  eft 
heureux  ou  malheureux  dan&  toute  forte  de  poil- 
tions ,  &  quoi  qu'il  arrive.  ' 

plions  plus  loin.  La  terminaifon  wre  défigne  fî 
bien  unrélultat,  qu'elle  fert  fouvent  à  exprimer  un 
cnfemble,  un  tout  formé  de  la  réunion,  de  Taffem- 
blage  de  plufieurs  chofes  dit  même  genre.  Ainfi  la 
mâture  eA  lenfemble  des  mâts  ;  \\  ferrure ^  la  to- 
talité du  fer  employé  dans  un  ouvrage  ;  h  parure , 
Tenfemblç  des  ornemens  qui  fervent /à  parer  j  la 
jigure ,  l'enfemble  &  le  réfuhat  des  traits  du  vi- 
fagc  ,  &c.  Le  tour ^  fuppofé  dans  la  chofe  même, 
ne  fera  qu'aia  trait  particulier,  une  forme  partielle, 
la  manière  d'jin  objer  Cmple  :  mais  d'un  enfemble 
de  traits,  des  formes  de  chaque  partie  ,  de  l'or- 
donnance générale  de  la  chofe  ,  réfultera  fa  tour- 
nure^ la  forme  diftinâive  du  tout,  fon  habitude 
propre ,  permanente.  Ainfi  le  touràxx  vifage  n'en  eft 
proprement  que  le  contour  :  maïs  fa  tournure  ré- 
fulte de  fes  difFérens  traits  &  de  la  coupe  de  toutes 
fes  parties.  Avec  des  tours  &  des  wraits  difFérens, 
chacun  a  fa  tournure  comme  ion  encolure^  fon  û/"- 
lure ,  fa  manière  propre  S:  dillinâive  d'être.. 
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Cette  différence  de  tour  à  tournure  eft  bien  fen- 
fiUe  dans  arme  &  armure.  Uarme  eft  en  général 
couc  inftrunient  d'attaque  ou  de  défenfe  :  mais 
V armure,  eft  ou  l'enfemble  des  armes  d*un  Guer- 
rier, ou  Varme  propre  de  telle  ou  telle  partie  du 
corps  :  ainfi  le  cafque  eft  V armure  de  la  tête  ;  le 
braflatt ,  celle  du  bras  ;  le  gantelet ,  celle  de  la 
main  ^  la  cotce  de  maille ,  celle  du  bufte ,  &c.  De 
même  toute  forme  eft  un  certain,  tour  :,  mais  la 
tournure  annonce  la  forme  caraâériftique  ou  ha- 
bituelle ,  la  manière  d'être  ou  l'état  des  chofes ,  le 
reflétât  du  trait  ou  du  roz/r,  &  plutôt  des  traits  & 
des  tours  qui  conftituent  le  caractère  propre  &  ap- 
parent de  la  chofe.  Je  ne  dis  rien  que  je  ne  déduife 
d'une  règle  d'analogie. 

Selon  la  tournure  d'efprit  &  de  caradkere  des 
perfonnes  à  qui  vous  parlez,  vous  donnez  un  tour 
ou  un  autre  aux  chofes  que  vous  leur  dites»  Il  eft . 
fenfible  qu'il  convient  de  dlftinguer ,  dans  cette 
phrafe ,  la  manière  de  tourner  un  difcours  de  la 
manière  dont  les  efprits  font  habituellement  tour- 
nés ;  &  c'eft  cette  différence  qui  devient  frappante 
par  l'oppofition  de  touri  tournure. 

Un  homme  fans  caraâere  n'a  point  proprement 
de  tournure  \  il  n'a  que  des  tours  empruntés  Se 
changeant. 

Un  Ecrivain  originSta  fa  tournure  propre  & 
diftinâive ,  fa  manière  ;  un  vulgaire  Ecrivain  n'a 
que  des  tours  communs ,  l'air  d'un  Copiftc. 

Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrafe  ^&c  la  tour^ 
nure  du  ftyle. 

Chaque  peuple  a  fa  tournure  de  génie ,  ou  un 
tour  particulier  qui  en  devient  le  caraâere  domi- 
joaiu  ôc  diftiûâif  :  grave  »  die  le  Père  Aodcé  >  $c 
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tnajeftueux  en  Efpagne  ;  libre  &  cavalier  en  France; 
véhément  &  impétueux  en  Angleterre  y  déticat  Se 
fin  en  Italie  ;  folide  Se  ferme  en  Allemagne.  Il  ea 
eft  de  même  chez  les  particuliers  y  continue  cet 
écrivain  ingénieux.  Le  liiblime  de  Corneille  &  le 
gracieux  de  Racine  »  4e  bon  fens  lumineux  de 
Boileau  &  le  fel  piquant  de  Molière ,  la  fbrce  de 
BoiTuet  6c  la  délicatelTe  de  Fénélon ,  la  noble  fà^ 
cilité  de  Mallebranche  &  le  brillant  de  Fonte- 
nelle ,  la  vivacité  rapide  de  Bourdaloue  Ôc  la  do^ 
ceur  infinuante  de  Maflillon ,  le  burin  profend  da 
Cardinal  de  Retz  &  le  crayon  fin  de  Pafcal  nous 
font  voir ,  dans  nos  [propres  Ecrivains ,  des  ma- 
nières de  penfer  aufli  différentes  que  celles  d'un 
Efpagnol  oc  d'un  Italien. 

Avec  la  plupart  des  tours  ordinaires  à  la  profe» 
k  Poéfie  a  fes  tournures ,  fa  tournure  particulière 
6c  diflinâive  :  les  Poètes  ,  avec  les  mêmes  tourSy 
ont  quelquefois  leur  tournure  propre  &  un  carac- 
tère particulier.  Les  Italiens  »  dit  Ganganelli,  ne 
font  pas  Poètes  comme  les  Anelois^  ni  les  AU 
lemands  comme  les  François  :  ils  fe  reflemblenc 
pour  les  principes ,  mais  ils  dif&rent  pour  VeSIsrvef^ 
cence  6c  pour  renthioufiafme.  La  Poélie  Allemande 
eft  un  feu  qui  éclaire  ^  la  Françoife ,  un  feu  qui  pé' 
cille*;  l'Italienne ,  un  feu  qui  brûle  ;  l'AnglcMie» 
un  feu  qui  noircit.  '/ 

La  profe  ibuffre  les  vers ,  pourvu  qu'ils  naytnt 
pas  la  tournure  poétique  y  6c  la  poéiie  »  dans  1m 
tours  même  de  ta.  profe ,  évite  la  tournure  pro- 
faïque. 

Les  fcfmes  ordinaires  de  la  Langue  ne  tont  que 
'  des  tours  :  mais  j'appelierots  plutôt  tournures ,  cts 
-  lai^r^  fingulieri  qu^  cpntraitesattx^  formes  comt- 
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munes  &  mêmes  aux  règles  ou  de  lanalogie  ou 
de  la  Grammaire  >  mais  reçus,  fervent,  par  leur 
iingularicé  même  &  leur  déiordre  grammatical ,  à 
donner  plus  de  force  à  la  couleur ,  plus  de  mouve- 
ment à  la  paflîon,  plus  de  philoibphie  dans  Tar^ 
rangement  des  idées  >  plus  de  grâce  à  l'exprefEôn  ^ 
plus  de  variétés  &  de  richeifes  à  la  Langue  oui  fe 

f>are  de  fes  idiotifmes.  Telles  font  les  inveruons^ 
es  tranipofitions ,  les  libertés  fuivances  donc  elle 
s'eft  enrichie  Se  embellie. 

Nous  écoutons  avec  facilité  lescqnfeils  que  nous 
donnent  ceux  qui  fçavent  flatter  nos  paflions.  Lan 
Roehef.  • 

'    Rends-moi  le  jour ,  le  fang  ^  t'a  donné  ta  nnre.  Voit^ 

Déjà»  pour  rhonneurde  là  France,  éioit entré 
dans  TÂdminiftration ,  z^/t  hokm^(  Richelieu)  plus 
grand  {^r  fon  efprit  de  par  fes  vertus  que  par  ies  di«» 
gnités.  FlécA. 

Lajuftice  qui  nous  eft  quelque6>is  refufée  pat 
nos  contemporains ,  la  pcûftérité  /fait  nous  la 
rendre»  La  Èruy^n. 

Je  joms  d'une  paix  pro(bm!c^ 
Et  pour  m'aflurer  le  feul  bien 
Que  Ton  doit  eftimer  au  monde , 
ToMt  ce  que  je  ri  ai  pas ,  je  le  compupour  riiM» 

Un  homme  s*eft  rencontré ,  dnne  projonêtuf 
d  efprit  incroyable.  Boff. 

Un  bras  s'eft  déployé ,  H^un^  force  invindMe, 

Citoyens ,  étrangen ,  ennemis ,  peuples ,  Rois  ^ 
Ëmpereun,  le  (  TiaoBnne  )  pfaûgMfic^lfréf^ymit 
Fkçkier.  . 
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Romains  contre  Romains ,  parens  contre  parens  i 
Coxnbattoient  feulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

Corneille» 

Aux  charmes  de  la  beauté ,  elle  (  Ir  Duch,  de 
Mazarin  )  joint  le  mérite  d'une  rare  modeftiê.  S.Ev. 

Au  mousquet  réuni ,  le  fanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

Volùàrt. 

» 

La  Langue  s*enrichit  de  nouveaux  tours  en  em- 
pruntant ^^s  tournures  étrangères.  Quel  eft  votre 
aveuglement  !  voilà  un  tour  firançois  &  vulgaire. 
Quel  aveuglement  eflle  rorre?  voilà  une  tournure 
finguliere  empruntée  de  Titalien  :  che  fcioccheT^  è 
la  vojlra  ?  La  première  de  ct%  phrafes  femble  mieux 
convenir  à  l'exclamation  ,  &  la  féconde ,  à  l'inter- 
rogation. Celle-là  ne  défigne  que  le  degré  ,  la  pro- 
fondeur ,  l'excès  de  raveugfeme;nt  &  de  la  fur- 
prife  :  celle-ci  exprime  bi^n  un  aveuglement  d'un 
genre  fiiigulier  ,  qui  n'eft  pas  celui  dés  autres ,  qui 
n'eft  qu'à  vous,  qu'on  ne  peut  difïîper,  &  qu'on 
ne  fçauroît  concevoir.  La  tournure  extraordinaire 
a  donc  une  énergie  qui  n'eft  pas  dans  le  tour  com- 
mun. C'eft  avec  de  femWables  conditions  ,  qu'il 
fera  permis  &  louable  d'introduire  dans  la  Langue 
des  conftruftions  étrangères  qui  ,  loin  de  la  cho- 
quer ,  flatteront  l'oreille  furprife. 

Parmi  les  tournures  fingulieres  d'expreflîon  re- 
çues dans  la  Langue  ,  j  en  remarquerai  deux  qui 
font  fort  éloignées  du  tour  grammatical ,  exigé  pat 
la  règle.  On  difoit  fou  vent  autrefois,  "perdre  leref- 
peâ  à  quelqu'un.  Cette  phrafe  ,  manifeftement  ir- 

réguliere  > 
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ciguliere  3  dit  beaucoup  plus  que  manquer  dt 
rejpeQ  :  il  fetnble  qu'on  ait  voulu  dire  perdre  le 
tejpeâ  du  à  ^luelquarty  de  manière  à  lui  manquer 
en  face  fans  garder  aucune  mefure,  à  franchir 
toutes  les  bornes  9  à  oublier  tout  le  rèfpeâ  qu'on 
}ai  doit  Se  qu'on  doit  conferver  dans  les  aâions,. 
Perdre  le  refpeâ  à  quelquun  ,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment lui  manquer  de  refpeS  ou  manquer  au  ref* 
peâxjui  lui  eft  dû ,  mais  manquer  à  tout  le  rei^ 
peâ  qu'il  adroit  d'attendre,  le*perdre  entièrement. 

Nous  difonsyè  louer  de  quelqu'un ,  de  Ces  pro^ 
cédés  \  &  toutefois  9  ce  n'eft  pas /i  louer  loi ,  c'eft 
douer\x  perfonne  :  mais  cette  louange  eft  indireéte  ; 
c'eft  une  forte  de  félicitation  qu'on  fe  fait  à  foi* 
même  ,  &  qui  fait  rejaillir  l'éloge  fur  l'auteur  du 
bien  dont  on  fe  félicite.  Cette  manière  de  parler 
convient  merveilleufement  à  rexpreflion  de  la 
gratitude  qui  fait  fentir  tout  le  prix  du  bienfait 
par  le  fruit  qu'on  en  recueille  &  par  la  joie  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  manifefter ,  coipme  fans 
deflein  de  louer  la  perfonne.  Louez-vous  de  vos 
bienfaiteurs  ,  fi  vous  voulez  les  bien  louer. 

Je  m'éloigne  de  mon  fajet  \  &^  peut-être  ivai- je 
pas  des  raifons  fuffifantls  pour  appeller  fpéci^Iement 
tournures  y  cts  tours  remarquables  qui  portent  un 
caraârere  fingulier.  J'aurai  du  moins  dans  ces  re- 
]|iarques,  aifigné ,  en  paflant ,  une  différence  encre 
4e$  locutions  qu'il  feroitaffez  naturel  de  confondre,} 
^  c^eft  l'objet  de  moû  travail. 


Tome  ir.  Ce 
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Tour^  Circonférence^  Circuit. 

Y  M  déjà  fuffifamïpenc  expliqué  la  valeur  pro* 
pre  du  mot  tour.  Çirconférmce ,  latin  circumferen^ 
tic  y  vient  du  verbe  circum  -ferre ,  porter  autour  , 
^n  tous  fens.  Circuit  y  latin  circuitus^  vient  de  <:/>- 
cum-ire  ,  aller  autour  »  en  tournant. 

_  Dans  Tacception  préfente,  le  tour  eft  la  ligne 
qu'on  décrit  ou  refpace  qu'on  parcourt  enfuivanc 
la  direâion  coutbe  des  parties  extérieures  d'un 
corps  ou  d'une  étendue,  de  manière  à  revenir  au 
point  d'où  Ion  étoit  parti.  La  circonférence  eft  la 
ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parries  au 
corps  ou  de  l'efpace  ,  les  plus  éloignées  du  centre. 
Le  circuit  eft  la  ligne  ou  le  terme  auquel  abou- 
tifTent  &  dans  lequel  fe  renferment  les  parties  d'un 
corps  ou  d'une  étendue ,  en  s'éloignant  de  la  ligne 
droite  ou  en  formant  des  tours  y  des  détours ,  des 
retours. 

-  Vous  faites  le  tour  de  votre  jardin  :  des  remparts 
font  le  tour  de  la  ^ilie  :  un  bfacelet  fait  le  tour  du 
b^as  :  une  tenture  fait  le  tour  d'une  chambre.  : 
c  eft-à-dire  que  ces  objets  fuivent  lé  tourow  la  di- 
redion  de  la  chofe  en  tournant  autour  d'elle;  Vous 
ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps  :  mais  le 
corps  a  fa  circonférence,  ;  elleeft  marquée  par  l'ex- 
trémité de  fes  parties,  de  fes rayons.  Vous  ne  faites 
pas  \^, circuit  de  la  chofe  :  mais  la  chofe  fait  un 
circuit  dans  lequel  elle  fe  xçriferme  ;  ou  vous  tra- 
cez le  circuit  qui  doit  former ,  en  quelque  forte , 
ion  enceinte.  ' 
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On  va,  on  tourne  au  tour  d'un  corps.  La  clr-- 
conférence  règne  autour  du  centre.  le  circuit  fait 
le  tour  &  marque  tous  \ts  tours  on  changemens  de 
direâionde  la  chofe;  oU  vous  tracez  le  circuit  A^ns 
lequel  la  chofe  doit  fe  contenir. 

On  mefure  extérieurement  le  tour  d  une  chofe  ^ 
pour  fçavoir  la  longueur  du  tour  ou  de  la  ligne 
qu*un  corps  décrit  en  iour6ant.  On  mefure  un  corps 
par  fa  circonférence  8c  par  fon  diamètre  ,  pour 
Içavoir  l'étendue  même  ou  les  dimenfions  du 
4ÎKps  en  différens  fens.  On  mefure  le  circuit  en  fui- 
vant  les  circuits  que  fait  la  chofe ,  pour  fçavoir  la 
longueur  de  l'enceinte  qui  la  termine. 

Tbttreft  le  terme  vulgaire,  &  qui  nefe  prend 
pas  toujours  dans  un  fens  rigoureux  :  on  dit  qu'on 
a  fait  le  tour  de  la  ville ,  quand  on  a  été  dans  fes 
différens  quartiers  :  on  dit  ainiî  qu'un  vo/ageur  a 
fait  le  tour  de  rEurbpe ,  qu'un  ouvrier  fait  fon 
tour  de  France,  qu\m  Navigateur  a  fait  le  tour  du 
Monde,  Circonférence  eft  un  terme  de  Géométrie  j 
&  fi  ^  à  toute  rigueur ,  ce  terme  regarde  propre- 
ment le  cercle ,  lorfqu'on  l'applique  à  des  figures 
irréguliercs  dont  il  défigne  la  courbure  ,  il  efl, 
néanmoins  aftreint  à  la  rigueur  géométrique  dés 
rapports  que  l'pn  envifage  &  des  calculs  que  l'on 
fait.  Circuit  eft  un  terme  détourné  de  fon  kns  pro- 
pre ,  qui  eft  de  s'éloigner  de  la  ligne  droite  ou  de 
jfàire  des  détours  \  fens  qu'il  ne  faut  pas  exclure  &ç 
qu'il  convient  même  de  renfermer  dans  fa  aou* 
velle  acception. 

Tour  fe  dit  indifféremment  de  toute  forte  d'ob- 
jets ;  le /owr  du  doigt ,  le  roBr  d'une  ifle,  le  tour 
du  Monde.  Circonférence  regarde  proprement  ^s 

iSgttres  ciircukires  :  la  circonfirehce  d'un  çQtçh  j 

C*  •         * 
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.d'un  globe,  d'une  boule,  d'un  ballon,  Cïrctti/ s'ap- 
plique particulièrement  à  des  efpaces  d'urne  cer- 
taine étendue  :  le  circuit  d'une  ville ,  d'une  fo- 
rêt i  d'une  province. 

0  En  ftyle  de  Peinture  &  de  Sculpture  5  on  dit 
le  contour  pour  déiîgner  la  ligne  qui  termine  la  fi- 
gure 9  ou  lés  lignes  qui  terminent  les  différentes 
f>arties  de  la  figure  ,  les  deffinent  ou  en  marquent 
a.forme.  Une  figure  a  de  beaux  contours  ,  bien 
deffinés  y  bien  prononcés ,  bien  arrondis.  Le  co%- 
tour  eft  ce  qui  toufne  a\fec  la  chofe ,  de  même  que 
lachofe,  autour  de  la  choie.  Ainfi  ce  mot  feroit 
plus  propre  que  tour ,  pour  exprimer  1  adion  de 
tourner  2LMto\xt  de  la  chofe  ,  .ou  le  touf  qu'on  fait 
autour  d'elljg  :  on  s'en  fert  pour  défigner  une  en- 
ceiiKe. 

En  ftyle  d'Architedure,  on  dit  \^  pourtour  à^Mn 
bâtiment ,  d'une  cour ,  d'une  chambre,  pour  dé- 
figner tout  le  tour ,  le  tour  entier  de  la  chofe  dont 
on  fait  le  toifc.  Le  pourtour  eft  Tétefidue-de  la 
chofe  dans  Ïqs  divers  côtés.  On  toife  le  pourtour: 
4ine  maifon,  une  pièce  ,  une  cheminée  j  elle  a  tant 
do  pourtour^ 


Tout  ^  dédinahU  ;  Tout  ^  indéclirtahle. 

On  dit,  ils  furent  tout  étonnés,  elles  jurent  tout 
étonnées  y  &cils  fur^t  io\xx,  furpris  ^  elles  furent 
toMtçsfurprifes. 

"  ^  On  dit,  ces  étoffes  font  toni  cùitres  quêtes  pre- 
mieres  ;  ôc  ces  étoffes  font  toutes  femblables  aux 

premières.  ^ 
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On  dit^  ces  Pàilofophes  y  tout  éclairés  qu'ils 
Jont  •  &  ta  vertu  ,  lovutfévere  qu'elle  efi ,  &c. 

Dans  tous  ces  cas  &  mille  autres  femblables ,  ' 
tout  eft  tantôt  déclinable  &  adjedif ,  tantôt  indé- 
clinable &  adverbe  j  &  le  même  fens  lui  eft  atr- 
cribué. 

L'adverbe  &  Tadjeftif  donnent- ils  donc  le  mê- 
me fens  à  la'phrafe  ?  Si  Tidée  de  i*un  n'eft  pas  ri- 
goureufemeîit  la  même  que  celle  de  l'autre  ,  quelle  . 
en  eft  la  différence  ?  Ces  queftions  entrent  fans 
doute  dans  le  plan  de  mon  travail.  Si  elles  m'en- 
traînent dans  une  difcuflîon  grammaticale,  je' ne' 
ferai  qu'obéir  à  la  force  d^s  chofes  y  &c  je  les  rame-" 
lierai  à  mon  objet. 

Quand  il  réfulteroit  de  mes  réflexions  que  les^ 
Grammairiens  n'ont  fait  qu'établir ,  fur  cette  ma- 
tière, des  règles  bizarres,  vicieufes,  contraires  à' 
la  pureté  de  la  Langue ,.  je  ne  prétendrois^  pas  pour  . 
cela  réÉDrmer  ubi  ulage  établi  :'  je  veux  feulement 
tirer  de  la  nature  des  chofes  ,  des  règles  fimples, 
fûtes  &  feciles ,  au  moyen  defquelles  chacun  pour^ 
roit,  fans  embarras  &  fans  crainte,  exprimer  fa 
véritable  penfëe  de  la  maniefe  la  plus  claire  &  la'^ 
plus  exaâe.  Mais  puifque  les  Grammairiens  ne  s'ac- 
cordent pas  eux-mêmes  for  tous  les  points  ,  Tufage 
même  ne  peut  être  uniforme  &  cojiftant  ;  &  j  ai* 
encore  plus  de  liberté  de  chercher  &  de  diftinguer 
ce  qui  eft  bien  &  ce  qui  he  l^eft  pas,  / 

.  V  augelas  obferva  le  premier  (  &c  il  s^applandiffbit 
de  fà  découverte)  qui!  falloir  dfee  tttut  étonnés^ 
qaoique  tout  le  monde  (k  la  f^ute  de  dire  tous^ 
attendu  qu'en  cet  endroit,  tout  eft  un  adverbe' 
qui  fignifie  tout-à-fait  ^  en  latin  omnino^  Ménage* 
eut  beau  lui  oppofcr  Tufage  qu'il  fembloit  lui-mê-:^ 

Ccii) 
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laereconnojçre,  la  règle  nouvelb  foç  prefqiïe  géfté- 
ralement  approuvée ,  reçue  &  fuivie,  Ainfi  Tufàge 
change  >  &  k  Langue  fe  petfeâionne. 

Mais ,  par  une  finguliere  bizarrerie ,  Vaugelai 
vouloit  qu'elle  n'eût  lieu  que  pour  le  genre  mafcu- 
lin  y  &  que  l'on  continuât  de  dire  au  féminin  toutes 
étonnées. 

Il  oublia  que  tout  Ci^mBon  taïu^à-fûity  &  que. 
le  genre  féminin  ne  fàifoit  pas  plus  décKner  un  ad- 
^rbe  que  le  genre  tnafculm. 

Thomas  Corneille  ,  &  la  plupart  des  autres 
Grammairiens ,  décidèrent  qu'il  falloit  dire  égale- . 
ment  tout  étonnés  6c  tout  étonnées.  Mais  par  une 
bizarrerie  encore  plus  étrange ,  ils  tombèrent  dans 
la  double  contràdiâioa  de  nous  obliger  à  dire  ^o^* 
tesfurprifesj&c  pendanf  quilscondamnoient  tou^ 
tes  étonnées^  8c  pendant  qu'ils  autorifoient  tout 
JiirpriSy  au  phiriel.  Ainiî ,  dans  des  cas  oarfaite-. 
ipent  femblâbles  d'aîlleiirs  >  tout  qui  figninoit  tout-- 
à-fait  dans  les  deux  genres  devant  une  voyelle ,  ne 
le  iîghifioit  plus ,  au  féminin  feiilement ,  devant 
une<"on/oniie.  Il  falloit  dire  tout  étonnées  ^  commet 
^out  étonnés  ;  &  il  nefalloit  pas  dire  toutfurprifes^ 
quoiqu'il  fallût  dire  toutfurpris. 

La  confidéràtioâ  de  la  voyelle  &  dé  la  confonne 
*Be  fourniroit  jamais  qu'une  raifon  d'harmonie.  Qr 
l'oreille  ne  s'accorderoit  pas  moins  de*  ^(^w^yî/r/^ri^ 
ou  furprifes  yqueâe  tousjurpris  &  toutes  furpri^ 
fès  y  &  de  même  à  l'égard  ,d'e>o«/i&f  &  étonnées  y 
^  de  mille  autres  exemples  femblables  dont  l'harr 
çionie  fera  indépendante  de  la  con£Dnne  &  de  la 
voyelle  du  participe.  Elle  étoit  accoutumée  à  tous 
étonnés  Ôc  toutes  étonnées  ;  elle  s'eft  accoutumées^ 
tcut'étonnés  éc  tout  étonnées. 


t 
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Rédlli&na^  ces  décifions  dîverfi^s  »  difcordante», 
concradiékoîres  ^  imaginées ,  ce  femble  ,  pour  le 
(ourment  des  efpïns ,  à  une  feule  règle  facile  à 
tfiifn  ôc  d'une  acte>lication  non  ihotns  facile.  Il  faut 
dire  tout  adverbialement  paur  tout*à-fait  dans  fes 
cas  fuf dits ^  excepté  quand  il  eftfuivi  d'un  fémir 
nin  qui  commence  par  une  confonne.  Telle  eft  1  opï-  -> 
nion  aflez  communément  adoptée. 

Pour  moi  qui  ne  trouve  à  cette  exception  aucun 
motif  ^  je  voudrois  qu  elle  fut  fupprimée,  &  que 
tout  y  puifqu  il  eft  reconnu  adverbe  y  pût  être  em>- 
ployé  comme  tel  dans  tous  les  cas  où  il  feroit  quef> 
tion  d'en  expnmer  le  fèns*  adverbial. 

Je  ne  comprends  pas  pourouoi  il  me  faroir  dén 
fendu  de  me  fervir  de  l'adverDe,  qiund  c'eft  pré^ 
cifément  le  fens  de  l'adverbe  que  je  veux  donner  ^ 
à  ma  phrafe.  On  feroit  tenté  de  croire  que  c'eft 
choquer  le  bon  fens  &  fe  jouer  de  la  Langue.  L'exi- 
ception  eft  fur^tout  fort  étrange  ;  elle  eft  lnème  in*- 
totérable  lorfqu'îl  s'agit  ^u  pluriel.  Il  eft  évident 
qu'elle  viole  uhe  des  règles  primitives  du  langage, 
règle  plusfacrée  encore  dans  notre  Langue  que 
dans  toute  autre.  Tous  6c  toutes ,  au  lieu  de  tout^ 
forment  inévitablement  une  équivoque  ;  ôc  A 
s'agit  d'être  cl^r  Se  de  dii;^  necteoaent  ce  qu'on 
veut  dire.  *  ^ 

Si  je  dis  »  en  parlant  de  plufieurs  perfonnes  , 
qu'elles  furent  toutes  furprifes  y  déconcertées  »  in*« 
terdites,il  eft  évident  que  le  fens  paturel  &  obvie> 
de  cette  phrafe ,  eft  que  toutes  ces  perfonnes  furenp 
iurprifes ,  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  fût  fur^ 
prife  :  comment  imaginer  &  deviner  &fçavoir  avec 
certitude  que  toutes  furent  furprifes  tom-à-fim  ^ 
çntiéremenc,  au  plus  haut  point  ?  C'eft  ce  <]ue  tout 
^  Cciv 
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, exprimera  (ans  ambiguité*  Il  eft  vrai  qu'en  écTÎ-^ 
yanc ,  vous  pourrez  lever  la  difficulté  par  la  ponc^ 
cuacion ,  en  mettant ,  toutes ,  entre  deux  virgules 
pour  le  faire  rapporter  aux  perfonnes  au  lieu  de  dé- 
fignerlefFet^  mais  l'équivoque fublifteroit toujours 
en  parlant  ;  &  d'ailleurs,  pourquor  mettre  de  l'em^ 
barras  où  il  n'y  en  a  pomt,  &  ne  pas  dire  toM 
quand  *c'eft  cela  qu'on  veut  dire  ? 

Je  n'ignore  pas  que  les  Latins  difent  totus ,  tota^ 
totiy  iotœ  y  tout ,  toute  >  tous  y  toutes ,  dans  le  fens 
d^omnino ,  toutà*fait,  entièrement,  fans  réferve, 
«u  plus  haut  degré  ;  totus  horreo ,  tôt  a  difpliceo 
mihi^  totijiupent,  Sco*  Cette  façon  de  parler  eft 
•iur-tout  familière  à  Plante  &  à  Téten<!:e;  &  il  faut 
convenir  qu'elle  a  qne  forte  d'élégance  &  d'éner- 
gie particulière.  Mais. en.  réclamant  cette  autorité 
en  faveur  de  tous  &  toutes^  Ménage  ne  faifoit  pas 
attention  que  les  Latins  difoient  totus  poux  expri- 
mer* la  tdtalité  ou  l'iotégrité  de  la  pcrfonne  ou  de 
la  chofe;  Se  que  quand  il s'agiflbit  de  défigner  le 
nombre  &  1  enfemble  des  chofes  ,  ils  difoient  om- 
nis  ou  cunSus.  Ainfi  l'adjeâif  totus  fubftitué  à 
'omnino ,  n'avoit  rien  d'ambigu  dans  leur  Langue; 
au  lieu  que  tous  &  toutes^  dans  la  nôtre ,  fbrmenc 
une  équivoque  ou  même  une  efpece.  de  contre* 
fens  y  comme  je  l'ai  remarqué. 
,    A  la  vérité ,  cet  inconvénient  difparmt  lorfqu  on 
parle  au  iîngulier  &  d'un  individu  :  toute  équivaut 
clairement  à  totalement^  tou t- à- f ait  ^tntiérexnent. 
Qu'une  perfonne  foit  tout  ou  toute  étonnée  y  l'ad- 
verbe &  Tadjeélif  réveilleront  également   dans 
votre  efprit  la  même  idée  eflentiôlie.  De  là  cette 
feccÉîde  règle  contraire  à  des  opinions  reçues^ 
qu'au  fingulier  tout  pourra  s'employet^  comme 
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ftdjeâlf&  comme  adverbe,  félon  le  jugement  de 
l'oreille,  &  en  tant  gu  il  n'y  aura  point  de  raifon 
décifive  d'avoir  égard  à  la  différence  fuivante. 

Car  enfin ,  il  n'eft  pas  indifférent  de  dire  cette 
perfonne  eft  tout  on  toute  étonnée -^  cette  femme 
tSitoutow.  toute  agréable.  Tout^  adverbe,  exprime 

Ïroprement  la  petfeâion ,  le  plus  haut  degré  de 
effet,  de  la  qualité  :  une  femme  tout  étonnée 
poufleroit  Tétonnement  jufqu  où  il  peut  aller;  elle 
leroit  étonnée  au  fuprcme  àtgxé.^oute  préfente* 
roit  ^u  contraire  Tenet ,  la  qualité  relativement  à 
toutes  les  parties .  à  routés  les  faces  de  Tobjet  :  uhe 
{cn\ny&  toute  étonnée  épronveroit  un  étonnemenr, 
pour  ainfî  dire  ,  général  ;  elle  donneroit  de  toute 
xnaniere  les  (ignés  del'étonpement.  Tout^  adverbe, 
défigne  toute  la  furprife  quon  peut  avoir  j  toute 
défigne  une  furprife  générale  ou  marquée  par  tous 
i^s  (ignés  propres.  ' 

Quand  on  dit  que  Dieu  t^  tout  bon ,  tout  mi-^ 
féricordieux y  on  veut  dire  qu'il  poflTede  la  bonté, 
la  mifcricorde  au  plus  haut  degré.  Quand  on  dit 
qu'une  femme  eft  toute  habillée  y  toute  belle ,  on 
veut  dire  que  fon  corps  eft  revêtu  de  teus  fes  ha- 
bîllemens  de  tète^.de  corps;  &  qu'elle  a  dans  toute 
fa  perfonne  {^^  traits  propres  de.  la  beauté. 

fin  difant  qu'une  perlonne  eft  tout  cœur  y  tout 
efprit^  tout  œil  y  tout  oreille  (&  c'eft  ainfi  qu'on 
parle),  on  prétend, niarquer  par  ce  tout  adverbial, 
la  mefure,  l'excellence, î'intenfité de  fa  fen(îbilité, 
de  fon  intelligence,  de  fa  vigilance ,  de  fon  atten- 
tion. En  difant  la  vérité  toute  nue  y  une  adminiftra* 
tion  toute  bienfaifante  ,  une  pomme  toute  pourrie  y 
on  fait  entendre  que  la  vérité  n'a  pas  un  feul  voile  j 
un  feul  ornement  ;  que  ladminiftration  eft  bonne; 


'4IO     Synoktmss    fnAV^iois* 

dans  tous  (es  points  Se  dans  tous  £bs  foins  divers  i 
qu'une  pomme  eft  gâtée  dans  toutes  fes  parties  6c 
jufqu  au  OQsur. 

Dire  qu'une  peribnnë  eft  tout  ame  ^  tout  cœur^ 
c'eft  évidemment  dire  qu  elle  a  beaucoup  de  fen- 
timent ,  d'affeâion  ,  de  bonté ,  de  bienfaifance  ^ 
qu'elle  en  a  au  plus  haut  degré ,  à  un  très-haut  de* 

fcé.  C'eft  cette  idée  qu'il  eft  naturel  d'afFeâer  à 
adverbe /oi/t,  pour  en  étendre  utilement  rufkee. 
Ainfî  diftingué*de  tout  adjeâif ,  il  pourroit  tiesr 
bien  figurer  devant  lad jeâif  féminin^  com|?:ieil 
^gure  devant  le  fubftantif  féminin* 

On  pourroit  dire  également ,  cette  étoffe  efi  ou 
tout  ou  toute  femtlab le  à  celle-là '^ceA-i-dir^ y  ou 
qu'elle  eft  abfolument  femblable  &  de  mènAe,  ou 
qu'elle  lui  reftemble  en  tous  points  Se  dans  toi» 
les  détails.  Cette  perfonne  eh  tout  antre  qu'elle 
ji'étoit^  elle  eft  changée  entièrement ,  du  toutou 
fout ,  autant  qu'elle  pouvoit  l'être  :  elle  eft  tout 
cutrey  quand  dans  fes  aâions,  dans  içs  procédés, 
dans  (es  principes ,  dans  fes  moeurs  ^  elle  ne  cpn-* 
ferve  rien  de  fes  idées  &  de  fes  habitudes  an^ 
ciennes. 

Tout  fait  confidérer  l'objet  comme  s'il  ctoit  un 
&  (impie  5  mais  capable  de  divers  degrés  de  chan-^ 
gemens  :  toute  fuppofe  divers  changemens  parti- 
culiers dans  des  chefs 'difFérens. 

Mais  qui  oferoit  dire  une^  Reine  tout  Belle  y  tout 
Bonne  ?  Cependant  une  preuve  que  l'oreille  feule, 
habituée  a  un  autre  fon  ,  en  feroit  révokée ,  c'eft 
qu'on  dira  fans  inconvénient  qu'elle  eft  tout  ame 
comme  tout  coeur  ^  Se  qu  elle  eft  tout  oreille  pour 
écouter  les  prières  des  malheureux.  Pour  moi ,  je 
parle  félon  la  raifbn  &  pour  l'utilité  de  la  Langue  j 


_  • 

Zc  tout  fournis  que  je  fuis  à  i'ufage  »  je-  ne  penfe 
pas  qu'il  profcrive  une  bonne  manière  de  parler  » 
par  la  feule  raifon  qu'il  ne  la  point  adoptée  juf- 
qu'à  préfent. 

Je  crois  même  que  l'ufage  eft  quelquefois  mau- 
vais j  qu'il  eft  bon  de  le  corriger ,  quand  il  eft  mau- 
vais^ &  qu'il  Éiut,  pour  qu'il  fe  corrige  f  montrer 
d'abord  en  quoi  il  pèche.  Par  exemple ,  on  dit , 
ainû  que  je  lai  obfervé  au  commencement  de  cet 
article ,  les  Philofo^heSy  tout  éclairés  qùilsfont\ 
la  venu ,  toute  févere  quelle  eft.  Dans  c^s  deux 
phrafes,  tout  a  évidemment  le  même  fens }  &  tou- 
tefois décliné  dans  l'une ,  il  ne  l'eft  pas  dans  Tau- 
tre.  Pqurquoi  cette  contradidion  ?  Tout ,  dans  l'on' 
&c  l'autre  cas,  revient  à  quoique  Se  à  quelque  :  la 
vertu  y  tout  févere  qu^elle  eft ,  qwlqiiefévere  quelle 
/oit ,  quo\q\i  elle  ft>it  févere.  Or  quelque  eft  là  in- 
déclinable &  adverbe  fans  exception  ;  pourquoi 
,|i'en  eft-il  pas  de  même  de  tout ,  qui  revient ,  dahs 
cous  les  cas ,  à  cts  deux  adverbes ,  &  qui  eft  en  efièt 
adverbe  dans4'un  des  deux  exemples  ?  Il  faudroit 
dire  tout  févere  qu'eft  la  vertu ,  comme  on  dit 
quelque  Se  non  quelques  éclairés  que  £bient  les  Phi- 
lofophes.  Enfin  il  eft  à  remarquer  que  tout  indiqué 
ici  une  comparaifon,  &  marque  un  très-haut  de* 
gré  de  fé vérité;  ce  qui  eft  le  propre  de  l'adverbew 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quoi  qu'il  en  réfulte  9  dans 
les  règles  que  j'ai  propofees ,  tout  s'accorde ,  le  fens 
^Qs  mots,  la  Giîammaire,  l'analogie >  le  génie  de 
la  Langue  :  tout  eft  en  oppofitidp  Se  en  conttadiij- 
<ion  dans  Tufage  ordinaire  ou  plutôt  dans  les  opi- 
nions hafairdées  des  Grammairiens.  Tbnt ,  dans  ces 
règles ,  eft  fondé  en  raifon ,  &  rien  n'eft  plus  fim> 
pie  ôc  plus  aifé  à  concevoir  :  tout,  dans  ces  opi^ 


^  / 


]:iiops,  eft  capricieux  &  gratuit  ;^  &  il  n'en  réluFtâî 
que  difficultés  &  embarras. 

»  On  a  accablé  prefque  tous  lés  Arts  d'un  notn- 
>>  bre  prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  font 
»  inutiles  ou  fau(Iès...w»  Le  Monde  eft  plein  de- 
w  Critiques  5  qui ,  à  force  de  commentaires ,  de 
>>  définirions,  de  diftindlioiis,  font  parvenus  i 
»  obfcurcir  les  connoiflances  les  plus  claires  &  les 
»  plus  fimples.  Il  femble  qu'on  n'aime  que  les 
*>  chemins  difficiles  <«.  î^elt.yEff(\ifurla  Foéjîc. 
épique^  ck.  i- 

C^  J'ai  dit  que  tout^  adverbe,  fîgnifie  tout-à-faby 
mais  non  pas  fans  quelque  différence.  Tout  y  comm& 
on  vient  de  le  voir,  marque  le  haut  degré.  Tin- 
tenfîté ,  l'énergie  de  la  qualité ,  de  l'effet  :  toui-à^ 
fait  marque  proprement  te  dernier  degré  >  l'achè- 
vement, la  coniommation  de  la  chofe,  de  l'ou- 
vrage. Tout  à\t  ce  qui  eft  j  tout-à-faît  y  ce  qui  eft 
fait ,  achevé  ,  fini ,  confommé.  il  eft  claii;  que  cevè^ 
locution  extraordinaire  défigne  l'aftion  à^faire^y 
&  marque  la  circonftance  de  faire  ou  d'être  fait 
jufquau  boutyOùy  comme  on  dit,^ir  &  parfait. 
Un  ouvrage  eft  tout-â-fait  achevé ,  une  affaire 
tùut-à-fait  finie  ,  un  bien  tout^-àfait  diflîpé  5  ce 
qui  défigne  une  iSàow  fuivie  ou  une  flicceflîon 
d'aâ;es  portée  jufqu'au  terme  ou  à  la  confomma- 
tion  de  la  clioie  à  laquelle  il  n'y  a  plus 'rien  à  faire. 
Mais  on  abufe  de  cette  locution  y  qui  n'eft  d'ail-* 

leurs  que  familière* 

♦ 

V..  O  J'ai  auflGI  remarqué  un  grand  rapport  de  fens 
-entré  les  phrafes ,  tout  éclairé  quil  efl^  quelque 
éfhiréquiljbiâ^  Éaut-il  en  obferver  la  différeixce? 
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telle  eft  trop  fenfible.  Tout  marque  pofitivement 
qu'on  eft  éclairé  &  très-éclairc  j  quelque  ne  fait 
qu'une  fuppofition  vague  &  indéfinie,  qui  embralFe 
tous  les  degrés  auxquelsonpeut  être  éclairé.  jTo//^ 
donne  pour  bafe  le  cas  préfenc,  l'état  préfent  des 
chofes  :  quelque  porte  le  raifonnement  fur  tous  les 
cas  poffibles,  fur  tout  état  de  caufe  quel  qu^il  foie 
ou  puifle  être. 


Traîner^  Entraîner. 

^  * 

Ces  mots  paroifl^nt  être  quelqiPiefois  employés 
**  indifféremment  ;' ou  du  moins  la  différence  n'en 
eft  pas  toujours  remarquée.  On  dit  que  le  guet 
traîne  ou  entraîne  un  homme  en  prifon  ;  qu'une 
rivière  traîne  ou  entraîne  beaucoup  de  fable  j  que 
la  guerre  traîne  ovi  entraine  de  grands  maux,  &c. 
Entraîner^  c'eft  traîner  en ,  dans^  en  ou  avec  foi  ^ 
dans  un  lieu  ou  un  nouvel  état ,  malgré  Toppolî- 
tion  Qc  la  réfîftance  de  la  chofe. 

Traîner^  c'eft  tirer  après  foi;  entraîner  y  traîner^ 
'  avec  foi ,  comme  Tobferve  l'Académie.  On  traîne 
à  fa  fuite  ;  on  entraîne  dans  fon  cours. 

La  guerre  entraîne zwec  elle  des  maux  fans'nom- 
bre ,  &  traîne  âptès  elle  des  maux  fans  fin. 

On  traîne  en  prifon  l'homme  que  l'on  contraint  : 
on  y  entraîne  celui  qu'on  y  emporte ,  pour  ainfi 
dire,  malgré  tous  fes  efforts. 

On  traîne  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  :  on  en- 
traîne ce  qui  ne  veut  pas  aller. 

11  faut  bien  traîner  la  chaîne  quand  on  ne  peut' 
pas  la  potter.  11  faut  bien  entraîner  uij  infenfé  ^ 
^guand  il  ne  veut  pas  qu  ou  le  mei^ 


V,      4^4      Synonymes    François; 

L'aâtion  de  traîner  demande  fans  doute  fouvent 
une  force  qui  triomphe  d'une  réfiftance  \  elle  eft 
lente  quelquefois.  L'aélion  à^ entraîner  demande 
une  grande  force  qui  triomphe  de  toute  réfiftance  j 
elle  a  un  prompt  ou  un  grand  effet. 

Le  ruiflèau  traîne  du  fable  :  le  torrent  entraîne 
tout  ce  qu'il  rencontre.  La  vie  eft  un^  forte  de  na- 
vigation dont  le  terme  eft  la  mort  :  le  tuifleao 
nous  traîne  vers  ce  tetme  j  le  torrent  nous  y  e/2- 
tratne.  ' 

Des  chevaux  traînent  un  char  j  le  char  entraîne 
les  chevaux  dans  une  pente  tapide.  Vous  vous  rra?- 
72^^  pour  arriver  à  une  haute  fortune  ;  &  d'un  faîte 
gliflant ,  le  poids  de  votre  fôrttine  vous  entraîne^ 

Des  paflîons  aveugles  &  impétueufes  entraînent  * 
dans  le  crime;  &  le  crime  traîne  toi  ou  tard  au 
fupplice.  J'appelle  fvpplice  tout  ce  qui  punit  le 
crime.         ' 

Nous  ne  fkifbns  fpuvent  que  traîner  notre  vie 
languiffante;  ^  cependant  le  préfent  nous  entrai^ 
ne^  comme  dit  Bofluet  :  eh  effet ,  nous  fommes,  k 
chaque  inftant,  précipités  dans  l'avenir,  qui^  eo 
égard  au  terme ,  devient  toujdiirs  plus  rapide* 

Pendant  qu'on  cherche  k'traîner  tous  les  cœurs 
après  foi ,  on  fe  trouve  fouvent  entraîni  loin  dé 
foi  {a). 

Vous  traîne^  vers ,  à  ;  vous  enttaîne\en ,  dans. 

m  I  I        II       ■  I  I  I      I  III  — ^»^»^^ 

»     • 

(jo)  Charmant ,  jeune,  traînant  tous  Us  cœurs  après  foi. 

Racine. 

De  nos  propres  malheurs ,  auteurs  Infortunés  , 

^WHA  fcunmes ,  km  de  nous  ^  à  toute  heure  entraînés  »  j 
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Je  veux  dire  (\\i  entraîner  marque  un  effet  bu  un 
but  plus  prochain  que  traîner ,  Se  prouver  les  dif- 
tipâSons  précédentes.  On  vous  traîne  pour  vous 
conduire  à  une  certaine  diftance ,  pour  iietarder  la 
fin  d'une  affaire;  on  traîne  en  longueur.  On  vous 
entraîne  dans  un  parti  5  dans  une  entreprife  j  vous 
y  êtes  engagé. 

Nous  difons  i^Xmoi  entraîner  que  traîner  au 
figuré  j  &  c'eft  allez  notre  génie  que  de  préférer, 
dans  un  fens  moral ,  le  compofé  au  fîmple ,  quand 
il  n*eft  pas  déjraifonnable  de  les  prendre  l'un  pour 
l'autre.  Il  en  eft  ainfî  Répandre  ic  répandre  y  de 
tirer  &  attirer ^  èi  éveiller  &c  réveiller  ^  &c.  Il  arrive 
fouvent  que  le  compofé ,  pris  moralemenr ,  con- 
lerve. moins  rigoureufement  que  le  fîmple,  l'idée 
propre  au  fens  phyfîque.  Aufîî  le  verbe  entraîner 
s'employe^t-il  alors  pour  caufer ,  engager,  ame- 
ner ,  gagner  ,  déterminer  par'  des  moyens  doujç 
mats  efficaces  j  tandis  que  traîner  annoncera  plutôt 

auelque  chofe  de  dur ,  de  pénible  ,  de  violent , 
^humiliant.  ,   ,  \ 

'  Le  Triomphateur  traînait  au  Capîtole  les  Roiç 
vainciïs.  L'Orateur  entraîne  l'auditoire  par  k  doti- 
ceur  de  fon  éloquence* 

Entraîner  y  K\\x\  défigne  la  violence  au  propre, 
n'exigera  au  figuré  qu'une  violence  douce ,  tandtç 
'que  traîner  marquera  plutôt  une  violente  con- 
trainte» 

Il  vaut  mieux  entraîner  les  Peuples  j  on  aime 
mieux  les  traîner. 

Traîner  vient  du  latin  traheré ,  tirer  :  racine  cel- 
tique tir ,  qui  exprime  l'idée  de  p&lTer  d'un  lieij  4  ' 


fcun  aupre 
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TrmtCy  Trajet. 

Traite  eft  je  latin  traàus ,  formé  du  verbe  rm- 
here ,  tiret ,  traîner ,  prolonger ,  étendre  en  lon- 
gueur. Le  latin  traàus  fignine  trait,  traînée,  une 
ligne  tirée ,  une  fuite  d'efpaces ,  une  étendue  dfe 
terrein  ou  de  chemin  :  il  iignifie  même  contrée, 
région ,  pays.  Son  idée  propre  eft  celle  de  longueur 
&  d'étendue,  félon  la  valeur  commune  de  tra,  ter^ 
tre ,  étendu.  Trajet  eft  la  Tatin  trajeàus ,  tiré  de 
trajicere ,  tra  ou  transjacere ,  jetter ,  aller ,  paffer 
par ,  à  travers ,  par  delà ,  outre.  L'idée  propre  dç;  ce 
mot  eft  celle  de  paflàge  à  travers;  &  le  mot/W, 
jaâus ,  réveille  nëcQflairement  l'idée  d'une  aâjon, 
de  l'aftion  d'aller  par-delà ,  d'un  côté  à  l'autre ,  en 
latin  trajecfio. 

Lz  traite  eft  donc,  proprement  l'étendue  de  l'ef- 
paceou  du  chemin  qu'il  y  a  d'un  lieu  à  un  autre, 
ou  encre  l'un  &  l'autre  :  le  trajet  eft  le  paflage  qu'il 
iàut  craverfer  ou  franchir  pour  aller  d*un  lieu  à  un 
autre.  ^ 

La  traite  vous  mené  à  un  lieu  ;  il  faut  en  par- 
courir la  longueur  pdur  arriver  au  terme.  Le  trajet 
vous  fépare  d'un  lieu;  il  farti aller^par^deU  pour 
parvenir  au  terme. 

On  dit  proprement  rmzVe  en  parlant  de  la  terre; 
&  trajet  en  parlant  des  eaux.  On  ditUe  trajet  fir 
non  Xtl, traite  de  Cakis  à  Douvres.  Les  eaux  cour. 
pent  le  cheniiu^  il  faut  les  paflTet,  les  traverfer\ 
c'eft  un  trajet  \  les  chemins  de  terre  ïbnç  conônUflu! 
il  fau;  les  fuivre  \  c  eft  uoe  traite^  « 
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^  La  tnuieeft  plus  ou  mo^Mr  longue  :  on  dit  une 
-hnffu  traite^  une  grande  traite  ^ une  f0n€  traite. 
Xe  trajet  peuc  ^tre  ferc  coart  :  on  dit  le  trajet  de 
ia  rivière  ;  le  trajet  d'unfoffe,  le  trajet  de  la  ruè^ 
-Se  autre  petit  paflàge  à  traverfer. 

.  Vous  déterminerez  les  -petites  diftances  par  le 
mot  trajet  ^  trajet  de  quelques  lieues  »  d'un  quart 
•4e  lieue  >  de  cent  ffis ,  de  quelques  pas. 

Vous  marquez  les  grandes  diftances  >  en  fàit.de 

Commerce  »  par  le  mot  de  traite  j  une  traite  de 

udeux  cents  lieues,  la  traite  de  Guinée^  la  traite  du 

Levant.  Il  eft  vrai  que ,  dans  cette  manière  d'em^ 

Tployer  le  mac  9  on  confidere  bien  moins  les  dtftan* 

•ces  que  Ytxtraâiùu  des  màrchandifes & laâion 

de  traiter  avec  les  vendeurs^  rapports  divers  >  que  * 

ile mot  a,  par  lui-même,  la  propriété  d exprimer)^ 

;ce  qui  le  rend  précieux.  Mais  il  n*en  eft  pas  moins 

sconâant  qu'on  dit  traite  d'une  province  à  l'autre, 

ad'im  Etat  a  un  autre  j  ce  qui  fuppofe  de  longs  trané 

ports. 

La  traite  Se  le  trajet  ne  font  pas  lès  chemins  ou 
iés  palTa^s  coniidérés  en  euXHiiemes  :  la  traite  eft 
;Je  4chemm  que  nous  fàifons  ou  que  nous  avons  i 
ifiâre;  le  trajet  eft  le  paflage  que  nous  traverfons 
'OU  que  iïous  avons  i  ttaverfèr.' Je  veux  dire  que 
"  4ts  terme»  ont  un  rappprt  nécedaire  à  notre  mar^ 
che,  â  notre  aâion  de  par<X)urlr,  de  franchir  1^ 
:)diftanceS.  Âinfi  nous  dilonsyii/«  une  traite^  faire 
un  trajet  ^  pour  exprimer  &  mefurer  notre  rnar*^ 

idie.  ' 

La  traite  que  vous  faites  eft  proprement  le  che*^ 

.    œin  que  vous  parcdurez*ou  la  diftance  due  vous 

&uichi0ez ,  tout ^eyi/ire  ^  du  même  jf^,  ians  vous 

cœofer  ou  féjoumer^  /o<^  d^unt  traite  ^  comme 

Tome  IF.  Dà 
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Dnxlît  :  )*ai.remar<]ué.qae  traiu  dffignoic  vokejiiîtê 
4«  chofes.  Le  triif€$  <}ue  vont  6i£e$>,na^par  \\àr 
iiième^  rieii  de  plus  pgrciculiec  que  la.mefure  da 
chemin  0u  de  It  di0:ance  que  vous  t^i  lianchie^ 
quelles  qu'en  foieir^c  les  circonfl^nces  &  les  condir 
4ons  accidentelles  :  jai  dû  j(}ue  le  ir^ffi  oonfifte  â 
frav^rfer  un  eipate*  * 

C'eft  UQ  lofi^ir^t  à  Êiire^ue.de  irayerfer  P»> 
j^;  (i  v^ laves^ fait 4«  mècne  ^ i c'^ une ^M/ie 
^ruUt.  Paris  ii*eft  t>lj«s  êûc  que  pciur  les  chevaux  & 
|)Our  leur  ruine»  i  Q&oios  qaWoe  fe>ien£eniie 
4ans  une  de  Cts  villes^  qu  on^AppeUexpiarders»       l 

Ce  ^tti  eft  Wke  Idngiie  ^r^il^  4vatt>ir  rEucopéefi 
^âçardi,  nVft^^mfecU  traf,€t jgmtiii  £mvm^ 
.  4chafleur  de  lAi^rîqiie  SepceBmooaK  v  ^  > 
.Je  croîs  q^'il  ^ft-j^orieux  de  AAo  #v^  un  bel 
attelage  &  t^m,  d'i^tacr^h:  une  gciodie  ^nz^/^ ,  dans 
le  temps  que  |e  mefs  »  moi  piéton»  ifaifne  uiM^flis 
jqou|t  /ra/V*  Mais  k  gloif e  dWler  vice  iippitmlc 
aux  chevaux  \  aux  maîtres  celle  de  les  tuer.    . 


/epf  de  traue  :  ihiç  4>wne  /jr(||^<;,eft  Kk  mcioe  uafe 
^gue  çpui/ej  ï^sjûu'on  feiciè  çr^sp^;** 
][o9ge%ac^^<^ajâ,qu^'iî/wif:paiïxnMrir  vît©,  comme 
au  trot ,  en  tjpîii^^t ,  d' upe  mamere  i«€omm«d» 
jk  preflee,     .     .    i   ^  i-  /     -  .       :-     ^ 

Les  grands  ou  les  riches  ;(  c©  qui  ilwfenc  ibasrenç 
^  même  )  font  agf f  ai>leiB!8ni  m  pwj^  f ntÂrtâc 
le  peuple  &  moi  nous  fàifons  péniblement  quelcpust 

.,^  La  trotuxï^  petit  o^'iî*éteodire  au  lob  comms  • 


"n  * 
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^  ta.  irette  cft  JKs  le  petit  ce  que  la  /«li/e  peut 
ccredans  lé  %f and.  Il  y  aura  uhe  trotte  d'pn»  mai*- 
fon  à  ane  amrr  de  u  vilte ,  rf^iine  campagne  i  ^ne 
^utreditmcme  anfoiMlî^iment  ;  il  y  aura  Une Vraf^ 
d'un  bout  de  la  capitale  ^  Tam^e ,  d  un  village  â 
un  autre  viHage,  d'un  dixméi  à»n  autre-  La  /^//^ 
regarde  jpàrckdiéîWtent  les  gens  â  pied  qui  font 
«ïbiigés  de  tr<Milr,  clp^-dire,  de  marchec  léi»- 
coup^àjpiid»  , 


Traité^  Marché. 

Traité  rient  du  kitin  t^an  ,  fréquentatif 
de  trétktre.^  Se  qui  figniâe  avoir  entre  les  $nains^, 
manier ,  tourner  &  retoorner,  examiner  avec  foin-', 
travailler  fur ,  fifcOn  appelle  traité uxt  difcours'^ 
un  ouvrage  fur  une  maaete.  Traité  Je  mptàUi^ 
l*arrangement ,  k  convention  qui:  réfuke  d'une  riji- 
.gocia'riôn,  TnUié  de  paix  y  une  forte  de  in^chi 
^ue  Pon  coiïclùt.  * 

Marché  vient  de  mizr,  marc  y  marchaiddifd; 
tZ;e  ttm  défigne  un  lieu  puhlîe  pour  la  vèate  des 
màTchandifes^  des  denrées;  le  four,  le  cenipsife 
la  veme  ;  les  conditions  de  k  venre.  H  y^  mvrt» 
marchés  dans  de  grandes  villes  :  il  y  a  rmarcfiéy  up 
|oûr  de  marché  A2im  mi  faounrg  :  quand  on  a,chete  , 
on  fait  fbn  r/wr^Ae,  ià  <x>nvention. 

Selon  rAcadémie ,  }e|jrr^>^'  eft  une  i^onventionv 
un  accommodement  4ir  des  aifEiires  tl'importance, 
fiir  to  m^êhé  confidér^Mê.  Le  marche  eft  le  pris: 
(dek  chofe  quoti  tebelt^arfeic  d^  convemions^  4^ 
conditions.  .   ^ 

Ddij 
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Le  Roi  &it  des  traités  avec  des  Hnanciers>  pottf 
tine  levée  de  droits ,  pour  la  fourniture  des  vivres 
aux  ttroupes ,  &c.  Chacun  fait  des  marchés  pour 
i'acquifinon  des  chofes  vétiales  >  pour  l'exécuàoa 
ide  :quelque  ouvrage. 

L'idée  propre  &  dominante  du  traité  eft  celle 
:de  fixer  les  conventions  &  d'établir  les  ftipularions 
•sefpeâives  des  parties.  L'idée  propre  &  dominante 
tlu  marché  eft  celle  de  s'accorder  fur  le  prix  des 
•chofes  y  &  de  faire  un  échange  de  valeurs  ou  de 
fervices. 

On  négocie.pour  faire  un  traité ^  il  y  a  des'în- 
tcrêts  confidéraoles  à  régler.  On  marchande  pour 
faire  un  marché*^  il  s'agit  d'obtenir  un  bon  prix. 

Vous  ^erez  un  traité  avec  un  Entrepreneur  de 
^bstiménspour  la  conftruâion  d'un  hôtel,  avec  un 
Banquier  pour  la  négociation  d'un  gros  emprunr. 
Vous  aveaffait  un  marché  zv4^  votre  Rôtifleurpour 

2u'il  fiaurnilTe  votre. table :de  gibier >  avec  votre 
Cordonnier  pour  <ju'îl  vous  chauffe. 
.    11  iaut  bien  que ,  pour  une  grande  entreprife  , 
les  intérelTés  faflenf  enfemble  un  traité*^  &  il  Éiut 
^ue  leurs  agensiçachent  filtre  leurs  marchés. 

Les  traités  font  très-bon^  pour  fe  décharger  d'un 
?grand  embarras  Se  de  fon  argent.  Il  eft  afTez  inutile 
rde  Siire^fon  marché  y-o^nà,  on  ne  s'embarrafle 
ipas  de  pagrei  cher. 

^  Il  y  a  d£S  circonft^tkces  où  les  traités  £bnt  nécei^ 
iairemenc  fortonéreux  à  celui  qui  ne  veut  pas  fairo 
^n  affaire  par  lui-mcine  ;  &  c'eft  fur-touc  dan^  ces 
circonftances  qu'an  en  fait.  Il  y  a  un  moven  sûr  de 
-^irede  mauvais  marchés  y  s'iltfàut  raiionner  d*a- 
4>cès.le;pcQy.erbe  qui  àk  :  4  bon  payeur han  mur^ 
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Il  faut  fçavoir  les  afiâires ,  pour  faire  des  traités 
convenables  :  il  faut  fçivoic  la  vjtleur  des  chofes  > 
pour  faire  de  bons  marchés.  Rien  n'eft  plus  fimple 

Sue  ces  maximes  \  rien  n  eft  plus  commun  que^ 
'agir  fans  ces  colntK>i(rances. 
Toutes  chofes  égales  d^ailleurs  ^  c*eft  Thomme 
pécunieux  qui  £iit  les  meilleurs  traités.  Ctl^toU" 

E'  )urs  la  mitere  qui  &it  les  plus  mauvais  marchés^ 
e  pauvre  paye  ceuc  beaucoup  plus\:her  que  le 
riche. 

La  plupart  de  ces  fpaes  de  traités  fe  font 
comme  les  traités  de  paixj  malheur  aux  vaincus* 
ï^s  mariages  ne  fe  font  plus  guère  que  comme  des 
snarckés  y  mais  il  arrive  fouvenc  que  qui  g^gne  > 
perd. 


Tranchant  ^  Dccijîf^  Pércmptoire. 

On  dit  des  raifons»  des  argumens ,  de?  moyenè 
tranchansy  décijifs  ^péremptoires. 

Tranchant  ^  qui  tranche ,  coupe  »  fépare  en  cou-r 
pant  y  taille  >  divife  en  long  ou  en  travers.  Tout  le 
monde  connoît  FelFet  d  un  inftrument  tranchante 
Une  des  acceptions  de  Ta  racine  tar^  tra^  tran^, 
eft  de  couper  ^  rogner  y  briiec^^  somore. 

Déctfify  qui  décide ,  juge  ^  réioot*  Cad  ent^rtetT" 
tal,  en  celte,  en  bafque>  Sec. y  fignifie  couper ^^ 
d  où  le  latin  cêdo  ^  cïdo  y  dans  les  compofés  ^ 
couper  y  tailler  y  divifer  „  tuer  :  décidera  »  couper 
ou  retrancher  >  décide r..ïJidée  primitive  de  dé^ 
cider  fembte  donc  renrfej:  dans  celle  de  trancher^ 
,  Alais  nous  difons  trancher  dans  le  fens  propre  St 
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^fique-y  Se  àhs4ots  il  eonfenr«  fon  énergie  nacn^ 
selle  :  nous  ne  dirons  décider  iqu^aU  :%uré  ;  &  il 
n'a^plus  qu'un  fens  analogue  â  la  qualicédesob* 
)!ec$  auxquels  il  s'applique.   • 

Péremptoire  y  qui  périme^  qui  fait  périr,  tom- 
ber radioft  ,  roppofitîom  »  D-emos ,  mien  (  en 
grec  )  y  dit  M.  de  Gébelin ,  cm  fit  non  feulemenf: 
m  tmo^  (e  rendre  propre  en  achetant ,  mais  on  fit 
»  encore  eMo ,  imo ,  S^  rendre  p^^pre  en  prenar^t  > 
»  en  enlevant,  en  ôtant.  De  là  les  compofés  d'e/»^, 
»  qui  figmfient  ôcer,  enlever.Quant  à  cette  féconde 
»  fignihcation  d'emâ ,  elle  exiftoit  tia^ns  l'ancien 
w^  latin ,  comme  nous  l'i^jprennent  les  Etymolo- 

»  -  gift^ ,  Feftus  en  pardculier  «  (  a  )«  Dans  cette 

■■  Il  ■  .     ■  ■ .1    I  1 1  II     >  1 1 ■  '  -» 

(tf)  Cette  obfervation  nous  explique  la  finale  de  beau- 
coup de  verbes^terioîné$^i/7z^r«  wr,  &c.  Emere,  imere ,  en 
françois  imêr,  mer^  doit  communément  fignifier  ,  à  la  fin 
des  verbe^ ,  prj^re ,  ôter.  Ainfi  iécimer  fignifie  prendre, 
Ater  le  dixième;  imprimer  ^  prendre  le  figne  de  la  chofe 

_^  ■/?"  1  *  '•••Il        ^ .     J  ^ *- 


naifon  de  quelque  fimple  dont  ils  prennent  Ife  fens ,  teb 
xfa*étre,  avoir  {tn  latin  hahere)  ^  faire  ou  affrifacere  ^ 
ffgere.  ) ,  aiier(,  en  Utin  ire  ).  Ainfi  à'^tu  ou  d^ejfere ,  naître  ou 
être  ^alflknt ,  paître  ou  être  oailEHit ,  connoitre  o\x  être 
connçiflant ,  paraître  où  être  apparent ,  intérejfer  ou  être 
lntère*fliflt,  prejfer  ou  être  prcflant.  lyire  ou ir,  aller, 
plufieurs  verbes  qui^xprin^eat^tté  â^dn;  j?tfr/ir,  com- 
mencer d'aller  'yjàrtir^  a^er  dehors  ;  veràr^  aller  ici;y2r- 
courir,  aller  au  fecours  ,  &c.  Avpir  &  hahere  donnent  la 
tcrmii^aifon  voir^  oir  ou  ber  ^  cjnccvoir ,  avoir  la  conc^- 
tion  ;  devoir ,  avoir  une  dette ,  utie  obligation  ;  pottvoir  » 
avoir  puiffance  ;  vouhir ,  avoir  la  volonté  ;  exhiber ,  avoir 
â  la  main  ,  en  dehors,  &c.  Les  compofés  de  voiront  la 
^^me  t^nninaifon.  Ù'agir^  agerey  faire,  partoffr ,  faire 
des  .parts;  ravager ,  faire  du  ravage  ;  facca^cr  ,  faire  un 
fec  \  ihi  façcagcment ,  &ci*  Mais  je  ne  puis  qu*indiqucr 
ici  la  voie,  fans  m'y  engager. 


tasme ,  perimo  %inâe  mer  l  hke  mourir  -oa 
%MnDer ,  cefler ,  :  &€•  Maû  nous  ne  difotis  pé^ 
tinter  qu'en  fty le  de  Palais.^  pour  déiigner  un« 
inftance ,  une  aâion  qui  périt,  tombe ,  ceffé  >sV 
néantit ,  fiiute  d'avoir  été  Aiivie  pendant  un  cet ^ 
tain  temps,  La  péremption^  une  fin  dé  non-r^ 
cevoir ,  un«^  fiaste  de  prefciiption.  Ufpien  ob(èrv« 
qu  on  a  appelle  péremptoire  ce  qui  met  fin  au  débac 
entre  les  plaîddurs ,  &  ne  permet  plus  â  un  adver- 
£ûie  de  tecgiverfen  Dans  le  ftyle  dogniatique  » 
<t'efl  ce  contre  quoi  il  n'y  a  tien  k  alléguer,  ce  qui 
cft  fans  réplique* . 

*.  Le  mot  rro^r^Aâii/ marque  pamculiérement  ici 
Tefficacitc  du  moyen  &  la  promptitude  de  l'effet 
^'il  produit.  De'cifif  annonce  la  difcuflîon  &  le 
moyen  qui  eft  propre  pour  la  terminer.  Péremptoire 
sadique  Tof^âtion  &  un  moyen  qui  doit  la  faire^ 
ceflêr. 

On  dit  au  figuré  trancher  la  àijj^tUté  y  h 
netud  ^  trancher  iHt.  On  dit  é/échhr  un  cas  y  dé* 
€ider  une  quefiion  ,  une  affmre^  On  diroit  péri* 
mer  en  kkt  d'oppofitions,  d'inftances  5  de  reliques. 
:  Ce  qui  levé  les  di$cttttét  &  applanir  les  ooftaclei 
tout  d'un-ixiop  ^  tfk  tranchant.  Ce  qui  ne  laifl^ 
l^us  dé  doute  &  entraîne  le  jugement ,  eft  déeififi 
Ce  qui  ne  £m&e  [dus  d't^^pi^ontien  &  interdit  k 
fépHque ,  eft  péremptoire. 

Vous  regasderez  proprement  comme  tran*^ 
chantes ,  la  Loi ,  l'autorité  ,  la  puîfl^ce  abiblue  ^ 
la  force  tranfcendante  qui  tranche  au  lieu  de  ré- 
foudre ,  cpn  coupe  le  nirud  plutôt  que  de  le  délier» 
VousregardereacÀmme^^^i'^  les  raifons  claires^ 
les  preuves  folides ,  les  applications  exaékes  des 
fcglds  j^  ladémonftratbn  qm  emporte  la  convi^oit 
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&  diâie  en  quelque  font  le  jugement.  Votas  tepfi 
dtrezcomme  pérempjùires^  des  n^oyens»  descitreSy 
des  exceptions,  le  ipotifqui>  quand  il  ne  feroic 
qu'excrinfeque  ou  qu'il  ne  feroic  pas  la  raiibh  de  la 
cbofe»  eft  néanmoins  teLqu  il  n*y  a  plus  i  contef* 
ter  &  qu^ii  Êiut  fe  rendre  ^  conune  la  péremption 
qui  y  fans  décider  de  voue  droit,  ne  vous  pennée 
plus  de  le  faire  valoir. 

Dieu  la  dit  y  voilà  une  raifbn  tranchante  ,  il 
faut  croire  fans  dificulcé.  Le  crime  eft  avéré  par  le 
coupable  j  voiU  une  raiibn  décifive^  il  n'y  a  qu'i 
juger.  Un  principe  eft  démontré  faux  ;  voilà  une 
raifon  péremptoire ,  il  n'y  a  plus  à  fe  débattre  fur 
les  conféquences. 

Ceux  qui  vous  donnent  de  fort  mauvaifes  raî- 
fi)ns  pour  ne  pas  faire  une  chofe  >  ont  néanmoins 
i^ie  raifon  bien  tranchante  de  sV  refufer,  ils  ne 
\  veulent  pas  la  faire.  \x%  Avocats  qm  débitent  beau* 
coup  de  raifons  inutiles ,  quand  ils  en  onif  une^/e**  * 
cifivcy  fçavent  apparemment,  poiurquoi  ils  parlent 
tant  ou  à  qui  ils  parlent.  \.t&  gens  qui  dogmatifenc 
içavamment ,  vous  promettent  ibuvent  oes  tacdooit 
péremptoirts  y  qui ,  à  la  fin  >  fe  réduifent  â  parler 
toujours  &  à  ne  pas  vous  laiflèr  répondre. 

Je  conçois  qu*a  couper  le  nœud  gordien  »  T^urgu-^ 
ment  eft  tranchant.  Je  crois  bien  qu  en  m'impo* 
faut  iîlence ,  vos  raifons  dêvieiidront  décifivcs.  Je 
comprends  que  de  manger  l'huître ,  c  eft  unmoyen 
péremptoire  contre  les  plaideurs» 

O  Tranchant  &  décififit  difeiit  des  perfonnes. 
L'homme  tranchant  ne  voit  point  de  difficulté  : 
l'homme  décijîfnz  point  de  doute.  A  la  confiance 
de  celui-ci,  l'autre  ajoute  l'atrogance.  Le  perfonr 
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nage  iranchant  veut  vous  impofér  :  le  perfonnage 
décîfif^tn  fiit  accroire.  Celui-là  prend  un  tort 
&  un  air  d'autorité  :  celui-ci  a  le  ton  fec  &  un  ait 
de  mérite.  Il  n'y  a  pas  à  raifonner  avec  le  premier  ^ 
il  n'eft  pas  aifé  de  raifonner  avec  le  fécond. 

Il  y  a  l'homme  décijtfic  l'homme  décidé.  On  eft 
décijify  en  fait  d'opinion  &  de  jugement  :  on  eft 
décidé  y  quant  à  fes  volontés  &  à  fes  réfolution^. 
XTiomme  décijif]xige  hardiment  :  l'homme  déci^ 
dé  veut  fertfiement.  Le  premier  a  bientôt  pris  uii 
avis  )  &  il  y  tient  opiniâtrement  :  le  fécond  a  bien^ 
tôt  pris  fon  parti  »  &  il  y  tient  invariablement. 
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Tranfcrire ,  Copier.  :  fy 

Tranfcrire  fignifieécrire  une  féconde  fins  ^  ttanf- 
poner  fur  un  autte  papier ,  porter  d'un  livre  dan$ 
un  autre.  Copier^  c  e»  >  à  la  lettre  >  multiplier  h 
cbofe  »  en  tirer  un  double  ou  des  doubles  »  fbt^ 
mer  des  exemoFaires  pour  multiplier  la  chofe  y  IV 
voir  en  abondance  ,  copia.  • 

Vous  tranfcrive:^ ,  pour  mettre  au  net^ ,  eh 
forme  \  en  règle  9  en  écat ,  dans  un  endroit  conp- 
venable.  Vous  copie^  pour  multiplier  ^  diftribuer^^ 
répandre ,  conferver.  '        > 

Un  Marchand  tranfcrira  y  chaque  jour ,  la  feuille 
de  fes  ventes  &  de  les  achats  ,  fur  fes  livres  de 
comptes  y  pour  être  en  règle.  Avant  l'invention  de 
l'Imprimerie  qui  &it  une  efpece  de  prodige  de 
multiplication  >  il  fàlloit  copier  les  ouvrages  à  k 
main  ;  travail  trop  cherpour  que  le  métier  d'Auteiir 
fut  bon  ;  car  c'eft  encore  un  pauvre  mçcier.        ^ 
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Çeft»  pour  un  Autiiear,  un  trifte  &  rude  travail 
que  de  tranfcrire  ce  qu'il  a  fait  pour  le  mettre  au 
net  j  &  il  iveft guère  mcrnis  trifte  &  rude  pour  lui  de 
corrigjer  le$  fautes  d'un  Scribe  qui  le  copie  fans  fçt* 
voir  ni  écrire  ni  lire.  Jei  me  difpenfe  de  ce  double 
£Din  )  au  rifbue  de  tomber  dans  des  fautes  &  dés 
négligences  dont  je  demande  (încérement  pardob. 
J^eipere  ou  on  me  jugera  fur  le  fond  de  mon  ou- 
irrage  >  aflez  pénible  pour  mériter  quelque  in- 
dulgence quant  aux  tacnes  qu'il  eft  facile  d'eâàcer. 
Vous  tranfcrivcT^  un  modèle  de  lettfe  ;  vous 
faites  tranfcrire  un  modèle  d'aâe  ^  avec  les 
fermes  requifes.  Vous  copie^  dès  originaux  ;  vous 
ne  vous  amuferiez  pas  à  co^/^fer  des  copies,  comme 
cant  de  gens  qui  ne  difUnguent  pas  la  copie  de  To- 
tiginal. 

1  Tranfcrire  jtnnonce  une  conformité  littérale , 
•èxaâre ,  jpar^iite ,  iauf  le  cas  d  une  correâton  nécef- 
jEûre  :  copier  x^  défigne  quelquefois  qu^une  reflenr 
jblance  plus^ou  moins  firappante.' 5'encends  que  ce 
dernier  ne  fe  prend  pas  toujours  dans  un  fais  rigoor 
teu:^  comme  le  premier. 

•  Je  tranfcris  littéralement  les  arncles  entiers  que 
|e  tr<}^ve  àxenfurer  dans  les  Ouvrages  de  mes  de- 
•▼anaers  ,  afin  que  mes  Leâeurs  ii'ayent  aucune 
.  «recherche  iÊûre ,  &  que  le  cas  foit  édairci  autant 
qu'il  peut  Ictre,  Je  ne  copie  pas  que  fe  »e  cite  (à 
moins  que  ma  mémoire  ne^  m'abuie  quelquefois 
&rdes  objets  peu  important  )vjô  ^i®  volontieis 
des  emprutits  »  jamais  oes  larcins. 

Ileftfuperflu  dobferver  que  trmftrirenti^èk 
Hu*i  regard  de  Y  écriture  ;  &(:  qu  on  copie  des  ta» 
4>lesua ,  des  defllni,  des  manières,  à&i  aâbnsy  des 
perfonnes ,  tout  ee-^l  iimkt^ 
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Tranjpàner  ^  Transférer. 

»>  Ces  mots»  dit  M.  B^azée^  dédlgoenc  un 
»  changement  de  liea  ou  de  temps,  Tran/porter  & 
»  tmnjfon  foqt  plus  propres  à  marquer  fpéciale- 
m  meut  le  terme  du  changement  >  uns  rien  mar« 
»  qoçc.  »  par  eux-nvcmes»  de  Titat  précédent  de  la 
^  îc^Kiie  tranf portée  :*aui  contraire  »  transférer  Ôc 
»  tranjlation  ajoutent  à  l'idée  de  thangemenc 
^  celle  d'une  force  de  confiftance  de  la  chofe  tranS'» 
»  féré^  dans  le  {Hremi^  état  d'où  elle  fort* 

n  Ainfi  l'on  dit  tré^nfporter  des  meubles  »  4es 
9>  marchandiiès  /  de  l'argent ,  des  trompes  ^  de  l'ar- 
»  tillerie  d'un  lieu  à  ain  autre  >  qu'un  Commiflaire^ 
>»  un  Juge  fe  tranfportt  dans  le  lieu  du  délit  ; 
a»  oa'on  fait  trofi/pari  de  fes  droits  ^  parce  que  ^ 
99  4jm5  tous  ces  cas  ^  on  n'envifàge  que  le  lieu  où 
^  iè  rendent  le$  chofes  tranf  portées ,  ou  la  per« 
m  £xuie  à  qui  font  remis  les  droiis  ;qu'on  aSan- 
»  donne*  ^ 

I*  Mais  on  dit  transférer  un  pcifqnni^r  du  Cha* 
»>  telec  à  la  Conciergerie  »  un  corps  mort  d'un  ci*^ 
ff  métier e  dans  ^m  autre  >  des  reliques  d'une 
^  chaiTe  ou  ^'unt^iglife  <lans  une  aotr^e»  une  ju- 
9>  rifdiétion  d'une  ville  dans  une  autres  pour  mar- 
vp  qoer  que  le^  db|et9  transférés  réiidoient  aupa- 
9»  ravant  de  drpijt  ou  de  néceffité  ,dàns  les  lieux 
m  d'où  on  les  tire  :  ceft  par  la  wStmi^  %^\ion  que 
9f  Ton  dft«  la  qranfïadpn  /d'un  Evèqp^  »  du  fiég^ 
v9  d'un  Empire  >  ^"(ènt  fête ,  &c. 

»9  Quand  on  transfirc  oamagafin  de  marchan- 
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»  difes  précieufes  ^  il  faut  tâcher  de  les  tranfp 
3>  ter  fans  les  gâter. 

»  Conftantin  n*eut  pas  plutôt  transfiré  le  ficge 
>'  de  rEmpire>  de  Rome  à  Conflantinople  y  que 
»  tous  les  Grands  abandonnèrent  l'Italie  pour  fe 
>»  tranfporttr  en  Orient  ««. 

Tranf porter  &  transférer  fuppofent  également  ^' 
l'un  &  Tautre,  Taâiion  de  porter  d'un  lieu  à  tut 
autre  :  tout  mouvement ,  tout  changement  a  deux 
termes.  Mais ,  par  'eux*mêmes ,  ils  n*exprintient , 
ce  femble ,  ni  Tun  ni  l'autre*  ni  Tun  de  ces  termes? 
ni  l'autre.  Trans  fignifie  par  delà ,  au  delà  ^  ailleurs. 
A^In^  fervent  ordinairement  â  désigner  le  tertne 
où  l'on  va;  de^  ex^  le  terme  d^ôù  l'on  part.  Vous 
direz  qu'on  tranfporte  des  marchandifes  ou  qu\>n 
transfère  des  prifonniers  qui  paflfent ,  fans  fçavoir 
ni  d'où  ni  où  on  les  tranfporte  o»  on  les  transfère: 

Ferre ,  en  latin ,  Cxgm&e porter  :  mais  notre  i4u> 
gue  n'a  que  des  compofés  de  ce  verbe  ;  &  ces  coih- 
pofés  n'emportent  qu'une  certaine  analogie  entre 
les  aâions  qu'ils  exprimer  figurément  Se  Taâion 
propre  Aq  porter.  Les  verbes  conférer  ^différer  y  ré^ 
férer^  inférer ^  défirer^  proférer^  juftifient  cette  re^ 
marque.  Il  en  eft  de  même  de  transférer  ;  il  fe 

!>rend  dans  un  fens  figiuré,  pour  défigner  une  ana-^ 
ogie  entre  Tadion  de  transférer  &  1  a^on  prc^re 
de  tranf  porter ,  qui,  fignifie  porter^  emponer  fur 
foi ,  avec  foi ,  &  ailleurs. 

Si  bien  que  vous  dites  tranf  pester  y  toutes  les 
fois  que  vous  voulez  rendre  Tidèe  propre  déporter^ 
&  que  vous  dites  transférer  ^  lorf^u^il  s'agit  de 
faire  changer  de  place  à  un  objet ,  i%ns  le  porter. 
On  tranfporte  des  marchandifes ,  des  denrées ,  de 
l'argent  qu'on  porte  ^  qu'on  voiture  j  &  o»  ne  les 
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^ansfere  pas  :  pn  êransfere  un  marché ,  une  fête , 
«une  réfidence  qu'on  change  >  qu  on  place  y  qu  on 
établie  ailleurs  ^  &  on  ne  les  porte  ni  ne  les  voi- 
lure. ' 

Voilà  pourquoi  on  tranf porte  les  marchandifes , 
5:  on  transfert  fon  magafin  ;  on  tranfporte  fes 
meubles,  &  on  transfère  la  réfidencej  on  transfert 
les  citnetieres ,  &  on  tranf  porte  les  ofTemens,  On 
n^ porte  pas  la  réfidence ,  le  magadn ,  le  cimetière  » 
comme  on  porte  les  meu]2les ,  les  marchandifes  ^ 
les  ofTemens. 

Er  c'eft  pourquoi  Ton  tranfporte  ou  1  on  trans^ 
fere  le  fiége  d'un  Empire  :  car ,  au  propre ,  on  porte 
un  fiége  d'un  lieu  à  un  autre  ;  &  on  ne  porte  pas 
un  cKef'lieu  ou  une  réfidence. 
*  Les  vaiflèaux  portent  les  troupes  que  vojos  y  em- 
barquez s  &  on  les  traafporte.  Mais  Içs  pruonniers 
qu'on  ne  fait  que  conduire  ou  mener ,  on  les  trans- 
fère. 

On  tranfporte  des.xolonies  dans  les  pays  loin- 
tains 9  pour  étendre  fon  Empire  en  furface.-  Dieu 
-transfère  la  puiflànce  d'ùi^  Peuple  à  l'autre  >  felûn 
4'ordre  <}u'il  a  ét^^li. 

On  tcanfporte  enfin  des  chofe's  mobiles  :  on 
transfère  des  objets  ftablès  par  eux-mêmes.  Vous 
tranjpartei^  des  provifions,  des  fecours^  tout  ce  qui 
ttft  porc^df  :  vous  tran^lér£^  xxn  tribunal ,  un  éta- 
bliflement ,  ce  qui  i,  y  par  foi ,  une  coniiftancp 
^e. 

Vous  tranfporte^  des  denrées  ai^  marché  pour 
^les  vendre  :  vous  tran^^er^^  un  marché  d'un 
bourg  à  un  autre^  c'eft-à-dire  que  vous  le  fupprima^ 
«re?  œns.  tel  lieu  pour  rétablir  dans  t;el  autre. 

Jl  eft  clair  (peWcrj^Jl4iip^  î\e,re^dftgue  ce 
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tains  ob|etsV&  qu'elle  Te  fait:  Je  différentes  tntiui^' 
tes  ;  mais  que  le  tranfpon  fe  fait  de  c^Ue  maniéré  ^ 
&  qu'il  embrafTe  un  plus  grand  nombre  de  chofes. 
Toutes  les  fois  que  Tidce  phyfique  de  tranfporp 
n'eft  pas  aCez  rigoureofement  applicable  4  l'objet , 
dans  tm  fens  figuré  &  moral  yil  c(»iyient  mieux  de 
dire  tranfiamn  :  ce  qui  n  entpèche  pas  qaxui  ne 
dife  fouvent  trnnf porter  dans  te  fens  particuliet  Se 
moral  de  transférer  ;  car  le  premier  de  ces  verbes 
eft  cooime  le  genre  à  T/gacd  du  fécond.       *   . 


i>  Il      I  III 


Travail^  Labeur) 

Ccs^rmes  ite  fe  diftiiiguem^  daas  Tuia^ ordi^ 
naire ,  que  pat  les  diffërèns  d^és  de  peine  qœ 
donne  un  outrage.  Le  trantail  eâ:  un»  ap^icati^ 
foigneufe  ;  le  labeur  éfl  un  travail  pénible.  Le  tror 
vail  occupe  nos  force»;  le  labmr  exige  des  efforts 

L'homme  4ft  oé  pour  le  tra»ôH  :  \t  malheofeuK 
efl  cpndamné  au  /a^eur^  Travaille  ou  j^rîs ,  voilà 
l'ordre  de  U  Karâre  :  travaille  àc  pénsy  voiU  le 
vtscu  dé  riivjttftke  Imoittitie. 

Lés  Dietô ,  dk  un  Ad^  grec  ^  vendent  les 
biens  a«  travêil  :  kiAi^^  pa)re  cher  les  plus  pe- 
tits biewter  '        .  ' 

Il  en  eft  »  en  quelque  fone  ^  du  travail  coaiw 
èe  k  vei^tu ,  il  fe  jpaye  lui-iaème  ;  ca  c  eft  tout  à  la 
fois  un  gr^rtd  plaifit  &  no  gtmd  bien  que  d'exercé: 
fes  facweés  £c  d'employer  &  vie.  il  en  eft  à  pài 
près  an  UJbeUt  coiôcxie  dTunf  lemeiie  viokax^.î) 
'40atej:(Mij€W%i:iitri<^li«&oeN^  ^ 
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Qu'y  a  c-il  de  plus  doux  ^m  h  repos  après,  lé 
travail  ?  Mais  le  la^urotQ  la  douceur  au  repos  ^ 
comme  l'excès  l'ôte  au  plaifir. 

Le  travaUy  fans  fàlaire^  eSc  labeur  \  6c  le  labeur 
Êiit  un  mail^Eais  travail.  La  ^rannic  eft  de  i^hottv^ 
me  qui  ne  connoEc  pas  les  hmnmes. 

Le  travcdi  dilig^c  prévient  le  labeur.  Letrea»^ 
vous,  après  un  \i^  repot,  Voas  qui  mandez  lé 
pain  âe  :^ou)eur ,  fi  tous  ne  voulez  pas  le  détrem- 
per de  larmes  6e  &ng. 

Qui  fuit  \t  travail^  cherche  le  labeur  9  tout  tft 
labeur  pour  qui  n  aime  pas  le  travail. 

Si  chaque  individu  de  la  Sod^të  fe  livre  au/r^ 
vail^  chacun  jouit  cle  quelque  loifit  :  fi  les  uns  s'a^^ 
bandonnent  à  loiâveté ,  les  autres  font  accabléb  d# 
labeurs. 

L'homme  iwiitile  dérobe  au  peuple  fon  repos  ^ 
comme  l'avare  lui  ciérob^  fofi  paiti.  Jenfie  rappelle 
ces  Satrapieç  e  Perfe  qni  n  etoient  bons  qu'à  tifatf 
net  le  chat  du  Tytân ,  foutahl  Se  écrafant  le  ^ed^ 
pie.  -"'-^ 

Celui  <jtH ,  pa^Tr^olleffe♦  &  refiifè  au  travail^ 
prépare  la.  place  à  fon  fact?e<T(Sur.  Celui  qui ,  p^ 
cupidité  ,'fe  dévoue  ^n  laie^  ^  ùàt  la  fortune  é^ 
ies  héririeci.  - .  -  .  .  '■   "  ' 

Jouir  de  fon  travail  eft  la  plus  ddute  désr  jotttt^ 
fiinces  de  la  v&<:  ttavailk?  lanrjlà^       c'éft*un 

.  Xes  difficultés  obligent  au  rrizt'^A  :  les  grandB 
obftacles  ùnpofimr  un  lateàn  Le  travail  alfidu 
vc&u'i'baot;  lie  noue  :  ie  iabw4^  opiniâtre  (  labo/ 
ikipro^us'i  srvErmphe  de  tcMAt: 

>i^?L:faabkiile4i;iiriitvW/  iwàXe  labeur  fQppotti^- 
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ble;  Et  fonvenons-nous  que  la  vie  eft  toujours  xm 
travail  y  Se  fouvenc  un  labeur. 

O  Mais  ai-je  donc  oublié  que  ce  dernier  terme 
n  vieilli  &  qu'il  n  eft  plus  que  du  haut  ftyle  ?  S'il  al 
vieilli  y  l'honore  fa  vieilleue  :  s'il  ne  convient  pas 
à.rhumilité  de  mon  ftyle  »  il  cpnvientà  mon  def- 
iein  d'en  expliquer  la  valeur  &  l'utilité» 
.  Remarquons  donc  que  ce  terme  s'eft  ennobli  en 
vieilliâant  \  car  labeur  (ignifie  proprement  travail 
fies  mains.  Lab  eft  un  noip  primitif  &  celtique  de 
la  main ,  fur-tout  en  tant  qu'elle  levé  y  élevé  y  enlevé  : 
Ifièo  y  en  grec  y  veut  dire  prendre  \  l'oriental  lapht 
Jtreut  dire  embrajfer  :  lab  y  travail  de  la  main  »  a  fait 
^  latin  &  en  firançois  des  Êimilles  nombreufes. 
Le  labeur  eft  donc  proprement  un  travail  y  un 
^exercice  de  la  main  y  du  corps  :  Tart  méchanique 
^t  un  labeur.  On  s'en  eft  principalement  fervi 
pour  désigner  le  travail  par  excellence^  le  labeur  y 
Je  labour  y  fe  travail  de  labourer  la  terre  >  1  agri- 
culture. 

^  '  Comment  ce  mot  expreflif  a-t-H  été  négligé  ? 
jComment  en  eft-il  venu  i  ne  défigner  qu'un  travail 
^c^eftif  ou  très-péniblp  ?  Comment  y  au  milieu  de 
ces  revers ,  s'eftil  élevé  jufqu  à  devenir  propre  au 
ikyle  foutenu  ? 

r  '  L'origine  du  mot  ^  été  oubliée.  Affeûé  à  tme  ef- 
pece  particulière  de  travail  y  il  en  eft  devenu.la  dé* 
^î^minacion  êxclufive ,  d'autant  pliis  naturellement 
jqu  pn  en  ignoroit  le  fens  propre  &  primitif. 
y.  Je  comprends  comment  ce  mot  à  perdu  de  ion 
crédit ,  &  comment,  il  eft  parvenu;  a  défigner  h 
inalheur  plutôt  gue  racî:>  loriquc  Jei  Arts  ont.été 
^ux-xiiêmes  avilis ,  lorfque  le  travail  des  mains  t 
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îfté  renvoyé  à  des  efdaves,  lorfgu'il  n  y  a  rien  eu 
de  noble  que  de  ne  rien  faire  unon  de  fe  battre  j 
lorfque  i  ouvrier  a  été  aulU  accablé  qu'avili  y  en  ua 
mot,  lorfqu'aa  labeiir  ont  été  actacKées  la  honte  Se 
la  mifere.  Mais  lorfque  les  Arts  &  les  Ouvriers 
ont  eu  i;^pris  dans  la  fociété  plus  de  confiftance  & 
d^honneur  ,  ce  mot  Jégra  Je  a  paru  impropre  ppur 
iléiîgner  leurs  travaux  ;  &  il  n'eft  refté  que  pour  in- 
fiiquer  un  malheureux  travail. 

Mais  par- là  même  qu'il  défignoit  un  travail  ex- 
cçflîf  &  extraorlinaire,  les  Orateurs  &  les  Poètes 
s'en  font  emparés  pour  l'appliquer  aux  grands  tra« 
vaux  )  aux  grandes  entreprises  9  aux  travaux  de  la 
guerre ,  par  exemple,  à  tout  ce  qui  demande  beau- 
coup de  force,  de  courage,  de  çonltance,  de  ta- 
lent &  de  peine.  C'eft  ainii  que  le  génie  a  recueilli 
ce  que  le  vulgaire  laîlfoit  perdre  ;  &  qu'en  ceflanc 
-d'être  vulgaire ,  le  mot  tft  devenu  noble. 

Le  mot  travail  n'a  point  elTuyé  de  révolutions} 
car  enfin  il  falloit  un  mot  pour  en  exprimer  Tidée  j 
£c  celui-ci ,  généralement  &  indifféremment  appli- 
qué à  toutes  fortes  d'aâions  pénibles  &c  foutenues', 
n'a  point  eu  à  fubir  les  variations  dépendantes  des 
mœurs.  Ce  mot  dciigne  également  Tadion  de  l'ef- 
prit  &  du  .corps, 

»  L'origine  de  ce  mot ,  dit  M.  dé  Gébelin , 
jm.  ctoit  abfolument  inconnue  \  car  il  étoifabfurde 
»  de  le  dériver .  du  latin  trapalium  ,  qui  défigne 
9»  cette  efpece  de  cage  où  l'on  renferme  les  che* 
j>  vaux  vicieux ,  afin  qu'on  puiffe  les  ferrer ,  quoi- 
w  que  ce  mot  ait  été  altère  en  celui  de  travail , 
jj  nom  françois  de  cette  cage.  Le  fçavant  Mura- 
#>  tpti  ne  s  Gtoit  pas  moms  trompe  en  le  dérivant; 
1^  de  l'italien  vagliç  ,  qui  £guifie  un  crible  >  ua 
Tome  IF0  E  e 


* 
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99  van.  Ce  mot  fe  prononce  dans  les  dialeâes  ceT-* 
f»  tiques  >  tra-fkaly  tra-val.  Ceft  dcmc  un  compofé 
a  de  val^  i^.  valoir;  1^.  faire  valoir;  &  du 
9>  cette  tra  ^  chofe  >  af&ire ,  Ixens  >  poflèflion.  Ceft 
n  par  le  travail  qu'on  fait  valoir  fa  chofe ,  fon 
•>  bien  »  &  fur-tout  la  terre  >  dont  la  culture  eft  le 
n  vrai  travail  de  Thomme ,  fbn  occupation  efTen^ 
19  tielle ,  la  fource  de  tous  biens ,  de  toutes  richef' 
9)  fes.  Et  par  extenfion  >  ce  nom  devint  ^  j  ^.  celui 
99  de  toute  occupation  pénible ,  laborietife ,  fbute- 
»9  nue  <«•  L'idée  de  faire  valoir  fes  biens  j^  fes 
moyens  ,  fes  talens  ^  fes  facultés  »  de  les  exercer 
utilement ,  d'en  tirer  un  pani  avantageux ,  attd- 
bueroit  au  travail  un  objet  &  un  effet  que  le  la^ 
ieurnQ  prononce  poinifdans  fbn  acception  pcimv! 
tive. 

Il  paroîtra  peut-être  plus  naturel  de  préfîimer 
que  le  travail  eft  ce  qui  entrave ,  traverjc ,  inm-  . 
jgue  y  embarrafle  >  ^rête  >  donne  de  la  peine  ou  du 
foin;  idées  toutes  indiquées  par  trafic  trav\  6c 
toutes  propres  à  défigner  la  nature  &  les  caraâeres 
de  la  choie.  Le  travail  exprimeroit  alors  Tadion 
de  lever  les  difficultés ,  de  le  tirer  d'embaixas  ,  de 
prendre  une  peine ,  d'employer  fes  moyens  Se  ik$ 
eftbrts  pour  parvenir  à  fbn  bup^  pour  âare  un  ou« 
vrage  »  pour  exécuter  un  deflèin  ;  &  le  mot  ne  fè^ 
roit  pas  moins  effentiellement  diftingué  du  moc  j 
îabeur  par  ces  rapports  particuliers  &c  lenlibles. 


A  Travers  ^  au  Travers. 

Au  travers ,  dit  Vaugelas ,  eft  le  meilleur  6c  le 
us  uficé.  Quant  k  fbn  ufage»  il  paroît  fur-oout 
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bien  établi  dans  les  lettres  familières  de  ce  teraps- 
ià.  C'eft  ainiî  que  parle  Madame  de  Sévigiié, 
femme  à  cirer,  torfqii'il  s'agit  des  minières  de 
p.u!er  reçues  dans,  le  monde  poli.  Guiumt  trau^'i^ 
que  fa  mère  avait  paffe  au  tra.vets  de  lafihmme  : 
fatd  /h  pnjfa  Ion  épte  au  travers  du  caur  :  M.  de 
tu  Rochefoucauld  cfttiacahlé  dt  dculeur  ;  au  cra- 
VerS-^e  cela  ,  il  m'a  prié  de  vous  dire  mille  teo-^ 
lirejjet  :  M.  VArckevéïjue  de  Rheimspaj^bit  au 
travers  de  Ifancerre\  tra,  tra  ^  tra.  Uni  fj^nifis 
,oilcre,  entre t  par  :  vers  marque  un  feiisparticuliei 
dje  b  chofe  i  comme  dans  en-vers^  rt-verj.  Cravers^ 
exprime t'étendue  en  un  fens,&ce  qui  palfepar  le 
milieu,  de  la  chofe. 

L'Académie  i  dans  fbn  obfervation  fur  la  ret" 
marque  de  Vaugetas,  eftime  qu'il  y  a.  peiir-êcre 
pins  de  force  k  dite  à  travers  les  vignes  ,*  pour 
tnarquer  une  adion  prompte.  Je  le  ccoirois ,.  lort- 
î^uon  fapprime  l'arricle,  &  qu'on  dir,  à  travers 
•  champs,  à  travers  choux  :  la  rapidité  du  difcours 
peint  alors  la  rapidité  de  la  marche.  Pout-ctce/'a^r 
à'travm-s  m;(rque-t-il  une  adion  plus  prompte  que 
~  eraverjér;c3seii  effet  on  pajje  à  travers ,  on  coupe 
à  travers,  pour  arriver  plus  tôt.  Mais  il  n'y  a  poirtC 
<ie  rai:on  pour  qu'à  travers  marque  pl^itôt  qu'au 
travers,  la  force  &  la  promptitude. 

Quoique  Boffuet  diie ,  c'ç/7  en  'valtt  qui  rm- 
versdesioij,  Bek précirite/h  marcAe.;  il  eftjjé- 
nétalemeot  reconnu  par  les  GrammairieJis  comfne 
p^  l'Académi 
au  travers  de. 
qui  de^iiande 
comme  par  It 
■*ne  peut  être  fi 
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cutîon  au  travers  appuie  donc,  pour  ainlî  due J 
davantage,  fur  le  travers  de  la  chofe  même.  A  tra- 
vers marque  propicmem  la  diie<£lionou  le  f^ns  de 
l'aâion  qu'on  fait  :  au  travers  indique  paréçulic- 
rement  le  fens  de  la  chofe  far  laquelle  on*pere ,' 
Se  par  conféquçnc  une  imprelîion  ou  un  efTet  pac- 
ticuliei:  produit  fur  elle  par  l'avion.  Ainlî  vous 
idites  qu  un  corps ,  jette  dans  l'eau  ,  va  à  fond, 
pour  dé^gner  la  direâion  qu'il  prend  &  fa  chute 
progreffive  :  mais  quand  vous  dites  qu'il  va  au 
fond,  vous  confidérez  le  fond  même  ûir  lequel  le 
corps  va  fe  repoiër ,  vous  le  repréfentez  dans  le 
Ëmd  de  l'eau. 

A  travers  marque  purement  t 
l'aiftîon  de  paffer  par  un  milieu,  &  < 
Ji ,  ou  d'un  bout  i  l'autre.  Au  ti 
proprement  ou  particulièrement  l'î 
de  pénétrer  dans  un  milieu  j  &  de  le 
en  part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  p 
le  milieu  qui  vous  laifle  un  paffage  ,  une  ouverture, 
un  jour  ;  vous  palTez  au  travers  d'un  milûu  dans 
lequel  il  faut  vous  faire  un  paflage,  faire  une  ou- 
verture ,  vous  faire  jour  ppur  paOer.  Là  vous  ayez 
la  liberté  de  patTer  ,  rien  ne  s'y  pppofe  ;  ici  vous, 
trouvez  de  la  réfiftance ,  il  faut  la  forcer. 

Il  eft  confiant  que  nous  difons  plutôt  paffer fon 
épée  au  traversin  corps.  Se  paffer  à  travers  les 
champs.  L'épée  pafle  au  travers  du  corps  en  le 
perçant  d'outre  en  outre  ;  &  vous  paflëz  à  travers 
les  champs ,  en  les  parcourant  dans  un  fens  d'un 
bout  à  l'autre. 

Le  jour  qui  paffe  entre  les  nuages ,  paffe  à  /w- 
wrj  i  &  celui  qui  paffe  dans  le  corps  a  un  nuage^ 
pa0e  au.  travers.     -      '    ■  -  " 
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'  On  jette  une  chofe  à  traders  la  figure  &  non 
au  travers  de  la  figure  de  Quelqu'un  ;  car  il  ne  s'a- 
git pa$  dç  lui  percer  le  vilage.  Mais  des  Sauvages 
le  pafljBnt  des  anneaux  au  travers  du  nez  &  non 
à  travers  le  nez  j  car  ils  fe  le  percent  pour  cela. 

Le  poil  de  chèvre  du  de  chameau  pafTe  à  travers 
&  non  ail  travers  de  l'aiguille  qui  eft  percée. 
L'aiguille  pafTe  au  travers  de  la  peau  qu'elle  perce. 

La  vanité  de  Didgene  perce  au  travers  de  fes 
haillons ,  &  malgré  lui  :  vous  la  voyez  à  travers 
ces  haillons  qu'elle  perce.  ^         » 

Un  efpion  pafle  habilement  &;  adroitement  à 
travers  le  càrap  ennemi ,  &  fe  fauve.  Le  foldat 
fe  jette  rout  au  travers  d'un  bataillon ,  &  l'enfonce. 

Vous  regardez ,  vous  voyez  à  travers  un  verre  ; 
comment  peut-on  croire  à  un  impolteur -,qùi  fe 
vanre  de  voir  l'eau  au  travers  du  corps  le  plus 
épais  &  le  plus  opaque  ? 

Une  liqueur  pade  à  travers  une  chauffe  parles 
înterftices  que  les  fils  lalflent  entre  eux.  La  matière 
fulminante  palTe  au  travers  des  corps  qui  lui  ré- 
iîftent  &  qu  elle  renverfe. 

Le  vent  paffe  à  travers  une  porte  mal  jointe  ou 
mal  fermée,  par  les  fentes,  par  les  jointures.  La 
balle  d'un  fufal  paffera  au  travers  de  la  porte ,  en 
la  perçant. 

Vous  pafferez  à  traversou  au  travers  de  la  foule  , 
des  obfVacles,  des  flammes,  des  périls  mêmes ,  fé- 
lon qu'ils  vous  laiffèront  des  iffiies  ou  qu'il  faudnt 
les  forcer  ou  vaincre  leur  léfiftance. 

Q  Cette  conjeftute»  fondée  fur  des  vraîfem- 
blances  &  appuyée  par  des  ufages  particuliers  ^ 
prendra  plus  de  faveur  encore  >  fi  Ton  confidere 
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combien  il^eft  naturel  i)ue  c^s  deux  fôcçnbns 
fervent  à  ^îng;uer  deux  acceptions  d^érenres  da 
verbe  tmverjer.  Ce  verbe  fignifie  pafler  d'im  cèïi 
à  l'autre  ^  &  c'eft  le  fens  auquel  répondra  locotton 
à  travers.  Il  fignifie  encore  fercer  de  part  en  pàrr; 
te  c'cft  ce  cpCau  travers  ^eitprime  natûrrftement. 
Je  pourrois  ajouter  que  nous  difons  plutôt  ;  comra^ 
dsm  un  exemple  cité  de  Madame  ^e  ^vigné ,  ^wl 
travers^  powr  fignifier  tnalgrc ,  nonobftanft  cela. 

Je  teprerkitois  43anc  Madame  de  Séyigné  >  Fon- 
tenell^,  Duclos ,  ôcc. ,  d  avoit  die  :  1^.  de  Réeimà 
paffoh  an  travers  de  Nariterre.  Il  Jemble  <fue  les 
"hommes  ayznt  dans  rimnginatiùn  certaints  /û- 
/^trej  au  travers  defqntlles  mv&yent  t^nte^  c^tc^es-^ 
te  i^iii  rend  les  objets  fi  différens  d  homme  à 
homme  ,*  le  Dduphin  fit  pàffer  publiifuemeht  & 
Comte  d' Armagnac  ^\  travers  de  Toutoi^e  ,  pout 
erre  conduit  â  Lavaur ,  Hcc.  Sans  doute  fe  con^ 
damnerai  Cès  phrafes;  Inais  jene  réprocheraipoint 
à  leurs  auteurs  d'avoir  néglige  ou  ignoré  ce  qu'on 
paroît  2fftt  généralemfeîît  ignoter  ou  négliger. 


Peut-être  trouvcKnt-on  encore  quelque  tlif-- 
férence  entre  travej'fer  dans  î'cin  ou  l'autre  fens ,  8fc 
|>afler  ou  à  trnv-efs  ou  an  t^tivèrs.  Ces  deux  ma-*- 
nieres  de  parler  femblent  ajouter  au  verbe  uire  cir- 
4:onftance  pàrtictiliere ,  ïmgaliere^  extraordinaire. 
Vous  tra\  etfe^  la  rivier'e  au  bac  j  c'eft  le  chemin  : 
vous  pajf'e^  à  travers  les,  champs ,  c'eft  une  vcit 
extraordinaire  ou  détournée  que  Vous  prcneî:.  S'il 
faut  de  la  force  pour  qu'un  clou  traverfe  une 
planche ,  ce  n'en  eft  pas  moirrs  uite  îftiofe  ordi- 
naire :  mais  il  y  a  quelque  chofe  d'extraordinaîre 
Azm  \A  violence  qu'on  fait  ^îi  p&ffafu  l'épëe  àu 
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tropers  du  corps.  Obfervcz  <jtton  dit  voir  à  tra-^' 
vers  yfejetterau  travers  \  aâions  ou  ckconftanc€^ 
que  le  verbe  traverfer  n'exprime  pas.       « 


jtrébucher  ^  Broncher^ 

Ces  mots  défîenenc  Taccident  de  faire  un.  fâusc 
pas.  C'eft  en  ce  lens  eue  trébuchtr  eft  fynonyme 
de  broncher^  qui  ne  ^  dit  que  des  animaux ,  au 
lieu  que  trébucher  î%  dit  des  chofes  )  mais  alors  il 
iignine  tomber. 

On  trébuche ,  Iprfqu'on  perd  Téquilibre  &  qu  otl> 
va  tomber.  Tré^  tra  défigne  TadÔon  daller  par- 
delà  >  hors  )  d'un  autre  cote  iBuyboy  fignifie  bois( 
J^ufc  j  bufq  y  un  morceau  de  bois  ou  d'autre  nt^tier^ 
long ,  qui  fen  i  tenir ,  à  rétenir  »  à  foutenir  -y  hi^f^ 
çhe  y  bûche  ,  un  morceau  de  bois  »  un  rronç  coupé 
a  une  cenaine  longueur.  Les  Espagnols  dilent  tro^ 
pe^ar-y  or  pes^ ,  pe^on ,  fignifîe  un  morceau  ^  un- 
bout  :  ce  mot  femble  bien  marquer  l'accident  de 
pefer  trop ,  plus ,  davantage.  Les  Italiens  difent 
trahoccare ,  tire  de  hucco ,  trou  ;  &  il  fignifie  tom^ 
ber  en  bas ,  être  emporté  par  le  poids  :  traboccç^^ 
fignifie  trébuchemem  y  mais  il  exprime  propremenc 
le  rrait  de  la  balance  ^  c'eft  le /^e^/z  deVEipagnolî 
c^eft  le  bus  ou  bufcle  que  nous  appelions  le  fléau 
de  la  balance.  Enfin  notre  trébuche t  eft  une  forte 
de  balance ,  il  fert  à  pefer  ^  &  la  chofe  qui  trébur- 
che  emporte  le  poids  »  détruit  l'équilibre  y,  toûibe 
en  bas.  Le  trébuchet  y  pris  pour  un  piège  y  fi^rmé^ 
de  petits  bâtons  entrelacés ,  indique  ce  dernier 
eâèt.  Il  réfulte  de  cette  difcuifion>  que  l'idée  pcor- 
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pre  At  trébucher  eft  de' perdre  l'équilibre j|  d^tré 
entraîne  par  fon  poids ,  de  tomber  ou  du  moins  de 
chanceler  comme  fi  on  alloit  tomber. 

On  bronche ,  lotfqu'on  fait  un  faux  pas ,  qu'on 
celTe  daller  droit  &  ferme,  pour  avoir  chope j 
heurte  contre  un  coips  pointu  ou  liminent ,  une 
fouche,  des  racines,-  dés  «débris,  enfin  une  pierre 
d'achopement.  Broc  y  hroch  fignifie  pointe,  chôfe 
élevée  en  pointe  :  branche  bronch^  divifion  &  fous- 
divifion  de  pointes  ou  de  ramifications  qui  s'en- 
trelacent &  embarraffent  :  broc  fignifie  encore  en 
dauphinois  difficulté,  obftacle,  empêchement;  & 
nous  difons  encore  de  bric  ou  de  broc  ^  pour  défi* 
gner  des  difficultés  à  vaincre  de  manière  ou  d'au- 
tre. Chorier  tire  ce  mot  du  grec  f^^ox.^^ ,  lacer, 
pie^e.  C'eft  une  forte  de  piège,  c'eft  un  obllacle, 
c'eft  an  embarras  qui  nous  fait  broncher.  Ainfi  le 
propre  de  ce  mot  eft  d'indiquer  la  caufe  qui  dé- 
range notre  marche  ,  tandis  que  trébucher  àédgnt 
plutôt  manifeftement  les  effets  du  faux  pas. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  eft  lu  jet  à  tré^ 
iucher^  celui  qui  marche  dans  un  mauvais  chemin 
eft  fujet  à  broncher.  Il  ne  faut  qu'un  petit  caillou 

Eour  vous  fnre  broncher  \  fi  Vous  perdez  l'équilib- 
re ,  vous  trèbucheT^.  On  peut  broncher  &  fe  re- 
drefier  tout  de  fuite  :  fi  l'on. ne  tombe  pas  en  tré» 
tuchanty  du  mçins  on  chancelle. 

Un  homme  malin  embarraflTe  votre  route  pour 

ue  vous  bronchie^  :  un  ennemi  méchant  vous  tend 

es  pièges  pour  que  vous  trébuchie^. 

Qui  marche  fans  regarder  à  fes  pieds,  bronchera  : 

qui  marrhe  avec  nop  de  confiance  &  de  vîtene^rre- 

huchcra.  L'homme  inconfidéré  bronche^  Se  Thom- 

tne  préfomptueux  trébuche^ 


3 


Synonymes   Franco i^r     44^' 

On  dit  proverbialement  :  celui  qui  trébuche  & 
176  tombe  pas,  avance  fon  chemin  :  il  n'y  a  fi  bon 
cheval  qui  ne  bronche ,  &  fi  bon  charretier  qui  ne 
verfe.  Si  vous  bronche^  jufqu'à  courir  le  rifque  de 
tomber,  vous  trébucheT;^ 

L'accident  de  trébucher  eft  donc  plus  grave  & 
plus  dangereux  <jue  celui  de  broncher^  puifque  le 
premier  va  jufqu'à  tomber  y  &  que  le  mot  fe  prend 
dans  l'acception  de  celui-ci.  Voiture  dit  : 

Un  jour  Pégafe  aufll  broncha , 
Et  peu  s'en  fallut ,  trébucha. 

Prenez  garde  de  broncher  devant  un  homme  fî 
févere  :  que  feroit-ce,  fi  vous  trébuchiez  ? 

Au  figuré*,  trébucher  fignifie  tomber  ou  donner 
dans  un  écart;  broncher  fignifie  faillir  ou  faire  une 
faute.  Trébucher  a  même  particulièrement  fervi  à 
marquer  une  grande  chute,  la  chute  faite  d'un 
lieu  élevé  :  on  a  dit  le  trèbuchement  de  Phacton  : 
l'Académie  remarque  l'expreffîon  figurée ,  trébu" 
cher  du  faîte  des  honneurs  \  ce  qui  ajoute  à  l'idée 
de  tomber  celle  de  chanceler  avant  fa  chute. 

Allez  terre  à  terre  ,  &  vous  rifq»êrez  en- 
core de  broricher  :  élevez-vous  ,  grimpez  y  gravit- 
iez les  hauteurs,  vous  lifquez  à  chaque  pas  de  tré- 
bucher. 

Trébucher  n'eft  pas ,  dît-on ,  un  mot  noble  :  cela 
peut  être  y  parce  que  nous  ne  jugeons  de  la  valeur  ' 
du  mot  que  par  Tidée  que  nous  en  donne  le  tré- 
huchety  foit  la  petite  balance  qui  fert  à  pefer  les 
jTionnoies ,  foit  la  petite  cage  qui  fert  à  attraper 
des  oifeaux.  Cependant  l'expreffion  trébucher  du 
petite  des  grandeurs  ^  eft  noble  \  &  quand  l'idée 
d*iuî  rnot  n'a  rien  de  bas  en  elle-même ,  celui  qui 
fçait  employer  le  mot,  fçait  l'ennoblir. 


\ 
\ 


44*     SrKOfïTHBS   FRAHçoiif^ 


Trépas  ,  Mon ,  Décès. 

* 

»  Trépas  eft  poétique ,  dit  l'Abbé,  Girard ,  & 
"  emporte  dans  ùm  idée  le  paflàge  d'une  vie  c 
»>  lautre  »«.  Ce  mot  eft  formé  de  pas^ oatlage  ,  & 
de  trèy  tra,  outre,  à  un  autre  lieu.  L  Académie 
avoir  fort  bien  rangé  ce  mot  parmi  les  dérivés  de 
pas.  Nous  difons  pajfer  pour  rendre  les  dern^iers 
foupirs.  Le  mot  trépas  fe  dit,  en  finance,  pour  de* 
iîgner  le  droit  levé  zxapajfcige  d'une  rivière.  L'An- 
glois  dit  departure. 

>>  La  mort  y  ajoute  le  même  Ecrivain ,  ^ft  du 
99  ftyle  ordinaire^  &  iignifie  précifément  la  cefTi- 
9>  tion  de  vivre  «•  Mork  dit  en  celte  &  en  latîn^ 
par  oppo(ïti<m  à  mar^  four,  lumière,  parole  :  en 
gallois  marw ,  mourir  j  en  bas- breton  maroj  mor, 
mort,'  fommeil,  comme  jen  cehe,  La  m(^t  eft  la 

Î)ene  du  jour  ,  de  la  lumière ,  de  fes  facultés ,  de 
a  vie;  l'état  où  Ton  ne  voit  ni  n  a^it  j  un  fommeil 
éferneU4&  c'eft  ibus  l'image  du  lommeil  que  les 
Hébreux  fur- tout  repréfentoient  la  mort  :  David ^ 
Salomon  sefl  endormi  avec  fes  pères  ).  Afor,  mar 
fignifie  proprement  en  celte,  noir,  fans  lumierç» 
Le  flambeau  renverfé  qui  s'éteint  »  étoit  le  fycnbole 
de  la  Tjwrt. 

»»  Décès  eft  d'un  ftyle  plus  recherché,  tenaigt  uo 
»  peu  de  Tufage  du  Palais  >  &  marque  propre- 
»  ment  le  retranchement  du  iK>mbre  des  mor*^ 
»  tels  «'•  Je  dirois  plutôt  le  retranchement  de  la 
fociétc  humaine  &  civilepar  la  ceflation  de  la  vie. 
Décès  vient  du  latin  decedere ,  s'en  aller  de,  quixr 
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ter  une  pkce ,  la  céder  ^  k  iailTer  à  twi  âmre  :  nous 
lavons  reftreint  à  radion  de  tout  qukter  ou  tout 
perdre  avec  la  vie.  Par  le  décès  ^  on  laifle  fa  place  >  . 
les  droits ,  fes  jouîflances  à  d'autres  :  ce  mor  défi- 
gne  une  fucdefiîon  d'êtres  vivans ,  de  générations  , 
de  dtoyfens,  &c. 

Le  trépas  eft  do;îc  le  paflTage  d#  cette  vie  à  une 
antre  vie ,  le  grand  paffage.  La  mort  eft  lextiac- 
tion  de  la  vie ,  la  perte  de  tout  fentiment.  Le  déch' 
eft  la  fôrtie  hors  de  la  vie,  de  la  fociété,  de  ce 
inonde  ;  la  fin  du  cours  ou  de  la  carrière  humaine. 

»  Le  fécond  de  ces  mots  {mort  )  fe  dit  à  l'égard!' 
n  de  toutes  fortes  d'animaux  (&  même  des  plan- 
*»  tes  )  j  &:  les  deux  autres  ne  fe  difent  qu'à  TegarS 
»  de  Phomme.  Un  trépas  glorieux  eft  préférable 
on  à  une  vie  îîonteufe.  La  mort  eft  le  terme  com- 
>i  TOun  de  tout  ce  qui  éft  animé  jftir  la  terre.  Toute 
Si  fucceflîon  n'eft  ouverte  qu'au  moment  du  dé-* 


3i  ces  »K, 


En  effet,  tout  ce  qui  a  vie,  meurt.  L'homme 
feul  pajfe  d'une  vie  à  l'autre.  Il  n'y  a  que  Thomme 
oui  puiïTe  décéder  ou  fortir  de  ce  monde ,  du  monde 
TOciaL 

Tfépàs  eft,  par  lui-même,  un  mot  doânrinal  & 
religieux;  pnifqn'il  exprime  l'idée  profonde  d'une 
autre  vie  qui  entraîne  celle  des  peines  &  dès  ré- 
comperifes  relatives  à  la  manière  dont  on  a  vécu. 
fAort  eft  nn  terme  générique  qui  embraffe  tous 
Jes  rapports  tant  phynques^que  moraux  de  la  chofe , 
fes  cames ,  fes  circonftances ,  fes  effets ,  fes  fuites 
de  toute  efpece  :  l'ufage  le  veut  ainfi.  Décès  eft  un 
tnot  de  ftyie  &  de  narration  fimple  :  on  dit  dans 
*  nn  billet ,  dans  une  annonce ,  qu  un  tel  eft  décédé 
en  n^l  iicu ,  tel  jour  ^  à  tel  âge  \  &  l'on  'confidere 
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parûculiéretnent  les  fuites  civiles  du  Mcésydot^^ 
inventaires ,  ventes ,  &c.  après  décès. 

Trépas ,  exprimant  une  grande  idée  ,  il  eft  na- 
turel que  la  Poéfie  &  l'Eloquence  s'en.emparenc 
pour  dcfigner  la  grandeur,  la  gloire  de  méprifer» 
a  affronter  le  danger;  mais  fur- tout  une  mort  écla- 
tante, glorieufe^  qui  vous  immortalife  y  qui  vous 
feit  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  qui  vous 
donne  en  quelque  forte  une  féconde  vie;  idée  na- 
turelle du  mot.  Mais  on  préférera  mor£  ,.lorfquiI 
s'agira  de  rappeller  les  horreurs  de  cet  événement, 
ou  les  idées  triftes,  funèbres,  lugubres,  d'extinc- 
tion .  de  diflolution ,  de  deftrudion  :  car  ce  mot 
fi^nine  /zoir;.  &  la  mon  y  comme  le  dit  Cicéron, 
n'eft  autre  chofe  que  la  diflolution  de  Tctre  vivant;, 
&  ce  perfonnage  allégorique,  noir.,  décharné ,  hi-r 
deux  ,  qui  moiflbnne  &  détruit  tout ,  dont  on 
nous  menace  &  nous  effraye,  c'eft  la  Mort:  U 
/Tïorr  humaine  5  confîdérée  fouvent  comme  la  fépa- 
ration  de  Tame  d'avec  le  corps,  annonce  égaler 
ment  une  deftrudion  ;  mais  alors  elle  fe  rapproche 
du  trépas  par  Tidée  de  la  confervation  ou  de  l'im- 
mortalité ce  lame. Décès  exprime  fîmplement le 
cours  naturel ,  la  dernière  révolution  de  la  vie  hu- 
maine r  &  l'effet  de  tout  quitter  &  de  tout  lîûflet 
à  ceux  qui  furvivent. 

Auffi  décès  &  décéder  défignent ,  fçlon  la  re- 
marque des  Vocabuliftes,  la  mort  naturelle  des 
{>erfonnes.  II  y  a  la  mort  naturelle  y  h  mort  yiolente, 
a  mort  civile  ,  mille  genres  de  morts^  Trépas 
annonce  proprement  la  mort  naturelle;  &  l'Aca- 
démie a  obiervé  que  trépajfer  ne  fe  dit  que  desf 
perfonnes  qui  meurent  de  ce  genre  de  mort.  Mais 
comme  trépas  a  fait  une  plus  haute  fortune ,  où 
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n'a  pu  dire  affronttr  le  trépas^  un  trépas  glorieux^ 
fans  le  tirer  du  cours  ordinaire  de  la  Nature. 

L'Abbé  Girard  dit  enfin  que  le  trépas  ne  pré- 
fente rien  de  laid  à  Timagination,  &  qu'il  peut 
même  faire  envifàger  quelque  chofe  de  /gracieux 
dans  rérernité  :  que  le  décès  ne  fait  naître  que 
l'idée  d'une  peine  caufée  par  la  féparation  des  cho- 
ies auxquelles  on  étoic  attaché  :  mais  que  h  morâ 
préfente  quelque  chofe  de  laid  &  d'affreux. 

A  l'égard  des  impreffions  que  ces  termes  font 
fur  nous  ou  des  fentimensiqu'iîs  excitent  en  nous  , 
j  en  ai  aflez  dit  fur  la  mort-^  il  eft  vrai  que  le  décéi 
nous  rappelle  la  féparation,  les  pertes,  le  dépouil'-* 
lemeht  abfolu  de  tout  ce  qui  appattient  à  ce  mon^ 
de  :  mais  le  trépas  nous  préfente  un  nouveau  co^rs 
de  chofes  &  d'idées  bien  plus  grandes,  fublimes, 
douces  &  confolantes,  que  gracieufes  :  ce  n'eft 
pas  là  le  trait tlu  tableau  de  l'Eternité.  Il  nous  man- 
que, ce  femble,  encore  un  mot  en  ce  genre,  tel 
que  le  latin  letkum ,  du  grec  léché ^  oubli  :  on  an-, 
roit  pu  dire  le  Uthé*  ♦    .    . . 

0  II  y  a  les  trépaffés  &  les  morts  ;  il  y  a  auflî 
les  défiihts.  Il  y  a  également  Mneperfonne  trépaf- 

fée  y  nne  perfonne  morte ,  &  une  perfonne  défunte^ 
Ces  mots  font  donc  tantôr  fubftantifs  &  tantôt  ad- 
jeftifs.  C'eft  une  excellente  idée  que  celle  de  dé-- 

\fùnt.  Ce  mot  fignifie,  à  la  lettre ,  qui  s  eji acquitté 
de  la  vie  \àefungi^^  s'acquitter  d'une  charge  >  faire 
une  fonâion ,  fournir  une  carrière ,  remplir  fa  def- 

•  tination  au  (on  devoir.  Defiingi  défigne  propre- 
ment l'adion  d'achever  fa  charge ,  de  tern^iner  fa 
carrière,  de  confommerfa  deftinée ,  mais  fuwouc 
<eUe  de  fe  délivrei:  d  uaon^ôux  far4$aa«  La  cierge 


\ 
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de  l'homoie ,  fa  charge  par  excellence  ,  c*eft  h 
vie^  le  défunt  s'en  eft  acquitté.  Ainfi  parloi.ent  les 
Romains  ^  ainfi  parloienc  cous  les  anciens  peuples  ; 
aiafi  parlent  encore  les  Orientaux*  Chardin  nous 
attefte  que  les  Perfans  difenc  encore  qu'une  relie 
pecfonne  s'eft  acquittée  de  la  vie,:  ils  difeut  à  leurs 
Princes  qu'unde  leurs  ferviteurs  ouefclaviîs  s'eftac- 
quitté  de  la  vie  à  leur  profit. 

Ainfi  le  mot  de  défunt  nous  préCence;  une  belle 
idée  morale  :  nous  venons  de  voir  la  profondeur , 
la  grandeur  de  l'idée  philoibphique  &  religieufe  du 
mot  trépafféx  rappelbns-nous  que  Tidée  propre  de 
mort  eft  purement  phyfiquQ  &  d'un  genre  fqmbre. 
Le  défunt  a  vécu  j  il  a  rempli  {à  charge.  Le  tri- 
paffé  vit  encore  j  mais  d'une  vie  npuv^le.  Le 
mort  n'eft.plus,  il  eft  cendre  &  poufiiere. 

Malgré  ces  différences  irapprtjintes  ,  trcpafféxst 

fe  dit  prerque  plus  n^ême  dans  Iç  ftfle  ri^ligieux  & 

ordinaire; il  n  y  a  guerç  que  }e  peuple  qi4  dife  en-" 

core  4éfunt  ;  il  n  eft  plus  queftion  qi^e  de  mort. 

Pourquoi  ?  Poig:quoi  né  dénoncerois-je  pa^  l^urdi* 

ment  un  abus  &  des  ufurpatioils  contre  lefqaeHes 

•la.raifpn^  k  faille .  pHilôfqphie ,  &  la,  ^Ugion 

-ÉQa&noe,  femblent  tk^v^x^  1  enyi  ?  Poi^cqujE^r  oonc 

appauvrir  &corrQnîpreJ^  JUngi^.? 

-     Il  n'y  a  ni  ptttlQrophii^  ni  rftiîpn  ^  ne;  xepircfenrer 

un  événement  naturel  coo^me  la  çefji^rion  de  la 

.vie,  qu^  ibus  rafpeâ.d^  la  diUblutiqfi  des  corps , 

JU  avec  ces  qQuleui$  fpmbre^  qui  iie  fout  propres 

-qu'và  infpircr  la  crainfe  &  l'hqrrei^r.  Iv^,,  rnprrel, 

-qui  fqis, ikns  cette  exppfé  4  la  per4ref  cerçe  vie, 

.&r  q^  dots  être  topjour^.pirc^  à  la  r<^ndre>  vous  me 

:£dre&  feuler  deyam  le  tert^ie  c^  \^  fiiis  forcé  de 

.cottfir.  Ce  qu'il  ÉM«  qmj.eiri^4^ 
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^el'af&pnce^  comme- homme,  comme  citoyen  , 
comme  erre  religieux  ,  vous  voulez  donc  que  je  le. 
redoute?  ?  &  vous  abattez  mon  courage ,  en  eXagé- 
caiit  le  mal  fi  c'eft  un  mal  ^  &  en  ne  repaidant 
mon  efprit  que  de  triftes  penfers ,  vous  l'obligez  à 
les  écarter  &  à  les  difliper.  Les  Anciens  évitoient  y 
autant  qu'il  étoit  poflîble ,  de  prononcer ,  le  terme 
4e  mon  y  à  moins  qu'il  ne  fut  queûâon  d'une  marc 
violente  ou  contraire  au  cours  de  la  Nature  j  & 
ils  n'en  fçavoient  pas  moins  mourir,  philofophique* 
ment  parlant.  Je  ne  vous  dis  pas ,  dij^mule^  la 
vér'ué  j  je  vous  dis ,  ne diJJimuU^  rlende  la  vérité^ 
Parlez  àts  morts  ^  pour  nous  rappeller.une  partie  de^ 
ijiotre  deftinée  %  ce  qui  eft  pour  nous  comme  Ic; 
séante  ce  qui  eft  perdu  pour  nous.  Parlez  des  dé^ 
funts  y  afin  de  nous  rappetler  que  la.  vie  n^eft  qu'une 
charge  pallagere ,  que  le  devoir  de  vivre  eft  ré-» 
preuve  de  l'Komme ,   que  nous  n'avons  hérité  d^ 

Quelques  biens  que  pour  les  tranfmettre,  que  la  âi» 
e  l'exercice  eft  le  repos ,  &  la  fin  du  combat  ^  Iq 
womphe ,  fi  le  devoir  eft  bien  ren^pli.  fiarieZi-nxoi 
4es  trépaffés ,  &  vous  ouvrirez  devant  moi  l'ave- 
air ,  &  je  verrai  dans  l'avenir  ceu3i  qui  ont  difparuf 
devant  moi ,  Stc  je  reconnoîtrai  les  rapports  qui.m^ 
lient  eticoreavec  eux,  &  jem'éleverai  au  delTas 
de  toutes  les  penfées  terreftres  &c  des  bien$  pétif^ 
iisibles ,  & ,  fuivant  mon  inftinél vêts  l'immortalité; 
je  traverfêrai  la  vie  avec  plus  d'ar40M:.&  de  joie  ^ 
&  je  verrai  la  béatitude  dans  le  fein  de.  Dieu  & 
)u£qu'au  fend  de  rSternité  •  • . .  Mais  je  parle  en 
ffain.  '      *  ' 

Ecoutons  donc  TEglifè.  L'£di&,  dans  iâ  Langue 
d'adoption ,  ne  dit  pas  YOJfiee  d^s  Morts ,  la 
Prière  pour  Ut  Moru  ^  le  jmtrdùs  Morts.  ;  éiû 
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ne  parle  que  à^s  défunts.  Nos  pères  l'ont  enten^ 
due  ;  &  ils  oiu  dit  les  défunts  ou  les  trépaffés^ 
mot  que  la  Langue  latine  n'a  point,  &  qui  marque 
d'une  m^iere  plus  précife  la  vie  nouvelle  fur  ia- 
quelte  Ta  mort  n'a  plus  d'empire.  N'entendcz-vous 
pas  encore  ces  cris  publics  qui  éveilloient  nos  pères 
en  les  avertiflant  de  prier  Dieu  pour  les  trépajfés> 
il  nY  a  qu'à  pleuter  fur  les  morts,  N'avez-vou^  pas 
encore  vu  dans  quelques  provinces,  ces  femmesap* 
feWéesfemonddufesy  qui  ahnonçoient  dans  les  car- 
refours <\\xun  tel  était  trépaffé  ?  &  fi  vous  leur  de- 
mandiez qui  était  mort}  elles  vous  apprenoient  que 
ce  langage  impropre  pour  desChréciens  ne  méritoic 
pas  une  réponfe  férieufe.  N'abandonnons  pas, 
n'abjurons  pas  notre  langage  religieux  ,  comme  fi 
nous  voulions  abandonner  ,  abjurer  la  Religion. 
Reprenez  l'efprit  de  TEglife  &  de  4a  Religion ,  ei> 
reprenant  l'exaâitude  de  fon  langage '&  en  expri- 
mant par  les  mots  propres  fes  grandes  vues.  Dois-je 
le  répéter?  ainfi  que  Thomme ,  la  bête  meurt ,  elîtf 
éft  morte,  Refpeâez  l'homme}  c'eft.  ainfi  que  vous 
cliBverez  fes  lentimens  :  diftinguezle  donc  de  la 
bête.  Avons-^ous  enfin  oublié  res  paroles  de  Jéfus- 
Chrift  aux  Saducéen^qui  nioient  llmpiortalité  de 
Tame:  On  a  ditteDîeu  d'jibraham\  le  Dieu  de 
Jacob  \  or  Dieu  nefl  pas  le  Dieu  des  morts  ,  // 
l^efi  des  vivans.  Prions  donc  Dieu  pour  les  trépaj^ 
fés^  ils  vivent ,  &  non  pas  les  morts. 

Mais  l'ufage  !  il  ne  fait  pas  grand  cas  de  ces 
»ots  défiint  &  trépané ,  &  il  les  exclut  du  genre 
noble  !  Ne  croyez  donc  pas  que  l'ufage  proicrive 
l'emploi  d'un  mot  par  cela  feul  qu'il  n'en  fait  pas 
cet  emploi  :  gardez-vous  fur-tout  de  croire  que 
i'i^ge  vous  défende  de  parler  mieux  que  lui  : 

croyez 
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ciorezque  vous  avez  autant  de  dioit  <i'eii  revenir  i 
Tulage  ae  vos  aïeux ,  que  vos  peces  en  ont  eu  de  s'en 
écaccer.Maîs  quaiidils'agita  de  faire  dasinnovatîonS 
ou  des  ienQv:tfionSj  tnotivez-les',  lufliBez-les  ;  éc 
pedbnne  n'ofeia  invoquer  l'ufage  contre  la  raiîbn. 

O  J'ai  encore  une  remarque  à  faire  fur  les  fyno- 
nymes  défunt  &  feu.  Défunt ,  employé  adjeâi- 
vemeni  &  indiviauellement ,  prend  le  fens  parti- 
culier dey«u.  On  dira^u  mon  père  ,  mon  oncle 
défunt.  Ces  mots  ne  s'appliquent  qu'à  des  per-' 
iônnes  qu'on  a  vues  ou  pu  voir ,  ou  dont  la  mé- 
moire eft  du  moins  aflez  récente.  Il  n'y  a  que  le 
burlefque  qui  fe  permerte  de  dire  feu  Adam,  dé- 
funt Charles-Quint.  Si  diverfes  perfonnes  mortes 
alTez  récemment,  peuvent  être  défignées  p,it  la 
même  quaiiié  ou  par  le  même  nom  ,  fia  &  défunt 
annoncent  la  perlonne  qui  efl  morte  la  dernière. 

Le  peuple  dit  plutôt  i^é/îj/ï/  ;  le  tangagepluspoli 
préfere_/Èu-On  croiroir qu'il  y  a  quelque  cnolede  plus 
tefpeâueuxdans^u,  qui  s'applique  ordinairement 
auxGrands,  à  des  fupérieurs,  à  des  perfohnes  diftin- 
guées,  lefèuRoi;feu  M.  le  Ùaupkin."  ' 
«i/f^/iiréveille  plutôt  l'idée  de  quelqu' 
à  nous  par  des  liens  étroits ,  tels  que  1 
^  ou  dumariaee,  quelqu'un  qui- nous 
ainfi  le  peuple  dira  le  défunt ,  la  d 
.  autre  défignation  ,  eu  parlant  de  fon 
femme.  Feu  eft  un  mot  fort  bizarre,  qi 
la  recherche  :  défunt  eft  un  terme  naii 
'aux  mpiurs  lîmptes. 

J'ai  dit  que  ^e/wir  lignifie  qui  s'eftacquitcé  de  la 
^vie,  qui  l'a  quittée, quien  eft  quitte  j  &cecte  idée 
morale  convient  bien  a  l'égatd  de  ceux  avec  qui  nous 
TomlV,  I£ 
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avons  vécu  ,  i.  qui  ron  a  tenu  par  des  devoirs  com^ 
inuns^&  qui  nous  lailTent  en  quelque  fone  leurplace* 
Quant  au  mot  feu  ^  il  n'exprime  que  ce  cpXjut  »  ce 
^ui  croit,  c?b  qui àcèflï  d'être  :  il  eft évident  que  ce 
hiot  ne  peut  exprimer  aucun  rapport  particulier 
avec  Jious  >  ii  ce  n  eft  un  rapport  de  temps  qull  a 
fallu  mèniè  lui  attribuer ,  mais  ce  n'eft  pas  fans 
Ibndement.  On  "a  dit  J^ir  ,  vixit ,  pour  dire  il  efi 
mort  y  il  îi^ejlplus. 

Nicod  &  d'autres  Etyfnologîftes  ont  tiréy^^  de 
défunt ,  mais  fans  appuyer  îeur  con jedure.  Mé- 
nage prétendoît  bien  plus  gratuitement  qu'ail 
Vient  de  felix  (  heureux  ,  &  comme  fi  1  on  avoir 
youlu dire  d^Aewre/^y^  mémoire) ,  en  conduifant ,  i, 
%  manière ,  ce  mor  jufqu'à  celui  àefiuy  ^vfeli^ 
fis  y  felice ,  feice  ^fel ,  changé  à  la  fin  tnfeu.  Il  au- 
xôît  eu  plutôt  fait  de  dire  qu'en  fuppriçpant  la  ter- 
mînaifon  latine  ix ,  il  nous  étoit  refté  fely  ôc  que 
nous  changeons  fouvent  /  en  w.  Mais  l'opinion  re- 
çue (\i\Qfeu  vient  de  fuit  ^  iljut'ôc  autrefois  ûféuc^ 
^ft  bien  établie  par  la  feule  i^emarque  qu'en  parlant 
de  plufieurs ,  on  dîfôit  furent ,  f eurent  j  &  cet 
lifage  eft  encore  fuivi,  à  ce  qu'on  alTure ,  par  dek 
yToiaires  de  Province ,  qui  difent/i/r^/zr  en  parlant 
de  deux  pef fonnés  conjointes  &:  décédées. 
[  Oh  n  a  pas  obfervé  que^i/  eft  une  manière  de  par- 
ler elliptique,  c'eft  celui  ou  celle  qui  fut.  On  a  iîxtfut 
jcomme  on  dit  fut  préjent  :  nous  avons  dit  Jén  ^ 
Vqmme  les  Italiens  ont  dit fii.  Feu  eft  donc  par  luî- 
*mîme'ihâéclinable .  comme  Bouhoùrs ,  Gombaud^ 
Patru ,  Chapelain^  *  Segrais ,  6tc. ,  rônt  Jugé  :  ainfî 
y^u  eft  toujours  ihcfeçliiiable  éh  îfàlîen,  àifu  Ma-* 
^diimà.  Convenons  néanmoins  avec  Ménage ,  qiie 
"jeu  ,  %près    l*amclè'  ^féiniriîh  *là  ^   ou  lès  pro* 
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noms  pofTeifîfs  ma  y  ta  ^  eft  un  monibre  ile  Graïu- 
tniire.  Uufage  ,  comme  s'il  .avok  voulu  conciliée 
les  éfprics&:  lauvèr  les  apparences ,  décida  qqe  feu  » 
indéclinable  devant  le  pronom  ou  Tarcicle  i^éminin> 
ieroic  décliné  après  le  pronom  ou  Tarricle  :  on  a 
idit  feu  la  Reine  ôc  la  feut  Reint^  Mais  je  m*ap- 
{)6rçois  qu'on  s'écarte  de  cecee  réglé  û  raifbnnable  p 
&  qu'on  écrit  très-fou  vent  yèa^  la  Reine  cotnmc 
là  Jeue  Reine.  Feue  la  Reine  me  paroit  une  manière 
de  parler  auffi  monftrueulê  ou  aullî  barbare  que 
le  feroic  la  feu  Reine  :  l'adjeâif  ne  fe  place  pas 
mieux  Se  plus  devant  l'article ,  qU'on  mot  mafcuiin 
en  apparence  après  ûfl  article  féminin.  Feu  ne  penc 
pas  être  regardé  comme  vetbe  après  l'article  qui 
idiftingue  le  nom  :  il  ferbit  ridiciUe  de  dire  la  qUi 
fiit  Reine.  Feu  ne  peut  pas  ^ttt  adjeâif  devant  i'ac« 
ticle  qui  détermine  le  genre  du  nom  félon  notre 
f^ritaxe  :  il  me  paroît  donc  plus  convenable  de 
dire  feu  la  Reine ,  çomnie  fi  c'étoit  le  verbe yî«f  j 
&  cette  manière  de  parler  n^àura  pkis  rien  de  cho« 
quant,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  que  feu  fignîfie 
qui  fut ,  celui  ou  celle  qui  fut  ;  j^4i  Iq  Reine  ^  celle 
qui  fut  là  ReintyW  me  pairoît  donc  coUveûable  de 
iàxtfeù  ta  Reine ,  &  la  feue  Rtiné. 


*« 


Très,  Fort  j  Bien. 


>9  On  fe  fert  aUJez  indifféremment  de  l'un  un  de 
j>  l'autre  de  ces  trois  mots>  dit  l'Abbé  Girard  >  pour 
■9  marquei:  ce  que  les  Grarrimairiens  notntnentfii^ 
a>  perlât ^j  c'eftrà-dire ,  le  plusiuut  dçgré  ;  par 
u  ^empte^  4M  die  dans  le  même  tens^  rrei-ûtM  » 
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.V  fort  fage,>  bien  fage.  Il  me  paroîc  cepenJanlf 
,«•  qu'il  y  a  entre  eux-quelque  petite  différence  :  en 
.  m  ce  que  le  mot  de  très  marque  précifément  & 
«>  clairement  le  fuperlatif,  fans  mélange  d'autre 
;i*  idée  ni  d'aucun  ientiment  \  que  le  mot  de  fort 
'  •>  le  marque  moins  jdrécifément  ,  mai^  qu'il  j 
,  t>  ajoute  une  efpece  a  affirmation  ;  &  que  le  mot 
.  n  de  hUn  exprime  déplais  un  fentiment  d'admira* 
-i>  tion,  Ainli  Ton  dit  :  Dieu  eft  /rèj-jufte  j  les 
t4>  hommes  £o\\ifort  mauvais  y  la  Providence  eft 
«  m  bien  grande  «• 

TVejr  eft  le  mot  propre  &  confacré  pour  défîgnet 
;  le  plus  haut -degré  dans  la  cpmparàifon.  Fort  n'in- 
.  -dique  qu'un  haut  degré  indéfini  avec  une  fortê~ll<s 
i.itirprife ,  £insinârquer  le  plus  haut  \  mais  il  eft  et^ 
-■«ffet  affirmatif.  Bien  eft  également  un  peu  vague  ^ 
.  &  il  marque  up  fentiment  d'approbatton  ou  d  im- 
:  probation  par  la  raifoa  des  contraires  ,  &  non  pas 
;  feulement  un  fentiment  d'admiration. 
-      Fous  dites  qu'un  homme  eft  rr^J-fage,  pour 
tifixerie  degré  defa  fageflè  :  vous  dires  qu'il  ékjort 
\  fage  )  pour  afTurer-quil  l'eft  beaucoup  ^  plus^qu'oa 
.  iie  le  croit ,  plus  que  vous  ne  le.préfumrez  :  vous 
dites  qu'il  eft  bien  fage ,  pour  ei^primer  votre  ap- 
probation &  votre  fatisfaâion  ;  &  vous  diriez  de 
fncmeil  t^ibien  fou^  avecdes  fi^ntimens  contraires. 
Très  eft  le  celte  tre^  le  latin  ter^  trois,  trois 
ibis  :  /r^-fage ,  trois  fois  fage.  Le  iM>mbre  trois 
marquoit ,  chez  les  Anciens ,  l'étendue  indéfinie 
•i&  la  perfe(5tion.  Fort  exprime  la  vigueur ,  l'éner- 
gie ^   la  multitude  9  comme  le  fubftanrif  ^rce  :  il 
ïéponrd  au  latin  vaUè ^  validé^  qui  marque  la 
.-  valeur  «  la   vigueur ,  l'énergie.   Bien  ,   par    la 
c  valeur  naturelle  du  mot  qui  exprime  ce  qu'on 
approHve  >  ce  qu'on  goûte  f  réveille  nacurellemenc 
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Vidée  de  bonté  ou  de  perfeftion  qu'on  trouve  dans 
l'objet  y  &  celle  du  féntimenc  qu'il  infpire. 

Très  ne  marque  point  d  autre  intention  que 
d'exprimer  à  quel  degré  une  chofe  cft  ou  nouS' 
mroit  être  telle.  jFor/ marque  Tintenrion  particu- 
lière de  communiquer  aux  autres  l'impreffion  forte  ' 
que  la  chofe  a  faite  fur  vous.  Bien  marque  moins 
une  intention,  que  TefFufiott naturelle  du  lentimenr 
qu'on  éprouve. 

Examinez  attentivement  le  ton  &  fes  geftes  dif- 
fërensavec  lefquels  on  acoutume  de  prononcer  l'un 
ou  l'autre  de  c^s  moti ,  &  vous  y  reconnoîtrezk  dif-^ 
ference  de  leur  valeur  ou  de  leur  elprit.  Seborne- 
t-on  à  une  eftimation  fimple ,  à  une  fimple  propo- 
fition ,  à  un  fimple  jugement  ?  on  dit  tranquille- 
ment &fuif  le  tonordinaire  de  la  converfation , qu'une 
ville  eft  ^rej -grande ,  qu'un  m^ts  eft^r^j-fain,  que  le 
jbar  eft  rwbeau.  S'agiti!  d'exprimer  la  force  de  Tim'" 
preffion  qu'q^i  a  reçue  y  d'appuyer  fitr  l'aflertion  que* 
l'on  fair,de  vouloir  perfîiader  ce  que  l'on  avance?  on 
dit  d'un  ton  élevé  &:  avec  le  gefte  impofant ,  que 
des  procédés  (ont  fort  maWionnctes ,  qu'une  pré** 
tention  tStfort  ridicule ,  qu'un  Autenr  effort  fu- 
périeur  à  un  autre   Ne  voulez-vous  enfin  qu'ex*- 

f  rimer  la  manière  dont  les  chofes  vous  ont  afreâé, 
idée  favocable  ou  défavorable  que  vous  en  avez 
conçue  »  le  bien  ou  le  mal  que  vous  en  penfez  ? 
vous  dire»  avec  le  ton  propre  aii  fentimerît  que 
vous  éprouvez  ,  vous  direz  avec  le  ton  dé  la  pitié  j^ 
Œi'un  enfant  eft  bien  chétif,  avec  les  mouvemens 
de  l'averfion  ou  del'indignation,  qu'un  perfonnagc 
eft  l>ien  méchant ,  avec  afFedîon  ou  admiration  ^ 
qu'une  femme  t^bieii  belle  &  bien  bonne. 
.   L'Abbé  Girard  juge  encore  que  très  ne  convient 
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3ae  4^9  le  fens  ntmrel  &  littéral  ;  car  »  lorfija^onf 
ic  d'un  homme  qu'il  eft  très^ùigey  cela  veut  4i^e 
qu'il  l'eft  véritablement  :  au  lieu  que  fort  Se  bien 
peuvent  quelquefois  être  employés  dans  un  fèns 
ironique^  avec  cette  différence  (\\xtfort  convient 
mieux  lorfque  l'ironie  fait  entendre  qu*on  pèche 
par  défaut;  & bien\  lorqu'elle  fait  entendre  qu'oa 
pêche  par  excès. 
"Oans  l'ironie  ^  bien  défapprouve  ce  qu'il  femble 

Srouver  ;  mal  eft  l'opoofc  de  bien  :  fort  nous 
e  une  exagération  ridicule  \fort  eft  Toppc^éde 
fnhle.  Très  fe  prête  également  à  l'ironie  ;  &  peut- 
être  »  fuivant  une  ob&rvation  fine  d'un  Encyclo* 
pédifte  fur  ce  fuiet  ,  eft-il  préférable  à  bien  8c  i 
fort  ^  en  cequ'il  la  marque  moins.  »  Lorfque^/^ei 
9»  &  Htn  (ont  ironiques,  il  n'y  a  qu'une  manière 
n  de  les  prononcer  \  &  cette  façon  étant  ironique 
M  elle-même  »  elle  ne  laifTe  rien  à  deviner  à'  ceiuj 
M  à  qui  on  parle*  Très  ,  au  contraire  >  pcHivant , 
m  quand  il  eu  ironique  »  fe  prononcer  .comme  s'il 
è^  ne  ji'étoit  pas  »  enveloppe  davantage  la  raillerie , 
«>  &  laiffe  aans  l'embarras  ceini  quon  raille  «• 

Lorfque  le  fens  propre  des  mots  eft  changé  ou 
dénature  par  la  manière  ieule  de  les  dire ,  la  diffé- 
rence n'eft  pas  dans  les  mots ,  elle  eft  dans  le  ton , 
les  geftes  <&  les  accefibires  du  difcours. 

Tromper  ^.Décevoir  ^  Abufer. 

De  ira  ^  tro  y  qui  coupe  ou  tranche ,  qui  tra- 
verfe  ou  entrave  ,  nous  avons  fait  t râpe  y  attrape , 
&  enfuite  tromper^  comme  les  Efpagnols  traupa. 
jAttraper  fignine  proprement  faire  romber  dans  U 
trape^  prendre  au  piège;  &  c'çft  auflî  le  fens  lircé- 
ral  de  tromper.  Mais  ce  dernier  mot  eft  grave , 


i 

i 
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fC  il  exprime  quelque  chofe  de  grave  •  ie  pietnie;^ 
pft  familier,  &il  s'applique  s^qes  objets  communs. 
Attraper  marque  1  adrefle  j  &  tromper  ,  l'arti- 
fice. L'adreiTe  de  celui  qui  attrape^  eft  d'attirée 
Îiuelqu'un  au  pîége  dont  il  ne  fe  doute  pas  ,  de  le 
urprendre  ou  de  |e  prendre  à  rimprdvifte ,  au  de-* 
pourvu  ,  en  lui  dérobant  (a  vue  du  piège ,  ou  en 
profitant  de&n  inattenpon:  Tartifice  de  celui  qui 
trompe  eft  de  déguifer  les  chofes  »  de  manière  i 
donner  au  faux  l'apparence  du  vrai ,  '&  qu'on  fç 
prendy^ur  ainfi  dire,  foi-même  ,  fans  être  propre- 
ment furpris.  Daqs  un  fèns  générique ,  tromper 
fe  dit  de  tout  ce  qui  induit  en  erreur  j  mais  il  s'agip" 
ici  de  le  confidérer  dans  le  fens  moral ,  avec  l'in- 
(encion  de  tromper^  ainfi  que  fes  fynonynies^l 

De  la  racine  çap ,  main ,  ce  qui  prend ,  ce  quj 
contient ,  les  Latins  firent  capio  ,  prendre  ,  faihr  ^ 
$*eniparer  ,  mettre  dans  fa  main ,  &  fes  compofés 
en  cip^  dont  decipere^  décevoir ^  s'emparef  de  quel- 

3u'un  ,  de  fbn  efprit  y  lé  prendre  par  fourbe ,  par 
esnfoyens  ^a/^/iez/jc  &:attrayans.2^/<f^y<îi/' marque 
expreuément  t'aâion  dç  prendre  >  de  faific  l'efpr^t 
de  quelqu'un^  tandis  que  /ra/n^er ne  défigne  que^ 
l'art  d'induire ,  d'amener  à  fes  hn$.  La  manière  li 
plus  propre  pour  s'emparer  de  quelqu\in  fans  yjcK 
lence  ,  c'eft  de  Tattirer,  de  l'engager  par  de  belles^ 
apparences ,  par  de$  dehors  fpécieux  »  par  des  flat- 
teries &  dès  careffês  ;  &  tels  font  les  moyens  de 
décevoir ,  au  rapport  des  Vocabtfliftes.  Leuprer  eft 
donc  un  moyen  de  décevoir  \  car  le  leurre  attire 
par  l'envie  qu'il  excite  de  jouir  d'un  faux  ol?jet  ^ 
comme  ce  cz/ir  rouge  façonné  en  forme  d  pïfeau 
&  pendu  à  une  laijje  dont  les  Fauconniers  fe  fervent 
pour  rappeller  ou  réclamer  leurs  oifeaux  de  proiç 
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ui  ne  reviennent  point  ;  artifice  appelle  leurre  9 
e  lorum ,  courroie  j  &  c*eft  pourquoi  M.  de  Thoa 
rend  en  latin  notre  mot  leurre  pzt  lofum.  Leurrer^ 
c'eft  donc  proprement  attirer  par  un  faux  appât. 

Jobferverai  encore  en  paflTant,  que  duper  vient 
auffi  de  deciperei  mais  il  mdique  fur-tout  un  efFet 

3ui  lui  eft  propre ,  celui  de  faire  ion  avantage  aux 
épens  de  ceux  que  Ton  joue ,  de  faire  fon  profit 
de  la  fottife  de  ceux  qui  fe  lailTent  facilement  trom- 
per. Il  y  a  de  la  fubtilité  à  duper  3  &  de  la  fottife 
a  fe  laifler  duper^  Il  eft  humiliant  d*être  dupe^  on 
eft  la  ^w/?tfd*un  fripon  :  celui-ci  joue  le  bon  homme 
dont  il  fait  fa  dupe.  On  dit  que  dupe  venoit  de 
%upè  j  en  quelques  endroits  dupe ,  oifeau  fot  & 
niais  :  car  on  dupe  bien  les  niais  j  &  on  fe  trouve  foi- 
mcme  bien  for  quand  on  eft  dupe.  Par  la  raifon 
qu  on  dupe  à  fon  profit ,  duper  fe  dit  proprement 
en  matière  d'intérêt.  Il  réfulte  de'  cts  traits  raflem- 
blés,  que  ce  mot  nefçauroit  exprimer  une  grande 
idée;  il  n'entre  que  dans  le  ftyle  ordinaire. 

Abufer^  ufer  mal ,  agir  autrement  qu'il  ne  faut , 
procéder  d'une  manière  immorale  ,  ^fi  je  puis  ainfi 
parler.  Oth ,  huth ,  en  oriental ,  coutume ,  accou- 
tumance ;  ethos ,  en  grec ,  coutume  ,  mœurs  j  en 
latin  utiy  fe  fervir ,  employer  j  ufus\itvnct ,  em- 
ploi, ufage.^^if/^r  quelqu'un,  c'eft  donc  en  faire  en 
quelque  forte  un  mauvais  ufage,  s'en  fervir  eh  mal  ou 
pour  le  mal ,  profiter  des  avantages  qu'on  a  fur  lui 
pour  le  faire  fervir  à  dehoauvais  defleins.  On  àbufe 
celui  qu'on  trompe^  en  ahufant  de  l'empire  ou  de 
Fafcendant  que  vous  donnent  fur  lui  fon  ignorance, 
fafoiblefle^  fa  fimplicité,  fa  droiture,  fa  confiance,  & 
pour  en  abufer  indignement,  iniquement,  odieufe- 
ment,  criminellement  :  deux  idées  fortement  ex- 
primées parce  terme,  celle  d'avoir  .quelqu'un , 
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pourainfî  dire,  à  fa  dirponnon  >  à  fa  difcrénon, 
loiis  fon  empire  ;  &  celle  d'eh  difpofer  d'une  ma- 
nière nuifible ,  pernîcieufe ,  funefte  pour  lui. 

Reprenons,  &  renfermons-nous  dans  notre  titre. 
Tromper ,  c'eft  induire  malicieufement  dans  l'er- 
reur ou  le  feux  ;  décevoir^  y  engager  par  des  moyens 
féduifans  ou  fpccieux  ;  abufer ,  y  ploneer  par  urt 
abus  odieux  de  fes  forces  &  de  la  foioleue  d'autrui. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce 
oui  eft  faux  j  pour  bon  ce  qui  eft  mauvais  ;  &  vous 
ferez  trompé  tant  que  vous  ne  ferez  pas  en  garde 
contre  les  perfonnes,  &  que  vous  ne  voudrez  pas 
connoître  la  valeur  des  chofes.  On  vous  déçoit  en 
flattant  vos  goûts  &  en  connivant  à  vosjdees  ;  & 
vous  ferez  déçu  ^  tant  que  vous  croirez  facilement 
ce  qui  vous  plaît  >  &  que  légèrement  vous  voui 
attacherez  à  ce  qui  vous  rit.  On  vous  abufe  en  cap- 
tivant votre  efprit  &  vous  livrant  à  la  féduâîon  \  & 
vous  ferez  abufé  ^  tant  que  vous  n'apprendrez  pas 
à  douter  &  à  craindre ,  &  que  vous  vous  abandon- 
nerez vous-même  fans  fçavoir  vous  défendre. 

On  trompe  tout  le  monde,  &  même  beaucoup 
plus  habile  que  foi.  On  déçoit  les  gens  qui  s  en 
rapportent  aux  apparences  ,  qui  voyent  facilement 
en  beau ,  qui  aiment  à  fe  natter  y  qui  abondent 
dans  leur  fens.  Onabufe  les  perfonnes  foibles,  cré- 
dules, vives,  qui  ne  fbupçonnent  pas  qu'on  veuille 
les  tromper ,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  les 
a  trompés,  qui  fe  perfuadent  fans  raifon  ce  qu'on 
leur  dit ,  qui  fe  paffioniient  pour  l'objet  qu'o»  leur 
préfenre  j  les  jeunes  gens  ,  le  peuple ,  &c. 

Par  un  faux  jugement ,  vous  êtes  trompé  ;  U^ 
faut,  pour  vous  détromper  ^  vous  montrer  votre 
erreur.  Par  un  jugement  qui  forme  en  vous  un  pré-* 
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1^  agréable  ,  une  douce  prévention ,  vous  %e^ 
4<e;ra  ;  &  comme  vous  avez  ai4é  yoiB-mcme  par 
votre  penchant  i  vous  décepvir ,  vous  craignez  > 
vous  évitez  4^  vous  déprendre  de  vos  idées*  Par  uti 
jugement  ^  par  un  ièntiment  infptré  dont  vous 
êtes  perfuade  Se  poiTédé  en  quelque  forte,  vous  êtes 
4iiu/e  'y  Se  connnent  déjahufer  celui  €^  croit  fans 
raifon  8c  qui  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  entendre; 
taifoi)  ? 

On  trompe  celui  qui  s*en  taiffe  impofer.  On  dér^ 
coit  celi^  q^i  fe  laiflfe  captçr»  On  abufc  celui  ^\ 
|ç  laifle  captiver. 

On  trompe  une  fille  innocente  par  4^  SiufTes  dé? 
nonftratioos  d  attachement.  I^ar  de  Êiuffes  pto- 
«leflès ,  de  ^uflès  espérances  »  par  des  carènes ,. 
^es  iniinn^tions  »  on  déçoit  celle  oui  ^  peut-être  ^ 
vous  a  défu  par  fe$  ckarmçs.  On  wuje  celle  donc 
QU  faifit  Içs  feibles  »  dont  ou  fafcine  Tefpdt,  donc 
9n  trouble  les  (èns  »  dont  on  ravir  lecorar  >  donton^ 
ie  rend  le  maître. 

La  jpa^îpn  commence  par  nous  ^ra/»fer  avec  des- 
ipphifmes  &:  des  illufions.  En  fe  prêtant  »  fe  pliant» 

Î'accQmn^danf  i  notre  humeur ,  i  nos  penchansv 
nos  habitudes»  elle  npus  4^çoit.  Bientôt  elle 
90US  a  fa.it  à  fan  joug,  elle  nous  abufey  nous  etir 
traîne  »  nous  emporte ,  npus  maîtrife. 

Je  demande  s  il  y  a  un  être  capable  de  réflexion 
^  de  fentiment  >  pl^s  à  plaindre  que  celui  que 
tp^t  trompe  àl'envi  &  que  nul  n  ofe  détromper?  Le 
j|H>nde  ne  nous  trompe  plus»  qu'il  nous  déçoit  en«- 
core  par  Tintelligence  qu'il  conferve  avec  notre 
cœur»  quiaime  mieux  encore  s'agiter  pour  un  faux 
1>ien  que  de  languir.Quelque  parfait  que  vous  puifliez 
hi^  ^  vous  çtes  plus  fouvent  ahufé  par  vos  paSlons 


o!»  par  Yowe  amour-piiOpi:^  (pe  peu:  la  milice  4f» 
hommes. 

Il  ne  {n^K  paç  d'être  détrcimpé  de  cé^  qui  ooot 
tient  au  cœur  y  il  faut  en  être  difabuft.  L'objet  nf 
i^us  ^foirplm;  mats  nou$  fomtnes  encore  entrai* 
qéspar  notre  penchant.Combien  de  gpns  quiyeuleni: 
^von:  tort  !  Combien  de  gens  qui  ont  tort  en  dépi(> 
4'eux  ? 

L  ageeft  le  plas  grand  recours  pour  nous  dètrawn 
pcr  de  mille  &  mille  erreurs;  A  mefure  que  nous 


voir.  Mais  comment  nous  d/fabufir ,  lorfqu'avea 
une  raifon  inflexible ,  pour  ainfi  dire ,  comme  no^ 
^bres ,  nos  erreurs  invétérées  iont  nos  principes  » 
£c  des  fentimens  opiniâtres  notre  règle  ?  La  vieilli 
JelTe  eft  >  comme  Thiver,  la  fàifonoù  nous  n  avon^ 
plus  à  jouir  que  de  ce  que  nous  avon^  amaffé&  con-r 
fervé  dans  les  autres. 

On  trompe  pour  quelque  intérêt  ou  même  feule- 
ment par  méchanceté  :  Thomme  eft  bien  capable  dc 
ie  réjouir  des  peines ,  des  fautes  de  fon  femblable, 
&  même  de  fe  glorifier  d'en  être  l'auteur  j  ce  qui 
«'appelle  être  méchant  &  fot.  Il  y  a  fuç-tout  de  là 
vzmxéi  décevoir  \  carc'eft  une  efpece  de  trîbmpht 

2a  on  remporte  par  de  beaux  dehors  >  par  un  art 
fduifant  »  par  une  ibrte  de  charme.  On  abuji 
quelqu'un  pour  en  abufer  ,  pour  le  faire  fervîr  à 
l'iniquité  ou  à  un  mauvais  delfein  :  on  abufe  ui^ç 
jeune  perfonne  pour  la  corrompre  :  on  abufe  un 
peuple  pour  l'entraîner  à  la  révolte ,  le  traîner  à  k 
Doucherie,  &c.  Il  eft  fupeiâu  de  remarquer  que  fi 
l'on  parle  de  chofes  qui  nous  trompent  ^  xio\xsdét 
çoivent ,  nous,  abufent ,  il  faut  retrancher  des  ca- 
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raâeces  que  f  attribue  à  ces  termes ,  l'intentioitr 

Je  voucirois  qu'il  y  eût  un  autre  mot  que  trom^ 
ftr  y  pour  déiîçner  l'aâion  très-diftin6ïe  de  celui 
qui ,  trompé  lui-même ,  trompe  fans  le  vouloir.  Je 
ne  fçais  pas  pourquoi  nous  négligeons  fi  fort  les 
mots  de  décev^r  &de  décevant ,  fi  ce  n'eft  parce- 
que  nous  n'en  connoiflbns  pas  le  prix  auffi  bien- 
que  nos  pères  :  Bofluet  fur-tout  fçavoit  en  faire 
mage.  On  fe  fert  beaucoup  èî'abujir ,  &  avec  rai- 
fon  ,  pour  défigner.  ce  cpi'il  7  a  de  plus  odieux  dans 
le  crime  de  tromper. 

Pafquier  fait,  au  fujet  du  mot  wjm/^me ,  1* 
remarque  fui  vante.  Comme  nos  efprits,  dit  il,  ne 
font  que  trop  fertiles  ic  trop  abondans  en  trompe* 
ries ,  il  n'y  a  point  de  parole  que  nous  ayons  tant 
di verfifiée  que  celle-ci  ;  parce  qneguHle^  losange  ^ 
,  tarât ,  malengin ,  dol ,  fraude  ,  tAcktrie  ,  fur-- 
frtfe ,  déception ,  citconvention ,  fignifient  la  mcmê 
chofe.  Il eft  certain ,  comme  on  la  obfervé ,  qu'il 
auroit  pii  alonger  fa  lifte  ;  &  que  ces  mors  ne  fe 
reflemblent  que  par  l'idée  générale  »  mais  bien  di« 
yerfifiée  par  des  acceflbires  très-fenfibles. 

G  aille ,  losange  y  barat ,  malengin  font  de  vieux 
mots  :  mais  nous  avons  quelquefois  afifaire  avec  nos 
bons  aïeux  ;  &c  il  n  eft  pas  inutile  d'avoir  quelque 
connoiflance  de  leur  Langue. 

Guille  défignoit  la  rufe  &  la  fubtilité  de  celui 
qui  fe  fait  un  jeu  de  tromper  :  on  dit  encore  pro- 
verbialement ,  dans  quelques  provinces ,  qui  croit 
guiller  Guillot ,  GuiUot  le  guille.  Ce  mot  parok 
tenir  à  fil ,  wil ,  filou ,  fripon  fubtil  :  guile ,  en 
anglois ,  fourbe. 

LoT^an^e  (îgnifioit  louange  trompeufe ,  flatterie 
maligne  :  du   vieux   françois   losj  y   lat.  laut^ 
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louange.  On  difoic  lofangier  pour  flatteur  ,  louan- 
geur :  faux  lofangiers  ôc  desléaux  (  déloyaux  ).  Les 
•Italiens  difent  lujîngar^  pour  flatter ,  jouer  quel* 
.qu'un  y  fe  jouer  de  lui  en  le  flattant ,  le  çareilanc 
{ lud  y  lus  ,  jeu>  )  ^  ce  qui  pourroit  bien  être  l'idce 
propre  de  loT^nge. 

Barat  vient  de  har ,  parler  j  il  fignifie  propre- 
ment donner  le  change  par  fesdifcoursj  enbafqo^ 
c'efl:  échanger^  troquer.  Ce  mot,  en  bas-breton^^n 
italien  ,  en  efpagnol,  veut  dire  aulfi  tromper  :  tout 
le  monde  connoît  Tifle  de  Batataria.  On  fe  ferc 
encore  de  tarât  en  languedocien ,  pour  défignec 
rinâdélité ,  la  faulfeté  »  la  malverfation  de  quel- 
qu'un qui  fait  du  tort ,  qui  ne  joue  pas  de  franc 
jeu.  Baratterie  tHc  un  terme  de  marine,  qui  dé- 
figneles  tromperies,  les  malverfations ,  les  faulTe- 
tes,  les  larcins,  les  faux  expofés  d'un  patron,  d'uil 
maître ,  d'un  équipage.    On  a  dit  barattier  pour 
chicaneur.  Tout  cela  marque  une  infidélité,  fur- 
tout  dans  le  difcours ,  la  narration  ,  l'accufation  oi| 
.  l'allçgation  ,  qui  mené  à  l'injufticé ,  au  larcin. 
,     Malengin  eft  un  mauvais  ou  méchant  enmn  ; 
&  engin  annonce  une  invention  ,  un  artince^, 
quelque  chofe  d'induftrieux.  Engeignery  italien  in^ 
\^annare ,  en  vieux  françois ,  enganer  ou  engainer  , 
.  faire  tomber  dans  fes  filets ,  dans  fes  ganches  (  rufes, 
.  perfidies  ) ,  dans  fes  mains  (  want ,  hant  ).  Ces 
^  mots  défignent  un  artifice  combiné,  un  piège  teu- 
jdu  de  loin  ,  une  trame  perfide. 
^ .    DoL^  lat.  dolus ,  grec  ,  ^x^ç ,  eft  encore  au  Pa- 
lais :  il  vient  du  celte  toi ,  dol ,  enlever  ,  rogner, 
.  emport-er^  P^l"^  »•  ^^^^*  Ce  mot  exprime  une  rufe 
.  £ne  &  cachée  dont  il  eft  difficile  de  fe  garantir ,  & 
.  avec  laquelle  on  ôte  à  quelqu'un  la  .connoiUance 
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de  ce  qu'il  lui  importe  de  fçavûir,  de  itianiete  qu*^ 
fe  trouve  léfé  ,  fruftré ,  dépouillé  ou  foufirant; 
Xy^fk  àbufivedient  qu'on  a  dit  un  bon  dol ,  tel  que 
celui  de  tromper  l'ennemi  ;  il  ne  faudroît  pas  ap- 
.  jpeller  dol ,  une  rufe  3e  guerre permife  pat  le  droit 
de  la  guerre.  Dolus  an  virtus  ugnifie  rûfe  oufbrcèy 
valeur  -y  notre  mot  dùl  n  a  pas  l'étendue  dû  iacin 
Hoius. 

La  fraudé  cohfifte  i  pitferidré  des  voies  dctotii> 
iiées  ou  de  mauvais  moyens  poixr frujirer  quelqu'un 
de  fes  droits.  11  n'y  ^fraude  que  de  mauvaife  foi  & 
avec  l'intention  formelle  de  jpri ver  quelqu'uti  de  cb 
qui  lui  appartient  oti  doit  légitimement  lui  appar- 
itehir,  Lz  fraude  peut  être  ou  groffiere  ou  fubtile , 
ou  mànifefte  ou  cachée.  De  la  tzcïntfhr  y  fra  ^fer 
fru ,  porter  ,  produire ,  font  forties  en  latin ,  en 
grec  ,  &c.  Ats  familles  relatives  à  l'idée  d'e.mpor- 
ter  >  priver ,  fruftrer ,  voler.  De  là  le  latin^r ,  eh 
grec /^Aor,  voler,  larron  :  de  là  le  latin ^^«j, 
fraude ,  aâion  de  furprendre  &  d*empotter  ce  qui 
eft  à  autrui.  Il  falloir  autrefois  déclarer  dans  les 
contrars  qu'il  n'y  intervenoit  ni  makngin  y  ni  dol^ 

^  iû  fraude. 

De  tra^  trap  ^  faifir,   attraper,  fe  forma  trîe^ 

•  iu  figuré  ,  relatif  à  Taftion  èi  attraper ,  de  trorn^ 
jper,  de  tricher  y  en  bâs-breton  trich  y  en  alle- 

^  itiànd  triquen ,  &c.  Tricher  fignifie  proprement 
tromper  au  jeu  ,  &  par  exteiifion  dans  les  petites 
chofes,  par  de  petits  moyens  fubtiles,  &  çomtne  par 
jeu.  Ainfi ,  trigaud^  dit  autrefois  pour  tricheur  % 

'  défigiie  celui  qui  emploie  de  petites ,  de  mauvaifos 

;  ftneflei  j  &  ttucher^  comme  fe  tràffer^  fe  jouer,  fe 
taoquer  de  quelqu'un ,  l'attraper.  Ménage  croit 
t^t  fuptr'(fhtrit  a  ^é  dit  ^tixftt^ertricktrie  :  fa- 


pertnatque  un  tour  oui /î/m^/i^ ,  qm/urprend^ 
à  <)uoi  Von  pe  s'attendoic  pas  ^  qui  vous  prend  ail 
idcpourvu  :  mais  ce  n'eft  qu'un  tour ,  un  mauvais 
toui: ,  comme  die  Pafquier  y  ou,  un  tour  de  fri*» 
jpon  j  de  traitre ,  d'efcamoteur. 

Le  motÀtfurprife  eft  aflex  expliqué  par  ce  qu^ 
5'ai  dit  du  v^iA^furprehdrt  au  commencement  de 
cet  article.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  du  mot  déceptiott^ 
tinon  quHl  ne  s'emploVe  qu'au  Palais. 

La  circonvention  (  de  ctrcùm  ventre^  venir  aa^ 
tour  )  confifte  proprement  à  entourer  quelqu*un,, 
à  l'envelopper  dans  des  circuits  y  a  le  conduire  pat 
tles  tours  Se  des  détours  ,  à  lui  fermer  les  voies 
pour  qu'il  ne  puifle  vous  échapper,  à  ne  lui  laifier  pat 
yùs  artifices  aucun  moyen  de  fe  tirer  de  vos  matms« 


Troupe^  Bande ^  Compagnie. 

^  Plusieurs  perfonnes  Jointes  pour  aller  en* 
3J  femble ,  dit  TAbbé  Girard ,  font  la  troupe  ti. 
Plujîeurs  ne  font  pas  la  troupe  y  il  faut  être  bédu-» 
coup  :  troupe  vient  de  troy  multitude,  abondance-', 
•grand  nombre,  comme  le  troupeau  :  de  là  trop. 
Tro  eft  formé  de  ter,  qui ,  comme  jie  T^  dit,  ma^ 
que  la  grandeur  indéfinie. 

»  Plufieurs  perfonnes  féparées  des  luttes  potft 

'  i>  fe  fuivre  &  ne  fe  ()Oint  quitter  ,  font  la  îà)^" 

»  de  Ci.  Ban ,  ba/id  défigne  un  âffemblage ,  un  en^ 

^fetnble,  &  proprement  \fne  fu?te  d'objets  de  la 

"même  efpecô  :  h  iâtide  de  ^ehs  eft  comme  h 

bande  d'étoffe,  côtrfée  en  long  &  fépirée  du  teft(ç 

de  iapi^ce.  ... 


*■> 
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»  Plufieurs  perfbnnes  réunies  par  roccupation  ^ 
V  l'emploi  ou  rintérèc ,  font  la  compagnie  <<•  Ce 
mot  marque  une  liaifon  crès-écroice  ,  une  ônîon 
bien  cimentée  :  il  vient  de  pan^  P^g  y  attacher 
fixement  &  alTembler  av<ec  ordre  :  de  là  les  roots 
latins  pago ,  pango ,  compages ,  qui  défignent  Ten- 
ichaînement,  l'union,  la  confiftance  des  chofes  qui 
ioïit  corps  enfemble^  comme  ce  tilTu  ferré  que  les 
Celtes  appellent  pan ,  les  Grecs  ptnos ,  les  Latins 
pannus  (  drap ,  ctofFe  ). 

Beaucoup  font  troupe ,  fans  aucune  forme  déter- 
minée. Un  certain  nombre  allant  à  la  file  »  fait 
[bande.  Peu  fufiSfent  pour  faire  compagnie ,  &  ils 
font  corps ,  cercle ,  &c. 

La  troupe  eft  purement  &  amplement  uèe  niul- 
titude  de  gens  ralTemblés  en  un  lieu.  La  bande  éft 
une  troupe  particulière  de  gens  de  la  même  forte» 
féparés  du  refte  &  liés  enfemble  par  quelque  chofe 
qui  leur  eft  commun.  La  compagnie  eft  une  affb- 
ciation  de  gens  qui  forment  une  efpece  de  corps, 
^uaché  ou  appliqué  à  un  certain  genre  d'occupa- 
tions ou  de  loins. 

Le  nombre  feul  eft  e(Tentiel  à  la  troupe.  Elle 

^peut  être  compofée  de  toute  forte  de  gens  y  on  die 

une  troupe  de  monde,  de  gens  de  toute  efpece. 

JElle  peut  être  ralTemblée  par  nazard  ou  avec  deflein , 

avec  une  attache  ou  fans  attache.  Elle  fera  confufe 

.&tumultueufe,  ou  tranquille  &  réglée,  &c.  On 

.dit  une  bande  d'écoliers,  de  violons,  d'ouvriers, 

Je  commis ,  de  voleurs  y  Sec.  :  on  ne  dira  pas  va- 

guenîent ,  il  y  a  une  bande  de  monde.  La  bande 

fuppofe  qu'il  y  a  d'autres  gens  de  la  même  efpece, 

jdont  elle  eft  féparée  j  eue  fait  bande  à  pan  ,  & 

elle  fiât  quelque  chofe  de  parûçulien  Ainfi  la  bande 

des 
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èt%  Violons  du  Roi  eft  exclufivement  attachée  à  la; 
Mufique  du  Rou  Les  Cours  de  Juftice  établies  pour 
Texécution  des  Loix  ,  les  Sociétés  littéraires  infti- 
tuées  pour  Tavanceinent  des  Lettres ,  les  aflbcia- 
tions  de  gens  de  commerce  ou  de  finance  pom: 
des  entreprifes ,  les  gens  avec  qui  Ton  a  l'habitude 
de  fe  réunir  &  de  vivre,  forment  des  compagnies, 
livrées  aux  mêmes  foins  ou  liées  par  les  mêmes  ia« 
lérêts.  '  • 

M.  Beauzée  obferve  avec  raifon  x}ue  ces  termes 
s^appliquent  auflî  aux  animaux  :  on  dit  des  trou'» 
pes  d'oies,  d*infe6les,  des  Bandes  d'étourneaux , 
des  compagnies  de  perdrix,  La^  troupe  eft  nom- 
breufe  :  la  bandé  va  par  détachement  &  à  la  file  ; 
la  compagnie  vit  enlemblç  &  forme  une  forte,de 
famille.  Les  étourneaux  ne  paroiffent  guère  qu'eo 
troiipes  \  &ils  volent  par  Bandes  féparées. 

Nous  appelions  troupes  les  gens  de  guerre  eiî 
général.  On  dit  les  Bandes  Prétoriennes ,  les  vieit^ 
les  Bandes  ;  efpece  particulière  de  troupes,  qu'il 
s'agit  de  diftinguer.  Il  y  a  dans  les  régimens  dci 
compagnies  y  divifions  particuliéremerit  deftinées 
à  agir  enfemble  fous  un  chef  particulier. 

iroupeed  un  mot  indifférent  qui  fe  prend  ou  Ctt 
bonne  ou  en  mauvaife  part,  félon  les  circonftan- 
ces  du  difcours  :  il  y  a  des  troupes  de  brigands  ^ 
comme  des  troupes  de  foldats ,  &  même  en  poéfie 
la  troupe  célefte  ou  immortelle.  Bande  ^  dans  là 
ftyle  ordinaire,  eft  plutôt. ignoble  &  même  inju- 
tieux  j  on  dit  populairement  la  Bande  joyeufe ,  là 
Bande  Bachique  y  une  bande  Ae  filoux,  de  coquins* 
Compagnie  eft  une  appellation  honorable  ou  hotl- 
nête,  comme  on  Ta  vu  î^ns  les  exemples  que  j'ai 
'cités.  ^  ^ 

Tomt  IF*  G  S 
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Dans  la  force  du  Baron  de  la  Craffe  >  un  péri 
f<mnage  s'ccrie ,  vtÀci  la  bande  des  Comédiens  \ 
on  le  reprend: 

£>îtes  troupe  :  Ton  dit  bande  d'Egyptiens  ,  • 

£t  bande  ofTenTeroit  tous  tes  Gomédtens. 

V 

Leur  troupe  a  voulu  prendre  la  qualité  de  çorn^ 
fêgnie  en  préfencant  une  fupplique  à  un  Premier 
Préfident  :  &  le  Chef  de  la  Compagnie  Jouveraw 
4uf  a  promis  d'en  parler  à  fa  troupe.  ^ 


Tube ,  Tuyau. 


*  ^ai  >  tub  maî?quent  l'étendue  :  tai  marque  par- 
ticulièrement une  furface  étendue,  comme  dans 
^flhle  \  tub  y  1  ctei^due  en  rond  &  en  long ,  comme 
dans,  le  tube  6c  le  tuyau  y  qui  défignent  le  même 
^^hjet  quant  à  la  forme.  Le  tube  Se  le  tuyau  font 
4^  çôxps  ronds  »  longs  ôc  creux  ,  en  forme  de 
j^etits  canaux ,  &  propres  à  fervir  de  conduits. 

Tube  eft  un  terme  de  fcience  :  tuj^au  eft  de 
l^gfage  ordinaire.  Le  Phyficien  &  TAttronome  fe 
•^y^nt  Àe  zubes  :  nous  employons  différentes  for- 
tes de  tifyaux  pour  conduire  des  liquides.  Le  Géo- 
ii^eore  &  le  Phyficien  confidéreront  les  propriétés 
au  tube  j  nous  confidérerons  lutilité  aM' tuyau. 
^Ingénieur  en  inftrumens  de  Dhyfique  &  de  ma- 
^ématiques  fait  dec  tubes  :  l'OuvHer  en  plomb  j 
en  fer ,  en  maçonnerie,  fait  des  ttiyaux.^o^s  dî- 
ibns  le  tube  d'qn  baromètre,  &  un  tiiyau  de  cbe- 
jtxiinée.  Le.  Botanifte  donne  des  tubes  à  certaines 
iSeUrs;  &  Ton  dit  ^xa'tujau de  paille.  On  afj^Ue 
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proprement  tubes  les  chofes  propres  aux  fciences 
ou  a  un  artifice  fçavant  ;  on  dit  \QS4ubes  des  lunet- 
tes :  les  tuyaux  (i^m  pour  toytes  les  chofes  ufuel- 
les  y  communes  y  familières  y  on  dit  \i  tuyau  d'une 
|>lun>e. 

\.^  tube  eft  en  gc;néral  un  cqrps  4'uqe  teye 
iigaxe  :  le  tuyau  eft  plutôt  un  ouvrage  propre  popt 
Cfl  uf^fige.  Ainfî  nous  dirojQS  fçtrt  Men  le  tube  y  lo 
cyli^drç  d'un  fu^l ,  d'un  canon,  &  de  tout  autre 
çoïf$  dçint  il  ne  $'agira  que  de  déHgiier  1^  forme  : 
f}[  efft  queftion  d'uq  objet  de  telle  fprn\ç  affeâé  i 
}^n  tel  emploi  •  ce  fg:a  uf^uj^^u  4w5  le  Ayle  qr- 

Ti^h  eft  le  mot  primitif  ^  fiçiple  :  il  ne  pqf- 
^te  donc  par  lui-gième  qi\e  Iç?  ps<;^,riecé5  gen^* 
fales  de  la  chofe.  Tuyau  (  tub^a^  )  eft  up  deriyé 
diftingué  par  une  mpdif^cation  ^rticuliere  \  il  dqic 
xlonc  ajouter  quelque  idée  acceUqire  fl  diftindbive 
^  ri4ée  générale.  Nouç  la  trouverons ,  ceicte  idée 
jinconnue,  dans  la  terminaison ^aa  :  cette  tçro^ji- 
^îiifçm  jpft;,  fi  je  ne  me  trompe,  diroinuciye;  U 
(^au  lignJLÊe  proprement /w  t^big.  Ain^  noyau 
yejaf  dite  petite  no^f^  cett  le  nucleuf  ou  nuceUi^s 
4ej  Latins,  qui,  par  fa  finale  H^  ellus ^  marque 
^nconteftablement  la  petiteffè.  A}^C\  Vqn  dérive 
hqyau  de  botellum  pi^  de  botulus ,  Sçç.  \  ^  c'çft 
;toiujpur$  la  même  idée.  Ait>fi  Iç  A?!K^<'  ^  ^U  naç^- 
/pUement  être  une  petiç^  howe  ;  (e  /(iJf^M  eft  ^n 
petit  ornement  précisa?  5  &.Ç-  Aî'^  <^*^  revient 
au  tubuluf  de?  Latips.  Cet^e  Ç€yrni^ipa,ijfQp  ^  f^tis 
49Vite  la  ijictne  que  C|eUç  dV^^^^  PU  ^  4<^at  f  4 
jléji  parlé.  L'y  .aiu:?i  vrgiiembUWçweot  été  ipttç-* 
4Mit.a^s  la  mppa^  des  mots  4.e  çet^  ^fpecç^JWijit 
cviter  la  conionhance  &  le  bâillement  j^t^c^^(|j 
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tumultueux  y  Tumultuairc. 

r 

OcÉRON,  dans  fa  Ville  Philippique,  dit  que  tu^ 
'  multiis  eft  comme  timor  multus^  grande  crainte  : 
'  c'ert  plutôt  tumor  muttus ,  de  tum ,  élévation , 
'  multus  y  beaucoup ,  fort ,  plufieurs.  Le  tumulte  eft 
'  un  grand  bruit^  un  bruit  confus ,  le  bruit  d^un 

*  grand  trouble ,  caufé  par  une  multitude  de  monde. 
*^  Tumultu-euxy  à  la  lettre ,  qui  eft  plein  de  tu- 
^multe  2  tumultu-aire  y  qui  a  rappon  au  tumulte. 

Tumultueux  z  deux  fens ,  i  ^.  qui  excite  beaucoup 

*  de  tumulte  ;  i^.  qui  fe  fait  avec  beaucoup  de  tu- 
'  inulte.  Tumultuaire  figniBe  feulement  qui  eft  fait 
\  dans  le  tumulte ,  comme  en  tumulte ,  avec  préci- 

{)itation ,  en  grande  hâte ,  fans  ordre  ,  contre  les 
ormes;  âinfi  que  Budée  &  tous  les  Interprètes  La- 
^  tins  expliquent  tumultuarius.  Je  ne  fçais  fi  Nicole 
]"  Se  Pafcal  n  avoient  pas  plutôt  dans  Tefprit  Fidée 
'  propre  de  n//wfi/rw^wx,lorfqu'iIsdifent:  »L  origine 
'  »  des  occupations  tumultudir es  àes  hommes,  c'eOt, 
n  qu'ils  cherchent  à  s'évitera  la  peine  infupportable 
^  j>  cle  vivre  avec  foi  &de  penfer  à  foi,  eft  rotigine 
n  de  toutes  \e%ocaxiû2LiionstumuUuaires  &  de  tout 

*  fj  ce  qu  Dit  appelle  diverrilfemens  &  pafle-temps, 
'  i>  dans  Jefqueiles  on  n*a  en  effet  pour  but  que  d'y 
'  *>  laiflerpaflèrle  temps  fans  îe  fentir,  ou  plutôt  fans 

*  »  fe  fentir  foi-même  «•  Il  me  femble  qu'il  s'agît  bien 
"  moins  dans  ces  phrafes  de  marquer  la  précipita- 
"  tion,  la  hâte  des  occupations,  des  occupations  /«- 
J  multuaires^  que  l'agitation ,  le  trouble ,  le  défbr- 

dre'  des  occupations  tumultueufes^    d'une   vie 
^  iamultueufe. 


Les  affèmblées  du  peuple  font  tumultaeujes  y  &c 
il  prend  des  réiblucions  tumuituaire^ 

Nous  appelions  tumultueux  y.  au  propre  &  au 
figuré ,  de  grands  mouvemens  irréguliers ,  incer- 
tains ,  défordonnés.  Les  Romains  appelloiént  tu- 
mukuaireSy  des  foldats ,  désarmées ,  des  cKefe  le- 
vés ou  élus  à  la  hâte,  fur  le  champ ,  fans  choix  :.  r 
ils  difoient  même  dans  le  même  efprit ,,  un  dif- 
^  cours,  une  harangue  rf/m«/^wairtf. 

Celui  qui  ne  defire  que  le  néceflaire ,  dit  Ho-; 
race ,.  une  mer  tumult^eufe  ne  le  foUicite  pas. , 
Celui  qui  s'habitue  à  la  prévoyance ,  prévient  les. 
ibins  m^ultuaires. 

Il  y  a  dès  gens  qui ,  à  leurs  mouvemens  tumûl^ 
tueux ,  paroiiFent  toujours  prefTés  de  foins  j  &  ils 
n'ont  rien  à  faire.  Il  y  en  a  qui  font  fi  long-temps, 
à  délibérer  de  fang  froid  fur  ce  qu'ils  ont  à  faire  , 
qu'ils  finiffent  par  fe  déterminer  tumultuairement^^ 

Les  efprits  tumultueux  ne  peuvent  prendre. que 
des  réfolutions  tumultuatres.  » 

Enfin  tumultueux  eft  à  tumultuaire ,  à  peu  près.- 
comme  la  caufe  à  l'effet  :  du  moins  tumultuairù, 
défigne  le  réfulrat ,  le  terme  où  le  tumulte  aboutit 
naturellement ,  tandis  que  tumultueux  marque> 
Texiftence  du  tumulte.  Une  difcuflion  tutmdtueuf^ 
produira  une  décifion  tumultuaire.  Dans  une  af-, 
îemblée  tumultueufe ,  on  fait  une  éledion  tumul-^ 
tuaire.  Avec  des  pailions tumuUueufes ^ on  na que: 
des  volontés  tumuUuaires. 
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Ggiî| 


Type  i  Slodeli. 

Typé  èft  tin  rtôt  gfec.  qaî  Ggtiifié  prC^èflSëflfe 
trace ,  veftige  ,  empreinte ,  &  par  line  coiîféqitèncê 
naturelle,  figure,  formé,  image.  Ce  mot  vient  de 
loriental  &  primitif  tap ,  top ,  qui  fert  à  éxpritïièl 
raâion  de  ftappér,  taper,  &  pat  une  aùtte  côtifë- 
quencè  naturelle,  celle  d'imprimer  :  Ife  coup  s*ifti- 
j^ime ,  lailTè  une  tharqitè  ;  en  frappant  ^  Oh  ihl- 
prime.  Ainfi  typ  défigne  rimpteliîôn  &  Vûtti^ 
freinte  :  de  là  litrtprinlèrîe  s*eft  àppéllée  typogra- 
phie. Dé  tap  nàfalé  ou  prononcé  tamp ,  s'eft  fel?* 
shiflampa ,  èfliimpe  j  &e. 

Demad^maty  rûet  ^  ttiètùvè  ^  tn  dtiftitâl,  feh 
gf ec  j  ôcc.  i  \es  Latins  tirent  fnddus ,  ttibfuf é  ^  f eglé , 
Sn ,  faÇoft  i  manière  >  &c.  :  de  là  >hodtlè ,  ce  iat 
quoi  on  doit  fe  régler,  la  fiiçon  propre  qUi  cofi^ 
Vient  âtit  chbfei ,  1  objet  qu  il  i'aeit  dltnîtét  :  ifia- 
dti^  dé  fculpttjre ,  de  pfeihturé ,  cT écriture. 

Le  typit  pIMè  Tietftpttihtfe  dfe  Tobjet  :  te  méélé 
en  ddtitle  là  teglé.  Le  type  rous  fepréfeiîte  ce  ^ué 
Ifes  objets  fôht  âui  yeui  :  le  modèle  Voui  iHôhttê  cfe 
qùé  te  bbjéts  dditfettt  être.  Le  ^^^  dl  fidèle  j  i| 
eà  tê^  que  la  chofé  :  lê  fûadele  eft  bon  j  il  hsA  feitè 
b  çhôfe  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  efpecSè  dé  cbpîes  du  type  par 
impreffion  \  vous  en  ferez  du  modèle  par  imitation» 
Llmprimeur  ou  le  Typographe  travaille  fur  des 
types  :  le  Sculpteur  comme  le  Peintre  travaille 
4'après  des  modèles^ 

Les  ^ypes  font  quelquefois  pris  pour  des  mode- 


les.  AînH ,  dans  le  genre  dogmatique ,  on  die  que» 
félon  Platon  y  les  idées  font  les  types  de  toutes  ' 
les  chofes  créées  :  mais  elles  font  types  ^  en  tant 
qu'elles  repréfentent  les  chofes  avant  même  que 
les  chofes  foieot  ;  elles  font  modèles ,  en  tant,  que 
les  chofes  doivent  être  faites  fur  ou  d*aprè$  les  idées 
mêmes.  On  dit  plutôt  archétype  ou  prototype^ 
pour  défîgner  l'original ,  le  modèle ,  le  modèle  pri- 
mordial ou  primitif.  Arche  défîgne  plutôt  Tordre 
des^  chofes  par  leur  excellence  &  leur  influence  > 
comme  le  principe  >  l'autorité  d'où  tout  émant  ou 
deicend  ;  ^  protos ,  l'ordre  des  temps ,  l'antério- 
rité d'une  chofe  qui  a  précédé  toutes  les  autres  dlir 
même  genre ,  ce  qui  fut  le  premier.  L'originid  /a 
néceflairement  été  le  premier  type ,  le  type  par 
excellence ,  &  le  vrai  modèle. 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure  •  (ans 
emporter  l'idée  de  règle  ou  de  modèle,  Ainfi  nous 
appelions  types  des  figures  iymboliques  qui  n'oàt 
«lautre  rapport  avec  1  obj[et  nguré  qu'une  forte  de 
reflemblance ;  &  qui,  loin  d'être  des  modèles p:  d^ 
font  que  des  fignes  trèsrimpacfaits  &  par  uœ  inf- 
ritucion  particulière.  L'Agn^çau  pafcal  eft  te  tyj^ 
de  Jéftts-Chrift  ;  le  (èrjpent  d'airab ,  celui'  de  h. 
Croix  'y  la  manne ,  celui  de  TEuchanilUe^  icc.  Or 
ces  fortes^  de  types  ne  font  mani&fttment  que  èMS 
figures  ou  des  fjrmboles  qui  ont  ii  peine  queli|uès 
points  de  rapport  avec  les  ob|ets>figacés  >  mts  pour 
être  regardes  eomme  modelée 


^ 
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v&u. 


ammmtmm^Bsaata;^ 


feuillant  ù  Vaillance ,  ValcUreux  ù 

Valeur. 

La  racine  val  dëfigne  la  force  &  les  idées  ana- 
logues à  la  force,  telles  que  le  pouvoir  ^lefficacitc. 
En  latin  &  en  François ,  ce  mot  dcfigne  particuliè- 
rement le  prix ,  Teftimation ,  ce  qu'une  chofe  vaut. 
Nous  en  avons  tiré  valeur  Se  vaillance  y  vertu  qui 
confifte  à  combattre  avec  beaucoup  de  courage, 
foit  en  attaquant ,  foit  en  fe  défendant;  comme  fi 
c'étoit-là  le  mérite  diftinâif  de  V homme  ,  ce  qui 
le  fait  le  plus  valoir  \  &  en  effet  c^eft  par  la  foret 
qu'il  eft  diftingué ,  c  eft  par  les  armes  que  rhorhn>e 
barbare  s'illuftre. 

Le  vaillant  a  de  la  vaillance ,  &  le  valeurttrx 
îde  la  valeur.  La  vaillance  eft  la  vertu  ou  la  force 
courageufe  qui  règne  dans  le  cœur ,  &  qui  confti- 
tue  l'homme  eflentiellement  vûi/'o/zr  :  lavû/ei/r  eft 
cette  vertu  qui  fe  déployé  avec  éclat  dans  l'occa- 
fion  de  s'exercer ,  &  qui  rend  l'homme  valeureux 
dans  les  combafs.  Les  terminaifons  ont  Se  ance 
défignent  proprement  la  manière  d'être  &  la  qoâ- 
'lité  permanente  :  les  terminaifons  eur^  eureux  y 
la  manière  d'agir  &  l'énergie  de  Tadion.  Ainfi  le 
mot  puiflance  annonce  la  force  &  les  moyens  ;  Se 
pouvoir  y  l'exercice  ou  la  difpofition  prochaine  à 
l'exercice  de  la  puiffanct  :  la  puijjance  donne  la 


Sykokymes   François.     '47^ 

Etculcé ,  &  le  pouvoir  tend  à  Taâe.  Âinfi  la  doif" 
leur  eft  un  fenciment ,  un  mouvement  de  l'ame  : 
mais  la  doléance  eft  vraiment  Tétat  de  l'homme 
dolent  ou  foufFrant ,  Quoique  ce  mot  ne  fignifie 
plus  que  plainte.  Ainu  on  a  des  mouveméns^  des 
lentimens  de  repentir)  mais  la  repentancei^Stàt^ 
pour  ainfî  dire ,  le  cœur.  U oubli  n'eft  qu'un  man- 
que de  fouvenir  iVoubliance  en  eft  la  perte  abfo« 
lue,  c*eft  un  vice  de  mémoire. 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage  ; 
&  la  valeur,  la  grandeur  des  exploits.  La  vaillance 
ordonne ,  &  la  valeur, exécute.  La  vaillance  eft  à 
la  valeur ,  ce  que  la  puiffance  eft  au  pouvoir.  Le 
Héros  a  une  haute  vaillance ,  &  fait  des  prodiges 
de  valeur. 

Il  faut  que  l'Officier  foit  vaillant ,  &  le  foldat 
Va(eureujt.  Le  vaillant  Capitaine  fera  valeureux 
quand  il  faudra  1  être  ;  car  la  prudence  eft  de 
s  abandonner  au  courage ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  de 
le  contenir. 

La  vaillance ,  dît  la  Rochefoucaut ,  eft  donnée 
aux  hommes,  comme  la  chafteté  aux  femmes  pour 
leur  vertu  principale.  La  valeur ,  dit-il  encore ,  eft 
dans  les  (impies  foldats  un  métier  périlleux  qu'ils 
ont  pris  pour  gagner  leur  vie. 

(Jondé  paroîtra  peut  être  plus  valeureux  que 
Turenne  :  Turenne  étoit-il  moins  vaillant  f 

UlylTe  &  Ajax  fe  difputent  les  armés  d'Achille  j 
&  la  prudente  vaillance  l'empote  fur  la  valeur 
héroïque. 

Le  Thcbain  Pélopidas  répond  à  fa  femme,  qui 
le  cpnjure  de  fe  conferver ,  au  moment  où  fes  con- 
citoyens viennent  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  :  Cejl  à  des  foldats  que  convient 
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'étt  avis  ;  car^  pour  un  Général ,  etji  fort  devoîK 
£c  ce  PdHtant  Capitaine  écoit  un  des  plus  hardîs^ 
&  des  plus  valeureux  guerriers  de  la  Grèce» 

Le  Paieureux  demande ,  avec  les  Spartiates  >  ett 
^el  Heu  y  6c  non  en  cuel  nombre  font  les  enne«- 
mis  {a).  Le  t^aillant  cnerche  moins  l'ennemi  que 
l'occafion  de  le  vaincre ,  en  évitant  celle  d*ctre 
Vaincu ,  fuivant  la  penfée  de  Tite-Live  (*)» 

hz  vaillance  y  dit  Madame  Dacier  dans  fa  Pré*- 
Éice  de  rOdyffée ,  eft  une  de  cts  qualités ,  un  de 
<rcs  caraSeres  fufceptibles  de  toute  la  beauté  que 
le  Poëte  veut  leur  donner ,  pourvu  qu'elle  con- 
vienne à  leurs  véritables  traits  ;  &  par  cette  rai- 
fon  Hôdnete  a  fi  fott  embelli  Achille ,  qu'il  feit 
prefque  difparoître  fes  grands  vices  par  VéctM 
d'une  valeur  miraculeu/e. 

Lès  Philofbpbes  qui  ont  traité  de  la  valeur^  té! 
«toe  l'Abbé  de  5.Réal ,  en  diftinguentfur -tout  deux 
iortes  :  Tûne ,  qui  n'eft  quelquefois  ,  comme  le  dit 
riéchier  dans  TOraifon  funèbre  de  Turenne  , 
qu'une  hatdiefle  vaine ,  indifcrête ,  empon^e  ;  qui 
therche  le  danger  pour  le  danger  ;  qui  s  expofe  farts 
fruit  j  &  qui  n  a  pi)Ut  but  que  la  réputation  :  l'au- 
tre, qui  eft  une  hardieffe  fa^  6c  réglée  ;  gui  s'ani- 
me à  la  vue  de  l'ennemi";  qui ,  dans  le  péril ,  pour- 
Vtrit  à  tout  6c  prend  tous  fes  avantages  ;  qui  k 
mefufe  avec  fes  forces  ;  qui  n'abandonne  rien  âu 
liazard  de  ce  qui  peut  Être  conduit  par  la  vertu , 
tapabfe  tnfiti  éê  tout  ofer  quand  le  confeîl  eft  inu- 

(a)  Non  qwttJJint.feJ  uhlejfim.  Phit.  Ag.  êc  Cléôm.  f^ 
le)  Imermu  fis  ut  neqat  um  occafimù  écfis  »  netpte  fium 
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ÛU.  ta  valeur  eft ,  ce  tùe  fethbfë,  p\\x$  pihs  du  di^ 
faut  qa^àû  vient  de  tèrfiàtquè^  ;  j^airce  qu  elle  éft  ^ 
pom  âihfi  4îte ,  ptefquè  toute  tn  kStlôh  :  la  bonâè 
Iguafité  appartient  plutôt  à  k  ifailldftce  y  pardè  ^tlè 
eeile-ci  éft  pWpreméht  là  ^tiiffàhce  6c  la  Véttt 
îSîûrîé. 

C  eft  de  la  vaillance  que  parle  Môfltàîgftê  ^ 
lot{c[uHl  vifut  décrire  cette  vfertd  cônftante ,  pure 
fSc  efttîere ,  qui  fait  face  à  toute  fôrtô  de  danget*^ 
«HliS  qu'il  fertsblfe  laifler  à  la  v^/e^r  les  failliél 
tjuî  brilJéiit  dutis  les  combats,  »  Un  fait  coutagéûk 
M  Ile  doit  pas  tonclure  Uh  homme  vaillant  :  tèlilli 
»i  qui  lé  Ktoit  k  point ,  il  le  feroit  toujours  éc  1 
^  toutes  ôéedfions  :  fi  e'étoit  lihe  habitude  <te 
*»  Vertu  &  ilôft  une  faillie ,  elle  tehdrbit  un  hèi#- 
V*  rtie  pâteilletnént  réfolu  à  tous  accident  :  telfetîli 
»>  qu'en  côrifipagnife  :  tel  en  camp  clos  qu  èA  Urfè 
*>  bataille' t  car,  quoiqu'on  die,  il  n'y  a  pàsàutft^ 
5>  Vailland (\xt  le  pavé  &  autre  au  catnp  {a)  t*. 

Dans  le  Dialogue  de  Platon,  intitulé  LesLâches 
ou  de  la  Valeur  y  Sôcrate  ptôuve  due  la  valeur 
s'apprend  ;  &  Télémaque  dit  dans  VÔdyffée ,  qu'il 
n'a  point  endure  àpptis  la  valeur.  Toute  vertu  s'ap- 
prend fans  doute ,  comme  elle  fe  perfectionne  y  & 
par  cette  raifôn ,  j*airftêrôis  toieùx  dire ,  dânS  ce 
cas ,  "vaillante  que  valeur. 

O  Là  Bruyêrfe  obfervoit  qu^e  valeur  auroit  dA 
nous  conferver  valeureux  ;  belle  épithete  qote  te 
grand  Boiïîîet  ne  cràiht  pas  d'appliquer  au  gfcand 
Gondé.  Faillafit  âutoit  du  de  même  nous  cohfët- 
ver  vaillance  ;  beau  mot  qui  nç  s'emploie  guère, 

_  .  .1,        .  .  r  1 1   r-  m-     — 

(a)  Eff.  1, 2  ,  c.  /. 
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comme  valeureux ,  que  dans  la  Poéfîe.  Aînfî  {a|| 
nous  difons  valeur  &  vaillant^  ici  vaillance  &  v^^ 
leureuxy  comme  fi  Ton  vouloic  exprès  obfcurcir 
coures  les  idées  &  déSgurer  la  Langue.  Tous  ces 
mots  font  bons  &  utiles  dans  le  langage  de  la  Phi- 
lofophie  y  comme  dans  celui  de  la,  roéfie  ou  de 
l*Eloquence. 

Il  eft  dit  dans  TEncycIppédie  que  vaillance  a 

vieilli ,  &  que  valeur  W  remplacé.  Ces  deux  tec- 

mes  croient  également  l'un  &c  l'autre  dans  la  lp>Ur- 

\  che  de  nos  aïeux.    »  Ceux ,  dit  Montaigne  (^)  , 

f>  qui  apprennent  à  la  NobleflTe  à  ne  chercher  etji 
-»  la  vaillance  queThonneur ,  que  gagnent-ils  patr 
^  a»  U,  que  de  les  inftruire  de  ne  fe  nazarder  jamais 
•»  ^  on  ne  les  voit ,  &  deprendre  bien  garde  s'il  y 
»  a  des  témoins  qui  puiflent  rapporter  nouvelles 
w  de  leur  valeur  ^  là  où  il  fe  prefente  mille  occar 
*•  fions  de  l}ien  faire  fans  qa  on  en  pui/Te  ctre  rer 
^  marqué  ce,  • 


J^ainemtnt ,  En  vatn^ 

»  On  a  travaillé  vainement ,.  dît  l'Abbé  Girard  , 
»  lorfqu'on  n'eft  pas  récompenfé  de  fon  travail 
s>  ou  qu'il  n'eft  pas  agréé.  On  a  travaillé  en  vain  ^ 
99  lorfqu'on  n'eft  pas  venu  â  bout  de  ce  qu'on  vou- 
»  loir  faire  ••. 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  vainement ,  quand  on 
Ta  fait  fans  fuccès  '^ôcen  vain ,  quand  on  l'a  fait 


(tf)iî.a,  i6. 
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uns  fruit.  \J ouvrage  eft  manqué  dans  le  premier 
cas  j  &  Vobjet  Q^  manqué  dans  le  fécond.  Si  je  ne 
puis  pas  venir  à  bout  de  ma  befogne ,  je  travaille 
vainement ,  c'eft-à-dire,  à' une  manière  vaine  5  &  je 
ne  la  fais  pas  :•  fî  ma  befogne  faite  n'a  pas  l'effet 
ue  j'en  attendois ,  j'aAravaillé  en  vain  y  c'eft-^* 
ire  que  je  n'ai  fait  qu'une  chofe  inutile* 
Vainement ,  fuivant  la  valeur  de  la  terminaifbn 
adverbiale,  marque  la  manière  d'agir  ;  &  cette  ma- 
nière eft  vaine  \  elle  ne  réuflit  pas.  En  vain  y  pat 
la  propriété  de  la  prépofition ,  marque  l'objet  ou 
Je  réfultat  ;&  votre  aûioiieft  vai/ie,  quant  à  l'objec 
que  vous  vous  propofiez  ;  elle  n'atteint  pas  fon  but. 
Vainement  eft  le  latin  vanè ,  à  vuide ,  à  faux  :  en 
vain  eft  le  latin  in  vanum ,  pour  rien ,  pour  une 
chinvere»  Le  premier  marque  la  vanité ,  Tineffica- 
cité,  l'inutilité  de  l'adion,  du  travail  que  vous 
faites ,  fans  venir  à  bout  d'exécuter  l'ouvrage  j  & 
k  fécond ,  la  vanité ,  l'inefficacité ,  l'inutilité  de 
votre  ouvrage  ,  eu  égard  à  la  fin  ,  au*  but  , 
à  l'avantage  ,  à  l'utilité ,  à  la  fat isfadion  que  vous 
aviez  en  vue.  Là  vos  efforts  font  trompés ,  ici  vos 
^effeins.  Vainement  regarde.  Teffet  immédiat  de 
ra(^ion;  &  en  vain  la  fin  ultérieure  de  lentre** 
prife. 

Si  le  Seigneur  n'élevé  pas  l'édifice ,  ceux  qui 
relèvent  aiVront  travaillé  en  vain ,  in  vanum  , 
<K>mme  dit  le  texte,  &  non  vainement.  Ils  n'au- 
ront pas  travaillé  vainement ,  car  ils  auront  élevé 
Kédifice  :  ils  auront  travailllé  en  vain ,  car  ils  n'au-i 
Tont  fait  qu'un  vain  édifice  qui  ne  fubfiftera  pas,  - 
'  Les  çonftruâeurs  de  la  tour  de  Babel  ne  tra- 
vaillent pas  d'abord  vainement ,  mais  il?  travaillenç  - 
gn  vdin.  Les  xeconftruâeur^  dp  Jéj:u{4ea>  irav^^r 
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lent  non  feulement  en  vain  y  mais  vm&cmm$^  fwf? 
qu'ils  ne  peuvent  élever  un  mun 

Si  Jéfus-Chrift  n'eft  pas  reflTufcifé ,  (mvmt  TAr- 
pôtre ,  nous  croyons  vaine mçnt  ;  notre  foi  ett  vaine  » 
en  ce  quelle  n'eft  point  fondée.  Noos  croyons  ^« 
vfiin,  notre  foi  ^vaiag^^  ta^t  qu  elle  eft  inu-* 
tile  au  ialut  y  6,  elle  n  eft  accompagnée  4es  otu^fi^ 
àe  la  loi. 

Si  vous  tnè  parlez  ions  que  je  vou^  entmdQ, 
iroys  parlez  vainement  :  fi  vous  me  parl^  faps  rne 
parfuader,  vous  parlez  en  vai^.  Dans  le  prewec 
ca(3  c  eft  un  vain  difcourSy  &  <|ans  le  fécond  >  ua 
Hf cours  vain. 

Tel  tiomme  pr^tendroit  vaiaemen$k  des  r^com^ 
penfes ,  qui  ne  prétend  pas  en  vai$,  i  des  graoe^^ 
Une  vaine  prétention  eft  plutôt  £ans  fi^nciena^t^ 
«ne  prétention  vaine ,  fans  ^flEèt. 

Loin  d'ici  >  dit  Fléchier ,  oet  art  qui  loue  vai(^ 
mentles  hommes  par  les  adipiw  de  leur?  ^iicè^^^ 
Cette  louange  eft,  en  eJle-mèm£  ^^  v^Vz^ ,  frivole, 
IftufTè,  illufoire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'on  la  doQn^ 
êft  vain  j  car  il  y  a  bien  des  gens ,  nsême  qq^e^^ 
feis  des  gens  de  bon  fens,  qui  en  font  flattfts,  qi^ 
kl  prennent  pour  e^ix ,  qui  en  {çavent  gré  ^  qui  \^ 
payeront  mème^  comme  le  Bourgeois  GentillMWQr 
me  paye  des  qualifications  de  noble^.* 
<L  Tout  le  monde  parle  de  bien  public ,  chacun  it 
f^  manière  :  les  uns  en  parlent  vainemmt ,  &  ils 
ne  fça vent  ce  qu'ils  difent  ;  les  autres  en  ^9fli^nx 
en  vain ,  on  ne  les  écoute  pas  :  je  fi^)po&  qu'on  les 
Jaîffe  parler.  "     • 

*  Il  y  a  deux  Cottes  de  gens  i  qui  tien  ne  téi^t  : 
les  uns  entreprennent  ce  qu'ils  n  ont  pas  la  £oo:e 
d'exécutée  ^  ils  tentent  pmnevtmut  ;  ks  autres  ^xct* 
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cutent  bien  ce  qu'ils  entreprennent ,  mais  c'eft  en 
"vain  y  car  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  falloit  faire.  11  y 
en  a  une  troifieme ,  de  ces  gens  qui  font  tout  ce 
qu  il  faut  &  comme  il  faut  pour  réuflîr ,  mais  qui 
ne,  rencontrent  jan^is  ce  qui  faitréoflit. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  chofes  vuides  de  feni, 
de  raifon,  de  vertu,  confume  vainement  le  temps; 
celui  qui  fait  des  chofes  utiles  mais  inutilementoa 
Tans  qu'on  en  profite, 4'emploie^«  v^i/i, 
^  J'afpirerôis  vainement  à  la  gloire;  elle«n*eft  pas 
"faite  pour  moi.  Je  ne  m'efforcerai  jamais  e»  vabt 
de  devenir  meilleur^  par  le  deiir  de  devenir  meî^ 

•  'leur ,  on  l'eft. 

Nous  defirons  vainement  ce  bonheur  qui  n'dl 

J>as  fait  pour  nous /Nous  regrettons  en  %ain  cet  ce 
ëlicité  paflée  qui  ne  peut  revenir. 
Penfer  vainement ,  agir  en  vain ,  c*eft  les  trois 
'quarts  de  la  vie,      ^ 

Par  parelfe ,  nous  voulons  vainement  :  par  néglî-, 

gence ,  nous  voulons  en  vain. 

•^      Trois  fortes  d'hommes  font  -portes  fuiqu'aqpc 

fburces  de  la  fortune.  Les  uns  tentent  vaifiemene 

'd'y  puifcr  ;  elle  fuit  de  leurs. mains ,  eoftime  Teau 

des  lèvres  de  Tantalp  :  d'autres  y  puifent  à  plein 

"  iceau ,  mais  en  vain  ;  c*^  le  fceau  ^s  ©ânaïdes  : 

'les  autres  enfin  ne  tentent  jamais  vainement ,  &  ne 

puifent  jamais  en  vain  ;  mais,  comme  Midas, ils 

'  meurent  toujours  de  foif. 

Lâches  que  nous  fonwnes  !  vainement  notts 

^  cherchons  à  nous  en  impofer  pour  nous  difpenfct 

de  fervir  la  Patrie  &  Thumanit^,  fous  te  ppét^Kte 

*  de  notre  irripuiffancé  ou  de  notoefoèbleflfe  :  le  Wen 
'  ne  fe  fait  jamais  abfolùment  en  vainy  &  ily  ^  -tou-? 

|oun  à  Tiotre  portée-quelqw  i)ipn*à  A«e*  ¥*if<Mi$ 
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chacun  ce  que  nous  pouvons  de  la  longueur  de  nos 
bras ,  &  le  monde  fera  changé. 


Valétudinaire  ,   Maladif  ^  Infirme  , 
'  Cacochyme. 

Valétudinaire ,  du  latin  valetudo ,  fan  té  &  ma- 
ladie ,  bonne  ou  mauvaife  fanté.  Le  valétudinaire 
flotte ,  en  quelque  fone ,  entre  la  bonne  &  la  maa^ 
.vaife  fanté ,  de  Tune  à  l'autre. 

Maladif  y  qui  a  un  principe  particulier  &  adif . 
:de  maladie  Se  qui  en  éprouve  fouvent  les  effets. 
On  rem#rcHie  que  ce  mot.ncft  pas  du  ftyle  no- 
ble ;  je  ne  fçais  pas  la  raifon  de  la  difgrace. 

Infirme^  non  ferme ,  foible ,  qui  ne  fe  porte  [fer6\ 
pas  d'une  manière  aCTurée  ,  qui  fe  foutient  mal. 
-  Foihle  eft  un  mot  plus  vague  oc  plus  étendu  qu'f /i- 
firme.  Par  la  loi  de  Tufage  ,  infirme  ne  s'applique 
rproprement  qu'aux  corps  qui  font  mal  conftitues> 
qui  n'.oot  pas  la  vigueur  convenable ,  &  particuliè- 
rement la  jouiffance  ou  la  liberté  de  quelque  fbiic- 
cion. 

Cacochyme ,  mot  grec  formé  de  cacos ,  mau* 
vais ,  &  de  ckypios^  fuc ,  humeur.  La  replétion  & 
:  îa  dépravation  des  humeurs  font  le  cacochyme. 

Ainfi  le  valétudinaire  eft  d'une  fanté  cbançe- 
.  iante  :  le  maladif  ç,^  fujet  à  être  malade  :  \ infirme 
eft  affligé  de  quelque  dérangement  d'or^nes  :  le 
,  cacocliyme  eft  plein  de  mauvaifes  humeurs. 

Les  femmes,  par  la  conftitution  propre  de  leur 
-.lèxe,  font  naturellement  plus  valétudinaires  que 
;  les  hpnamies.  Les  gens  mal-foins  font  néceffàire- 

mène 


V 


dépériffeimnr  ïmm^\  ie  A^Hrs,pi;g^(ès.  JU  y  a  bp^- 

:^ne  ou  de  leur  ^ourritufe.   " 

U  faut  qiie  Ip  vj^udinaire  acheté  la  ^i^  p^r 
-un  f  Q^ime  f^in ,  j&^J  ;^  laee.  Il  faut  qu^  ^e  xzi.a-* 
sia^j^difpute  ià  yjte ,  4^  qu i^^ten^orte  à  fp^çç  <(e 
-^yaincre;  11  ftut  qu^  Xinjirm  fçf^che  yiwre  f ye^c  IfS 
47iaax,  ou,  comçii^  Tcm^  4^^.  jiv.ec  fe^'enrippiis ; 
qu'il  les  ménage.  Il  faut  abfofument  que  l^  xf^p* 

-ai&ecJax;î>OTiptk>o.:  , 


*  ->i  .   tttt: 


1         .      ■ 


Se  Vanter ,  Ce  JaBer. 

'^e  ^vanter  y  fc  louer  indifcxé.temei\t,  im^na^ej^ 
',tXW^  t  imperi;inçt??.ni ^t ,  :  /^  /a^^''  >  ï^  v^Jatf 5 
,  ji5^^9gjuice  •  ^mpudence ,  pw^/:ectti<f4Z/2c«.  Celui 
,^\Ji€}^a^e ,  fe  lOoiïrjJaît  4w  la|ou^nge^  qu'ici  le 
:^dçi^nfe  i^cielui  qui^  JclUc^  s'ivapouic  clans  le  p^- 
nçgyiiqji^.quilfaift  4ekii. 
.  I^^^o-sçird.^  .{yçp  k  y^l^eur  orQpr,e  4"  mot  ^n'eft 
^e.  ^Viyt^  :  jayfZ^U<u:<?,çjEt  Ip  Uçci^nemeuf  4^ 

;L'^Qmme  vûi>  eft  fi  plein  df  lui-jncm^,  qu'il 

faut  que  fon  amour-propre  s'exHale*  :  Thomme^Vc- 

tancieux  en  eft  fi  gonfle ,  qu'il  faut  que  fon  amour- 

rjwfopreicUtf.  ll.y  a  fljw  (^(îons  çlp  v(^7iiUy  mais 

::Ja/^^àrïc^  fait  tpvyc^ç  ewlpfion. 

CfiJbai  quiy^  ^f^^-,  ^fouje \jc9m115p  ,^uçlqu*un 
r^tti^^^V  4'êtçe  4ép|i;M3pç3^&  on  |p4éprîm,ej)arfe 

TomeJF.        .  B  h 


SVn  onWes  Tr  a  kç  ô  t  s; 

^uelqu*up  qiii  a  peur  d'être?  ravalé;  &  on  le  ra^ 
irale ,  fitœ  C[\i  il/e  jaâe:  Les  fort  vices  ! 

lly  à  ,'llioh  ftdlemerit  un  excès  de  vanké,  mais 
encore. un  excès  d'orgueil  dans  hjaâance.  Il  faut 
qu'on  £e  mente  bien  â  foi-mème ,  pour  mentir 
"  ^u*  autres  aiiflS  impudemment  que  le  fait  le  Jac- 
tafiéîeûx  :  il  croit ,  il  veut  vous  accabler  de  fon 
fuf&age  &  commander  les  vôtres  ;  tandis  qi» 
Thômmé  i^ûi/i  les  recheifche ,  en  pafoilTant  content 
dùfiçn.      ' 

CeXvii  c^  fe  vante ^  veut  attirer  vos  regards  fur 
lui  :  celui  <yxifeja3e^  voudroit-les  faire  baifler  de^ 
vant  lui. 

Quiconque  aime  à  parler  de  foi ,  fe  vante  ;  & 
Vily^  vnnte\tni^\\nérxierït^\\feja3era.  Le  mal  eft 
ou'â  force  de  célébrer  fon  propre  mérite ,  on  en 
iait  croire  quelque  chofeaux  bpnnes  gens. 

Celui  qui^e  vante  d'une  bonne  aûion,  fetnble 
n'être  pas  accoututné  à  en  faire  :  celui  cmxfejaâe 
^'une  grande  aftion  ,  paroît  tout  étonne  de  l'avoir 
faite.  Il  y  a  des  occalîons  ou  Fôn  fait  le  bien  fans 
le  vouloir  &  par  hafard  î  il  y  en  a  une  où  l'on  fait 
une  grande  chofe  fans  y  fonger  &  par  bonheur,   v 

Tel  quiy^  vante  dans  les  petites  diofes ,  cotftme 
il  fe  jaàeroit  pour  une  adhon  qui  ne  feroit  pas 
.très- commune  !  L^  peine  de^tout  vice  eft  de  déte- 
nir toujours  plus  grand  ,  plus   ridicule  ,    plus 
^odieux.  -      .       . 

■■  -  r 

O  Oua  y  va ,  van ,  bruit  du  vent  ;  -de  là  le  «K>t 
V£nt  ;  de  là  urie  foiile  de  '  mots  qui  défignetit  la 
bourfouflute ,  le  vain  bruit,  le  caradere  des  cho- 
fesqui  ne  font  que  Avivent  ou  comme  du~^/em; 
4e  la  fur-rbuc  vanités  F'aîn  ,tno€  à  moc>^  qui  n  eft 
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que  du  Vent.  11  feroit  honteux  de  laifler  perdre 
des  mots  tek  que  JaSance  6c  jaSancieux  ^  qui , 
)ar  leur  pompe ,  dcfignent  fi  bien  le  caractère  de 
a  chofe  qu'ils  expriment  j  ils  doivent  maintenir 
jaàer.  En  latin ,  jaàance  eft  fynonyme  en  un  fens, 
At  fuperhè^  oflentadon ,  &c.  Ces  mots  viennent 
dejacere^  jetcer,  lancer;  &  ils  y  rajoutent  l'idée 
'd*un  mouvement  redoublé  ,  d'un  redoublement 
d'efïbrc ,  de  l'habitude ,  de  l'excès. 


î 


■       1  I  ij.. 


M         ■       ; 


f^arieu  ^  Divcrfitc  y  Différence^ 


>  -. 


-'  »  Là  i^ariùél'èxt  l'Abbé  Girard  ,  fuppofe  une 
^  pluralité  de  diofes  que  l'imagination  faific ,  pour 

•«/ie.fiire  dés  images  riantes  qui  diflîpént  lennui 

»  dune  trbp^cAnde  uniformité  «. 

'    La  V£zr/V#t^  eft  4ahs  les  chofes,  &  il  n'importé 

'que  rimagiriatiotf  tes  faififle  ou  non.  Elle  offre 
"elle-même  des  images  riantes  ou  plutôt  agréables; 
'&  t'im  agi  nation  ne  fe  les  fait  pas ,  mais  elle  les 
cfaifit.  Elle  fuppofe  une  pluralité  de  chofes  di(fem*- 
^blibles,  on  qui ,  avec  des  traits  communs^  n  ont 

pas  la  même  apparence  ;  ainfi  que  des  rapports  entre 
'ces  chofes  que  l'œil  ou  l'imagination  embrafiTei, 
'icbrhme  dans  un  enfemble.  La  Nature  y  comme  te 
'dit  l'Auteur ,  a  mis  une  variété  infinie  dans  1^ 
^plus  petits  objets':  ti.h  parterre  ^  émaillé  de  fleurs^, 

lorn-ie ,  par  leur  variété]  \\x\  fpeûacle  agréable,  La 
•^axiïne  viir,  iiizrî  défigpe  ce  qui  eft  barré ^  rayé^ 

traverfé  par  des  barres  ,  des  rayes  ou  autres  chofes 
^féttiblables.^De  là  varié^  bariolé,  Ifigarcé  y  8cc.  : 

bariolé  y  chargé  de  toutes  fortes  de  couleurs  con- 

H  h  ij 
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fiifes  &  fans  eç(&  changeantes;  bicarré^  diverlîfié 
)^  des  couleurs  aancbantes  &  mal  a0onies.  La 
yariété  fait  en  général  un  effet  agréable ,  tandis 
^ue  la  bigarrure  fait  ordinairement  un  mauvais 
effet ,  comme  dans  le  moxal  huBis^arrerie.  La  va- 
riété y  (elon  U  remarque  des  Interprètes  Latins* 
«garde  proprement  les  cpuleuts  ;  mais  on  dit  auffi 
4in  difcours  varié ,  un  fpec9:acle  varié,  des  plaifirs 
variés  mt  leur  diffemblançe  pi^  la  ifférence  de 
leurs  aipeâs  &  de  leurs  effets. 

n  LÀ  dii^erfité  fuppofe  un  Jugement  que  le 
»>,goût  cherche  dans  les  chofes,  pour  trouver 
f*  une  nouveauté  qui  4e  flatte  &  le  reveille  «. 

Retranchez  encore  de  cette  notion  les  idées  ac- 
ceffoires  &  accidentelles  de  goût^  de  nouveauté. 
i?iver j  fignifie  ce  qui  fe  détpiirne  de  la  voie,  (^ 
«jui  tourne  d'un  autre  côté ,  ce  qw  change  de  di- 
redion  :  di  marque  la  di£èr§nce ,  &  vers ,  la,  di- 
tireâaon  ou  le  but  :  venir ,  tourner  dans  un  a^re 
Ans..  Mais  quoique  ce  i:erine  annonce  proprement 
;Ie  changement  d'un  objet  qui  s'^éçarte  de  fà  pfer 
«piexe  voie ,  il  s'applique  néampoins  à.  des  ob/eçs 
-différens  qui  ont  quelque  rapport  au  même  fujeD, 
jttuis  ^vec  des  différences  h  tranchantes  qu'elle 
î^ont  quelquefois  jufqu'à  loppofition&à  la  coa- 
\  ^rariété.  Il  y  aura  une  grande  divjerûté  de  mets  fur 

i  '       „qne  table ,  une  grande  diverjité  d'opinions  fur  un 

'iujet ,  &c.  S'il  y  a  de  la  variété  dans  les  apprçts  4e 
Ja  même  efpece  d'aliméns ,  il  y  a  diverjité  dans  les 
jalimens  de  différentes  efbeces.  Les  couleurs  s*ac- 
.cordent  dans  leur  variété  j  leur  diverjité  tend  à  la 
^    .bigarrure, 

:  .  p  l^  différenu  fuppofe  une  comparaifon  que 


I 


^  Yefpàt  fah  des  chofes ,  pour  en  avoir  des  idéesr 
j»  précifes  qui  empêchent  la  confufion  «. 

La  différence  eft  dans  les  chcfes ,  indépendam- 
nient  de  cette  comparaifon ,  comme  la  diverjité  in* 
dépendamment  du  goût,  &  la  rarieVe  indépendam- 
lïient  de  l'imagination,  La  diff^éretice  eft  ce  qui  dif- 
tingue  une  chofe  d'une  autre  ^  & ,  à  proprement^ 
parler,  d'une  autre  cHofe  femblable-ou  cftmpara- 
ile;  ce  qui  forme  fon  trait  exclufif ,  ce  qui  là  fair 
difcerner.  Quoique  ce  ^pt ,  félon  fa  valeur  maté- 
rielle,  indique  ladion  déporter  plus  loin,  ailleurs 
(Jèrre)y  ilTert  à  e*xprimer,  d'une  manière  géiié- 
rîque,  ce  qui  fait  que  les  chofes  ne  font  pas  6c  né 
paroiflénc  pas  les  mêmes  à  Toeil  attetltif ,  (dit  quatitf 
z  reflTènce,  à  l'efpece ,  &c.,  foit  quant  aux  formés  » 
aux  apparences,  &c,  La  différence  eft  grande  otl 
petite ,  fenfible  ou  infenfible ,  8cc.  11  y  a  de  1^ 
différence  entre  les  objets  qui  fe  reflemblent  \é 
pfus. 

Aînfi  dohc ,  ail  propre ,  la  variété  eft  dans  le^ 
couleurs  ou  les  apparences  des  chofes;  la  diverjUé^^ 
dans  les  voies  ou  le  fens  des  chofes  ;  la  différence^ 
dans  les  traits  ou  les  fignes  diftinâifs  des  chofes.^ 
Il  eft  utile  de  connoître  la  valeur  pbyfîque  de$ 
mots ,  pour  en  faire  de  juftes  applications  dans  un^ 
fêns  figûrié. 

Selon  le  langage  ordinaire ,  la  variété  confifte' 
dans  un  aflortiment  de  plufieurs  chofes  différen- 
tes, quant  à  l'apparence  ou  aux  formes,  de  ma-*- 
niere  qu'il  en  relulte  un  enfemble  ,  un  tableau  y 
agréable  par  leur?  diflferences  mêmes.  La  diverjité 
ifonUfte  dans  dés  différences  aflez  grandes ,  foît 
quant  à  l'objet  qui  a  changé  ,  foit  quant  à  deux  oit 
itluiîeUts  objets  qui  concourent  enfemble  ,  poiûi 
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<ju'ils*ne  fe  reflemblent  pas ,  ou  ne  s'accordent  pasj 
ou  ne  fe  rapportent  pas  Tun  avec  l'autre,  de  ma- 
'  niere  qu'ils  femblent  former  un  autre  ordre  de 
chofes.  La  différence  confifte  dans  la  qualité  ou  la 
forme  qui  appartient  à  une  chofe  exclufivement  à 
l'autre ,  d'e  manière  qu'elle  empêcTie  de  les  con- 
fondre enfemble. 

La  V4^r/Vre  fuppofe  plufieuts  chofes  diflembla- 
bles  &  raffemblces  comme  fur  un  même  fond.  La 
éiverjité  fuppofe  une  oppdfition  ou  un  contrafte* 
La  différence  fuppofe  la  reffemblance. 

La  variété  coupe ,  rompt  l'uniformité.  La  diver^ 
Jité  détruit,  exclut  la  conformité.  La  différence 
exclut  l'identité  ou  la  parfaite  reffemblance. 

Des  couleurs  &  des  figures  différentes  répandent 
la  variété  fur  une  étoffe.  Des  collines ,  cies  ruif- 
féaux,  des  bois  jettent  fur  un  payfage  non  feule- 
ment de  la  variété^  mais  encore  de  la  diverfité*  La 
différence  des  figures  ne  fuffit  point  dans  un  ta- 
bleau, fi  leurs  couleurs ,  leurs  attitudes,  leur  ex- 
preffion  ne  font  au  moins  variées. 

La  converfatioii  eft  agréable  par  la  variétésàts 
objets  qu'on  y  pafle  en  revue  :  la  diverjîté  àts  eC- 
prits  qui  fe  partagent ,  la  rend  vive  &  piquante  : 
ipais  elle  devient  bien  ennuyeufe  &  bien  aflbm- 
inante  quand  on  en  eft  réduit  à  redire  à  tout  ve- 
nant ce  qu'on  a  dit  ou  entendu  dire  aux  premiers 
vçnus ,  fans  autre  différence  que  celle  des  perfon- 
Dçs  pu  des  temps  ;  &  c'eft  pourtant  là  Thiftoire  des 
foirées  en  général. 

L*art  cherche  la  perfçâion  dans  l'accord  de  la 
variété  avec  l'unité.  La  diverfité  it%  humeurs", 
quoiqu'elle  femble  nous  éloigner  les  uns  des  au- 
tres )  entre  danis  l'harmonie  ce  la  fbciécé  comme 


1a»di(Ibn^nce  dans  rharmonie  muiicale.  L'efprit  dcr 
difcerneme^t  s*aci;ache  d'autant  plus  à  découvrir 
les  différences  y  i}ue  les  rcfTemblances  font  plu& 

fortes.  .      .    ^       •.       ' 

.  La  varzVre,  comme  te  dit  QuintîUèn  {a)  >  ég^ye 
les  chofes  &  récrée  les  eTprits.  La  diverjitéàts  ob- 
jets &  des  travaux  eft  audl  nécefTaire  à  1  efprit  vafte 
qu'à  l'efprit  inconftanr.  La  différence  à  trouver  en-^ 
tre  les  objets  qui  fe  reflemblent  le  plus  >  &c  la  ret 
lemblance  à  trouver  entf^  les  c^jets  qui  femblenç 
n*avoir  aucun  rapport  entre  eux  >  font  les  deux  ex- 
trêmes de  là  fcience  &  le  triomphe  de^feiprit  phT^' 
lolophique»  ^  ;      . 

ôn.eft  contraint.de  cherclier  h.varieté âms  Itt 
plaiffrs,  tant  on  s'en  ennuie  !  bientôt  la  divérfite^ 
tant  on,  s'en  dégoûte  !  Voyez  quelle  différence, 
le  plaiiir  &  le  bonheur  i  • 


entre 


Vciiler  a ,  Veiller  Jîtr  y  SurveUtef. 


«  ^  '  ^  j  ^  « 


Du  primitif  o<:,  ^^gy  œil,,  fe  forméfeftc  wiA> 
^^g  >  '^^g  >  yig  >  veiller^  ^^sUl  ^^^  7^"^  ouverts  ;  & 
par  une  extenfîon  très-natOTWie ,  obferver  avocat-^ 
tention,  prendre  aflidûment  garde  ou  foin,  âvoic 
rœil  attaché  ou  fixé. 

Qn  veille  à  y  afin  que ,  pour  que  j  on  veille  ir 
une  chofe ,  à  fon  exécution ,  à  fa  confer vadon  j 
on  veille  à  ce  qu'elle  fe  fa(Tè ,  fe'maintîenne.  Oa 
veille  fur  y  ZM  deflus ,  par  deffus  \  on  veille  fur  cet 

•"    I  J  I  ■  I    II ■  ■  I  I  I         I    I    II    IIM 

(tf)  Reficit  animoi  ac  rtparat  varUtas  ^Li,.c»i2,  GaUi^ 
'itnt,  ra  varictate,  1. 9,  c»  i, 

Hh  iv 


4*%^.  S^ii6u^Yxit  F^'Aiiço'iiJ.' 
cjfâ  U  titt,fiir  fes  gens  qui  font  k  ch^  ■  d** 
»'f//fe'yô/Iei'ôbjets,^rïes'perfonnM,yurcéqu'on^ 
a'da'Às  fa  d^ndanté-,  f6us  foh  îh^éHori,  eh  & 
rarde.  Oajurveiile  d'en  luat ,  d'office ,  avec  charge- 
où  Auidtité  ;  ànJurvUlli  i  tohx,  fiir  tout  ;  on  Jai— 
veillé  lès  perfoiines,  celles  rti?mes  qui  vgilUntfur^ 
&  pti une  infpfedïion  fiipéi'teare ,■  géncride.cOmnlïe 
chef,  Cftni'm^  condiifteut.  '       '  . 

IJçS  {oid'iiSi>èilUn'é  âl'éurs  portes  ;  leurs  OflSciett 
ifeîllèntjy  h  chofe  Se  fijt  eùr;  le  Géàéhijhr' 
y«;^r  i  tdifr;  &  \tsJhÀ>iiUè  tous. 

Vdà5^?/&^  i  Vricre  Heftigrte-,  à  vos  affaire^ ,  i 
,  vos  intérêts  ;  vous  vous  en  occupez  affidmiSéAt  ; 
vous'^V  yaqliei.  ^bâs'  pâUè^  fur  vos  eriftris',  fur 
Vois  aomeftîqUèS  ,  fiit  Vtitfe  ménage,*  fur  votre" 
iriàiroftî  voiTsaVé^'f^  fur  tous  ces  objets,  vouy 
en  infpeftez  la  condaitie.' Quoique  vous  ayez  con-- 
fié  divers  foin: 

Si  doivent  V' 
on  vtff,vues 
voyez  tout;  v 
'  vous.ètes  vott 
ne  vouIèiÉ.pfLs 
âês.  ÎÂ  fiche 
m^de  njjétia 
non  de  lés  eni 

«Hfct^ion  des  gens  charitables. 
.  Le  pauvre' même  vous  dit  q'ùon  ne  péufpaç. 
■pilier  à  toiir  ;  que'  lèra-ce  donc  dés  autres  ?  Il 
faut  (ut-toat.veiilérjur  les  gens  dont  on  lé  dcËê  j 
comme  on  doit  veiller  fur  uA\  Il  eft  irbf>  heureux 
qu  oii  Urnsfurvéittè  ;  ôîi  !  fl  HUOS  fenïroris  l'aïân- 
<i%e  à'hhx  éiii^éi  i  corttehus,  EédfélïcS  ! 
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Q  La  vigilance  e^  une  attention  ou  plutôt  une 
6bfèrvafion  continuelle  &  foigneufe ,  fixée  fur  l'ob- 
Jeé  que  nous  ne  perdons  pas  de  vue,  ou  auquel 
flous  tenons  toujours  la  main,  de  manière  que 
rien  tie  nous  échappe  Ôc  de  Ce  ^u'il  faut  faire  pour 
la  chofe ,  &  de  ce  qu'il  faut  empêcher.  Je  dis  que 
c'eft  une  obfervation  plutôt  qu'une  attention  :  parce 
que  ce  dernier  mot'  n'exprimé  que  la  diredion  de 
l'efprît  tendu  vers  l'objet  (  at-tendere ,  tetïdre  à  )  ; 
tandis  que  le  premier  exprime  l'aâion  de  garder 
6u  de  tenir  l'objet  en  fa  préfence  (  ob-fervare ,  gar- 
der ^  tenir  devant  foi),  La  vigilance  exerce  cette 
infpéiSÉion  àdive  de  la  prudence  qui  fe  foumet , 
pour  aînfi  dire ,  les  choies  pour  les  contenir-  dans 
la*  règle  ou  les  y  ramener.  Vous  voyez  combien 
elle  eft  au  defliis  de  la  fimplé  attentibn.  Vous  com-^ 
prenez  combien  VexaSitiide  qui  confifte  dans  la 
fidélité  ou  plutôt  la  régularité  à  faire  les  chofes  pref- 
crites ,  avec  les  conditions  prefcrites ,  dans  lé  temps 
prefcrit ,  eft  loin  de  la  vigilance.  Comparez  c^s 
notions  avez  les  idées  de  l'Abbé  Girard  fur  T^r- 
tention ,  Vexaâitude ,  la  vigilance ,  n*^,  55. 


^ 


1 1. 


Vélocité^  Vîtejjcy  Rapidité. 

l^A  vélocité  e^  la  qualité  du  mouvement  fort  8c 
léger  i,  là  vîtejje  ,  celle  du  mouvement  prompt  & 
accéléré^  la  rapidité ^  celle  du  mouvement  impé- 
tueux éc  violent. 

f^el^  bel,  marque  l'élévation  :  5é/défigna  parti- 
culièrement \^  flèche,  qui  fend  l'air.  De  il  vol ^ 
aûion  de  traverfef  les  airs ,  de  s'éléyer  en  haur^  ce 
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.  qui  fuppofe  &  de  la  force  &  de  la  légèreté.  Les-In-^ 
terpreres  Latins  tirent  velox  de  volare  ^  voler, 
quoiqu'il  s'applique  à  toutes  fortes  d'objets  qui 
ne  volent  réellement  pas,  mais  qui  vont  fi  vue  j 
qu'on  dit ,  par  manière  de  parler ,  qu'ils  voleti$.  La 
W/oczVe  marque  donc  une  grande  vtttjji  :  elfe  mar- 
que proprement  la  vîtejfe  de  ce  qui  vole  ,  de  ce  qui 
s  élevé  dans  les  airs ,  de  ce  qui  en  parcoure  l'elpace  < 
avec  un  mouvement  ttès-.vir. 

M,  de  Gébelîn  eftime  que  i 
dans  l'origine  ouiie ,  Âuite; 
acccicré  par  la  promptitude  d 
à  ncire   mot   nâie  \   &"il  r 
duite  par  l'emprtfTemeiit ,   l 
d'arriver.  On  retrouve  dans  1 
vite,  prompt,  tilené l' ^wettan ,  animer,  exciter. 
Les  Latins  ont  dit  wefl ,  &  puis  feji ,JeJ!mare ,  fe 
hâter.  La  vîtejfe  exprime   donc   :in   mouvement     ■ 
preiTé ,  hâté  :  il  exprime  proprement  la  courfe 
prompte  &  accélérée  de  l'animal  ardent  qui  s'ef 
îbufle.  La  prorriptitude  défigne  le  mouvement  fu- 
bit ,  prefte  ,  lelle ,  uns  délai ,  fai]s  retard ,  fans  né- 
gligence {promere  y  mettre  au  juur,^au  dehors,  en 
avant  ),  La  célérité  déiîgne  proprement  un  cours 
ou  une  courfe  vive  ,  légère  ,  foutenue,  égale  >  ou 
même  qui  s'accélère  plutôt  que  de  fe  ralentir  t 
kfl,  cal,  cel  eft  la  racine  de  plufieurs  tàmilles 
orientales  &  celtiques  qui  exptiment  la  clialeur,  I» 
vivacité ,  la  légèreté,  la  coulfe  ou  la  vîtelfe  ^  le  cours 
&  Pécoulement. 

J'ai  fouvent  eu  oceafion  de  parler  de  k  racine 
Top  qui  défignï;la  roideur,  la  fureur,  la  violence;. 
ce  qiii  renverfe  ,  entraîne,  emporte  ;  &  c'eft-là  le 
propre  de  Iztapidué,  totijouEs  plus  ou  moins  ua- 
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f^rueufe  5  violente,  aflez  force  pour  vaincre  les 
ôbftacles ,  j>our  ravager ,  pour  enlever  ce  qui  fe  ^ 
rencontre  fur  fon  paflage. 

Ainfi ,  a  proprement  parler ,  vous  direz  la  vélo^ 
cité  d'un  oifeau,  la  vîteffe  d'un  cheval ,  la  rapidité  ^ 
d'un  torrent.  Vous  direz  également  la  vélocité  y  ' 
la  vîteffe ,  la  rapidité  d'un  trait ,  parce  qu  un  trait 
Tole ,  fiffle  &  renverfe. 

On  dit  la  vélocité  des  corps  céleftes  ;  Saturne , 
quoique  fon  mouvementparoilTe  fort  lent,  fe  meut 
avec  une  vélocité  merveîIleufe,*On  dit  en  général 
la  viteffe  d'un  mobile  ;  5^  -il  y  a  beaucoup  de  dé- 
cès de  v.iteffe  qui  n'atteignent  point  à  la  vélocité. 
In  dit  la  rapidité  des  venrs ,  des  courans ,  &c.  ; 
lorfqu'avec  une  extrême  vîtejfe ,  avec  une  jgrande 
vélocité^  ils  déployent  une  force  irréfiftible ,  re- 
doutable. 

Vous  remarquez  la  vélocité  à^  lajpenfée;  corn- 
ipe  elle  eft  légère ,  comme  elle  eft  puiflante  !  comme 
«lie  s'élève  jufqu'aux  cieux ,  comme  elle  parcourt 
tous  les  efpaces  en  un  inftant  !  Vous  obferverei 
plutôt  la  vîtejfe  phyfique ,  comme  celle  du  parler 
(  qui  n'eft  pas  la  volubilité  de  la  Langue ,  indication 
d'un  excès)  ;  cependant  ce  mot  peut  aufli  être  em- 
ployé au  figuré,  comme  vélocité.  Enfin  vous  louez 
hi  rapidité  de  l'éloquence,  du  ftyle,  &c. ;  elle 
force  la  réfiftance  du  cœur"^  elle  entraîne  Tefprit  s 
elle  ravit  ce  qu'on  lui  refufe. 


Kendre^  Aliéner. 


Du  primitif  oriy  biens,  dit  M.  de  Gébelîn,  Içs 
Grecs  nrênt  ôtie ,  achat }  oneô ,  cbmmetcer ,  ven- 


dre ,  acheter.  I>é  U  les  tarins  firent  ieneo ,  étiré' 
vendu  ;  véndo ,  vendre  y  donner  pour  un  certain 
prix.  Aliéner  vient  du  latin  alius ,  autre  ;  du  celte 
al^  autre,  fécond ^  ce  qui  n'eft  pas  foi,  mais  à 
côté  (a/a,  aile),  &  ce  mot  eft  également  armé-" 
nien,  éthiopien,  atrabë,  grec,  &c.  Le  latin  o/ié- 
/riijfignifiô  ce  qui  dl  d^autrui,  à  autnn,d  ailleurs  ? 
alienarey  aliéner^  faire  paflèr,-  tranfporter  à  «iK 
tnii,  ailleurs. 

Ainfi  vendre ,  c*eft  donnet ,  céder  |ionr  de  Tat- 

Îjént ,  pour  un  certain  prix ,  une  choie  dont  oh  a 
a  propriété ,  la  libre  dîfpofirion  :  àlitnét  >  c  eft 
transférer  à  Un  autde  la  propriété  d*un  bien  qu*cà' 
Ini.v end ^  ou  qu'on  lui  doiinfe,  dont  oti  le.rend'Ie 
maître  d'une  manière  ou* d'une  autre. 

On  vend  ce  que  cjuelqu^un  acheté  t  on  alierlé 
ce*qu'un  autre  acquiert»  „ 

Tout  ce  qui  s  apprécie  eh  argent,  fe  v^nd^ 
fonds ,  mobilier ,  denrée ,  marchahdife ,  travail , 
&c.  On  n  aliène  que  d^s  fonds ,  dts  rentes ,-  des' 
droits'  j  une  fuccemon ,  un  mobilier  de  prîi  qtit' 
tient  lieu  de  fonds. 

On  vend  fon  homieur ,  &  on  ne  Valtéhépus  :  te 
vendeur  6c  Tacheteur  fon  infemes. 

Le  Maitre  ôbfervoit  que  les  défehfes  d'afi^Wer 
/ont  odieufes  &  contraires  au  droit  commun  :  la 
liberté  géiiétalë  et  vefidre  éft  auiE  eâentielle  à  la 
propriété  que  celle  de  fouir. 

Celui  qui  met  &  remet  fans  CQS[t  fes  effets  en 
gage ,  les  acheté  plufieurs  fois  pour  ne  pas  les  ven-- 
dre  ;  &  à  la  fin  ils  font  vendus.  Celui  qui ,  fans  un 
pfeflant  motif  ^  aliène  le  bien  de  fes  aïeux  ^  a 
perdu  Tefprit  de  familier  &  c'eft  cet  efprit  qiù 
maintient  les  famille^ 


-  ^  Vtndnt  4es  Homtnes  !  je  croîs  que  cel^  ne  ^îguifie 
pas  abfolument  vendre  4^  U  chair  humaine  :  je 
préfume  que  c'eft  aliéner  le  droit  de  faire  fentir  , 
penfef ,  yquloir ,  agir,  ^fter  ,cqs  icrjs  po^r  au- 
trui ,  tout  comme  iî ,  on  Tayoû  -  fon-jncme  ce 
droit. 

Un  Prince |)pnt-il  y f/z</r^  fes  fujetç:?  Adopcifloos 
la  queftion  :  un  Prince  peut -il  aliéner  les  proprié- 
tés de  fes  fujets^  -oui ,  lans  dôme  »  fi  fes  fujets  & 
leurs  biens  font  à  lui  >  comme  fes  équipages  &  fes 
chiens.     :   ^  -  '  . 

On  Xi  aliène  que  ce  qu'on  a }  car  comment  trans- 
férer une propEietjéfiu'cMi nVpoinr?  ^z^ onrv^/i- 

.  dra  fort  bien  ^uctqwefoi^  œ.qi;  on^'a  pa?,  coçao^e, 
l^r  exemple >  ^foo  crédit,  fpç  howetw:,  facbixfr 
«ience,  &e.;  c!dft.Xttr-:tQ«t  qu^d  on  i^x^  a  poin;, 
^'on  les  vend;,      .  . 

,  Oh  !  s'ë-étoit  çecmis  de  wndrf^^  Ses  4^gre$  ^e 
nobWlTe,  xiomnae  d'aliéner  les  hecii;ages  de  if  s 

^  aïeox ,  canabiÊn  dje  nobles ,  bie^i  fi^s  de  leur 

'  5joatité ,  bien  infoiens  i  qui.^çqieçt  4€;maiu  ypcj*- 

Si  îRôiiie  eft va  vendre ,  eile^ne  v^\}t  p^  la  pçme 
4«tre  achetée ,  ôUe  va  périr  :,  '4  «f^Hî;,  compte J^u- 

•  vgurtha ,  fe  £uivér.J4aisii  ^ijesbWns  f  «ï^es  chaigçs , 
mes  dignités  5  mes  ,princip^i?.t;és  ^t  virtueUe^jenç  • 

.  aliénées  il  mes.  cué^ciers;  m^isfiJ'iptogue ,  i^ag^o- 

-  tage  &  les  x^ordces  font  toiçe  ^ÇL^sJTdence  &  in^ 
-reflburce^  «njps^  je  dois  par^tc^tT^troprer  le;5  I^o- 
înainsîijqtîïniemjfiir?  QÙ  foi^      .  î 

r      f^uà' eft  ie-dernier.ilegré  de  raviliffement  &'^dé 
'4a  c^ni|pti<sn?  iturfe  à  veni^^^J^^dn^  yen<^r€ 

ion  hônhçfur  ,i^  liberté ,  hîçfs.  ,i^  x:/î>niqence ,  &c. 

âl  eft  vtai^-cpiequeiques-j^rw  i%jmé^^  n,e^^nt 
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pas  aliénables  ;  on  les  vend  alors  pour  les  répren*' 

dre &  les  revendre. 

• 

O  Aliéner  a  d'autres  acceptions  ,  înaîs  qui 
toutes  rappellent  Tidce  ài^ autre ,  de  rendre  autre  ^ 
d'altérer il[excès ,  de  faire  perdre  ce  dont  on  jouiC 
foit ,  Taffedion ,  Teftime,  1  efprit ,  la  raifbn ,  &c. 


Vinération  ,  Révérence ,  RefpcH. 

■■  '  '  '  -  •  •  * 

y 

Les Etymplogiftès  Latins IForment  le  îiiot  vetue'^ 
'ràn  Ae  vehiani  àrare-y  demailrfer  pardon,  grâce, 
pouvoir.  Il  eft  vrai'  que  les  Larirts  difent  venerari 
•  'aâiis  le  fens  d'or^re^prier-j  mais  ce  n  eft  là  qu'une 
-acception  fecondaire.  La  racine  dé  ce  mot  eft  ven^ 
hon\  an  \  tiiorcëftè  &  ptimittf  qoxiigiiiôe  biens, 
'  honneur ,  grandeur,  éclat,  beauté;  Jba  yinératmi 
'  eft  Thortneur  rendu  aux  objets  les  plus .  dignes  de 
nos  refpedts.  Tout  ce  qui  fexcsdle^  dit  Ciccron  i. 
deNat.  Deor.  mérite  notre  vénération  ;  ScL  2>  Je 
"  meilleur  des  cultes  eft  dt  vénérer  les  Dieux  d*un 
"  '  eiprit  puç ,  fîncere .  innocent ,  &c.  Le  latin  venerw 
l  tio  eft  par-tout  prefehté  comme  fynanyme  iChon* 
^  neur  &  de  culte^,  Jufte-Lipfe  ^^  Politic.  i ,  i ,  défi- 
"^hit  le  culte  y  la  vénération  aftujettie^des  regl(Bs& 
^'â  ces  cérémonies.  C*eft  fans  doute  îpar  cette  raifoa 
que  nous  ne  difons  guère  vé/»>ér;jquîi  J^égard  à^ 
rchpfes  faintes.  Aiats  puifque  DOus^rajqîBquonSr  les 
*'  .dérivés  vénération  ;  vénérable :à^  d'àtfcr^  objets, 
pourquoi  reftteindre  î*tffage  du  verb^?  Ainfî  véné^ 
rer  ne  s'employe  guère  qu  à  Vinfinitifi  .çpmjne  on 
"  dît  *)  j  &  pottiquioi  ?  il  vaut  \iïenréyénet  4ans  cdus 


ïes  temps  ;  la  raifon  n  ofera-t-elle  rien  contre  le 
caprice  ? 

La  racine  var^  ver  marque  Télévation ,  la  fupc- 
riorité ,  Jur,  Les  Latins  en  ont  fait  verert  &  reve^ 
reriy  craindre,  mais  d'une  crainte  bonne  &  rai- 
fonnable^  révérer  ^  c'eft-à-dire,  craindre  &  refpec- 
ter,  avoir  une  crainte  mêlée  de  refpeS.  Au  Palais, 
bn  dit  crainte  révérentielU,  Obfetvons  que  Virrévé- 
rence  annonce  Tiimpudence ,  leffronteriQ,  un  man- 
que de  pudqur  y  dé  modeftie^  de  retenue  ^  de 
-honte  hoi\nête*  Àinfi  les  Interprètes  Latins  appel- 
lent révérence  cette  pudeur  naturelle^  cette  timide 
referve ,  cette  mode[fte  retenue  avec  laquelle  nous 
nous  conduirons îà  Tégard  de  ceux  qui,  par  leur 
4.ge ,  leur  expérience ,  leur  dignité ,  leurs  diftinc- 
tions ,  ont  fur  nous  une  prééminence  impofante; 
c'eft  ridée  qç  en  donne  Gicéron  ,  ide  Invent.  Ne 
perdons  pas  celle  de  la  reVir^nr^^  confidéréeconime 
xm  iiiimble  filut  par  lequel  nous  témoignons  à 
quelqu'un  beaucoup,  de  refped.  Ne  feroitrte:  pas 
cette  acception  du  mor  qui  çn  aUroit  ^t  négliget 
-l'ufage  dans  fa  fignification  propre  ?  Reprenons  le 
langage  pur  &  Telprit  droit  <fe  nos  pères  :  rendons 
à  h  révérence  Iq  fens  propre  des  mois  révérer  y  ré- 
vérend ^  &c.  :  car  il  eft  auili  utile  de  conferver  ce 
mot  avec  ceux  de  vénération  &  de  refpeà ,  que 
celui  de  révérer  avec  ceux  de  vénérer  &  àQixfpeSer. 
Du  mot  pnc ,  pec ,  pic  ,:foime ,  figure ,  fece,  4e$ 

-Latins' firent  T/'®^'^*^»  regard,  vue,  apparence  3  • 
ôcfpicfire  ^  regarder >  cobudérer,  qu'on  ne  retrouve 

^que  dans  fes  compofés  ■  très-^nibreux.  Le  verbe 

î  refpicereÇ^^ifit  murner  fes  regar4s  &  les  fixer  for, 
regarder  avec  attention ,  avec  réflexion ,  avec'^cxMi- 

MàcEmon^i  jrtfpe3uf:y^.ttffxà^  :yiie  ,  Atteaii:)n, 


49^        S.TtHQNYMlS     FjtAVÇOIs: 

dev^t  égud,  conCidétation  yixfficd.  Mab  le  rej^ 
peâ  s'adrelfe  proprement  à  rélévation  ;  il  femMe 
craindre  de  lever  les  y  eux  y  Se  avouer  la  fupérioritc 
de  1  ob|et.  On  diftingue  le  refpjiM  extérieur  xenda 
au  rang  »  &  le  vrai  refp.eSt  rendu  a^u  mécite  v\nle , 
mais  à  un  degrc  fupérieur  à  celui  des  (eryic^s  .y.ulr 

f  aires  :  ainfi  le  mérite  eft  rtfptQé^  comme  l^xjyig, 
raifon  &  en  raifon  de  fon  élévation  rcelle  oa 
fuppofée  \  ôc  le  ranj^  ne  ïe&  qu'à,  mxùm  6c  on 
raifpn  du  mérite  qu  il  fuppofè  rvitutellement.  Or 
ce  qu'on  doit  au  rang ,  i  la  fupénocîcé  ,  à  Télévar 
cion ,   c'e&  Thonneur* 

Ainfi  la  vérUrtuion  eft  uo  profond  rffpf3^  y  jeUe 
n'a  au  de^us  d'elle  que  i'adôracion.  La  révérmct 
^  une  crainte  rei^eâueuf'ç  :  elle  impafè  ÀfmCy 
avec  le  refpeâ ,  une  ibijte  de  £:eio.  Le  ri^ppxlt  eft 
une  dtftinâion  honorable  :  x'eft  de  {fceanier  ou  le 
iHcindre  degré  d'Ijornieur. 
.  X^  yéaération  £ft  i'hommsge  de  rthumilitc  on 
%le  la  Supplication  :  vous:  la  dey ezld'iminence  des 
xsbjets  qail  coilviem.d^xalter.  La  xiéyérencje  eft 
i'hommage  de  la  fQpmiffian  ou  .de  la  ibibleflè  • 
vous  la  devez  à  TautAitéxleSiob/ets  qu'il  iàiir>craiii^ 
4re,  Le  refpeS  eft  rbomaiage  de  linferioticé  qu 
«le  labailTement  volontaire ovôiis  le devje^ à  Vêlé* 
yation  des  objets  qu'il  s'agit  d'honorée* 

i^afcal  dit  que  le  rèfpdSt  eft  de^fe  gêner  pour 
des  .autres  :  |e  ctois  que  le  refped  coqfifte  propre- 
«ment  à  fe  mettre  au  dei&us  ides  ^iiti^s  \  la  révi- 
Ttnce  y  à  fe  tenir  devant  les  sucres  dan^  la  réferve 
jd'ime  grande  modeftie  \  la  vénération ,  à  tamber^ 
jxmr  auiiî  dire  ^  aux  pieds  des  autres  ou  à  leuis 

Xa  ^éaé^atipn  ^expdme.one  içrte  xle  fiété  pir 

une 


^ 
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"Hne  forte  de  culte  :  ainfi  nous  vénéronx  propre- 
nient  les  chofes  faintcsj  mais,  outre  la  piété  reli- 
gieufe  ,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  nk  a  pour 
ion  pare,  un  citoyen 'pour  la  patrie,  &c.;  Ôc  fes 
hommages  ont  quelque  rapport  avec  ceux  du  culte, 
La  révérence  exprime  un  fentiment  prefque  fem- 
blable  à  celui  de  la  crainte  filiale ,  &  de  la  ma- 
niere  dont  un  fils  eft  en  préfence  d'un  père  :  ainû 
\ts  Latins  difoient  la  révérence  du  difciple  à  l'é- 
gard du  maître ,  du  citoyen  à  l'égard  du  Magif- 
tratj^es  cadets  à  l'égard  de  leur  aîné  (  car  celui-' 
ci  eft  naturellement  deftiné  à  fervir  ,  après  la 
mort  du  père  commun,  de  père  &  de  chef  à  la 
famille ,  fuivant  l'ufage  des  anciens  peuples  du 
nord  )  :  or  tous  ces  perfbnnages  révérés  font  fait$ 
pour  exercer  des  fondions  &  une  forte  d'autorité 
paternelle.  Enfin  le  refpecl  de  fentiment  exprime 
une  eftime  diftinguée  par  le  fang  diftingué  qu'elle 
affeâie  aux  perfonnes  :  i'eftime  eft  le  cas  particu- 
lier qu'on  fait  des  objets  ;  &  les  préférences  ou  les 
diftin6kions  honorables,  marquent  I'eftime  refpec- 
tueufe.  L'Abbé  Girard  ne  voit  dans  la  vénération 
qu'une  marque  d'eftime ,  &  en  même  temps  il 
demande  des  qualités  éminentes  pour  attirer  la 
vénération  y  comme  fi  nous  n'eftimions  que  les 
qualités  éminentes.  Vejlime  publique,  dit  M* 
Marmontel ,  eft  attachée  aux  mœurs  honnêtes , 
la  vénération  aux  mceurs  vertueufes ,  la  gloire  aux 
mœurs  héroïque^. 

Le  refpecl  eft  proprement  du  au  mérite  ;  &  il 
n'eft  dû  au  rang  que  parce  que  le  rang  fuppofe  le 
mérite.  La  révérence  eft  due  au  mérite ,  à  la  vertu , 
xeyêtue  d'une  certaine  autorité  ,  foit  par  les  pou- 
voirs qu'elle  exerce  >  foit  par  le  puiffant  afcendâaç 
Tome  IF,  I  î 
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qu'elle  »  fur  les  efprits.  La  vénération  eft  due  au 
mérite  éminent ,  à  la  faintetc  ,  à  la  vertu  exem- 
plaire ,  qui  fe  prcfente  à  nous  avec  un  certain  ap- 
pareil de  majefté  ,  digne  également  &  de  notre 
imitation  &  de  tous  nos  hommages.  Les  Chinois 
vénèrent  leurs  Magiftrats  comme  les  repréfentans 
&  les  Miniftres  de  la  Divinité. 

Les  jeunes  gens  doivent  du  refpeà  aux  vieil- 
lards :  une  tète  blanchie  dans  l'exercice  de  la  vie 
annonce  l'expérience  ^  la  fageflTe,  la  prudence  ;  & 
la  vieillefle  eft  autant  au  deflus  de  la  jeunefle,  que 
la  prudence  eft  au  defTus  de  la  force.  Chez  les 
Peuples  anciens  qui  tenoient  encore^ux  mœurs  de 
la  Nature,  les  Loix  impofoient  la  révérence  envers 
les  vieillards  par  une  forte  d'autorité  &  mèmeda 
magiftrature  qu'ils  accordoient  à  la  vieillefTe  :  ainfi 
à  Lacédcmone>  tout  vieillard  avoit  le  "droit  de  re- 
prendre les  jeunes  gens  &  d'exercer  la  police  fur 
eux  j  &  par-tout  les  holineurs  du  gouvernement 
furent  d'abord  déférés  aux  vieillards  à  l'exclufion 
^les  Jeunes  gens.  Mais  ces  hommes-là,  maîtres  » 
chefs,  inftituteurs  des  autres,  pères  de  la  Patrie, 
méritoient  bien  plus  la  vénération  \  par  leurs 
încBurs  que  par  leurs  années ,  par  leurs  exemples 
que  par  leurs  leçons ,  par  leurs  fervices  que  par  des 
honneurs.  La  Société,  comme  la  Nature,  eft  ren- 
verfée ,  là  où  la  vieillefle  eft  fans  honneur  &  fans 
crédit. 


Venimeux  ^  Kénmeux. 

M.  Beauz^b  fait,  fur  cesdeaxmots,  la  re- 
tïwrque  fuivante. 


Synonymes    François.      499 

>>  M.  Ménage  ne  voulpit  que  venimeux  &  re- 
ij.jettoic  veW/z^i/jc.  Dans  TEncyclopédie ,  on  les 
t>  donne  prefque  pour  des  fynonymes  parfaits  dont 
»  le  choix  eft  aflez  indifférent.  Mais  il  eft  certain  > 
M  I  ^.  que  cts  deux  mots  font  autorifés  par  Tu*- 
»  fage ,  nonobftant  Tautoritcde  Ménage  :  1^.  qu'il 
»»  ne  fçauroit  y  avoir  une  fynonymie  auffi  partaice 
»  qu  on  le  fuppofe  entre  ces  deux  termes  dans 
»>  rEncycIopëdie  «. 

(  Selon  Bouhourç  ^  on  dit  Tun  &  l'autre.  Les 
fcorpions  &  les  vipères  font  des  bctes  vénéneujes  de 
venimeujis.  Venimeux  fe  die  dans  le  figuré ,  on  die 
une  langue  venimeufe ,  pour  mcdifante  \  vénéneuse 
ne  s'y  dit  pas.  Venimeux^  dans  le  propre,  paroîc 
plus  en  ufage  que  vénéneux  ). 

«  Ils  fignifient  l'un  &  l'autre  qui  a  du  venin» 
»  Mais ,  lelon  ^Académie ,  venimeux  ne  fe  die 
m  proprement  que  des  animaux  ou  des  chofes 
»  qui  font  infeâées  du  venin  de  quelque  aniqial  j 
»>  &  vé/iéneux  ne  fe  dit  (  ordinairement.  )  <\wé 
9»  des  plantes.  Ain(i  le  fSix^rpion  &  la  vipère  font 
•>  des  animaux  venimeux  ^  &  le  fuc  de  la  ciguë  eft 
»>  vénéneux. 

»  Si  Ton  paSe  au  Cens  figuré  ,  venimeux  fera 
>^  très- propre  i  caraâérifer  tour  ce  qui  peut  pro^ 
»>  duire  un  grand  mal  Ùlvis  en  avoir  des  appa^, 
*>  rences  bien  marquées  ;  vénéneux  pourra  s'ap- 
»>  pliquer  aux  chofes  dont  on  envifagera  la  fécon* 
0  dite  comme  dangereufe  :  c'eft  dans  tous  les  cas 
#»  foivre  le  fens  propre  autant  qu'il  eft  poffible  \ 
f»  les  animaux  faifant  le  mal  par  eux-mêmes  ;  ât 
•>  \m  planter  vénémufes  .per|>étuenç  ,  par  leut 
«»  fécpwicé  Qâmrell^  y  les  ctufes  du  mal  qu  «lia 
5J  peuvent  faire. 

I  i  \] 
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if  11. peut  fe  trouver,  dans  un  Ouvrage  utile  i 
m  beaucoup  d'égards,  des  principes  vé/iéneux  contre 
-9»  lefquels  il  faut  prévenir  les  Leâeurs  ou  par  des 
»  préparations  ou  par  la  fuppreflion  totale  de  ces 
$y  principes.  Mais  il  faut  rejetter  fans  ménagement 
9>  ces  écrits  féduifans  par  le  coloris,  dont  les  Au- 
j>  teurs  ont  afiFeûé  de  couvrir  la  doârine  veni" 
■9r  meufe  qu'ils  y  établirent  «. 

Les  animaux  font  donc  venimeux ,  &  les  plantes 
/ont  plutôt  vénétieufes .:  &  pourquoi  ?  la  iraifbn  en 
eft  dans  la  valeur  différente  des  termes.  Vénéneux 
iîgnifie  qui  a ,  contient ,  renferme  un  venin , 
comme  le  latin  venenofiis  :  venimeux  fîgnifie  qui 
pont  y  communique ,  introduit  fon  venin ,  comme 
le  latin  venenifer  on  veneficus  (  autrefois  vénéfique). 
Ainfi  nous  difons  envenimer  ,  les  Anglois  ve- 
nimat^  Scc.^  pour  exprimer  laétion  d'introduire, 
d'inHnuer,  d'aigrir  le  venin.  Le  venin  eft  dans  la 
chofe  vénéneuji  dont  ce  mot  marque  la  qualité  ^ 
le  venin  eft  verfé  par  l'objet  venimeux  dont  ce  mot 
^léfîgne  l'aâion.  Une  langue ,  une  naorfure ,  une 
piqûre  font  venimeufes ,  parce  qu'elles  répandent 
ou  diftillent  le  venin  :  mais  une  piqûre  n'eft  pas 
vénéneufe ,  parce  qu'elle  n'eft  que  l'adion  qui  in- 
troduit le  venin.  Le  corps  vénéneux  ne  vous  com- 
munique fon  venin  que  par  l'ufage  que  vous  en 
faites  ;  Tinfeâe  venimeux  vous  communique  le 
iîen  par  l'atteinte  qu'il  vous  porte^ 

Voilà  pourquoi  les  animaux  font  venimeux  \  ils 
vous  piquent ,  ils  vous  mordent,  &  dépofent  ou 
laiffent  le  venin  d^ns  la  plaie.  Voilà  pourquoi  les 
fiantes  font  vénéneufes  :  elles  renferment  feulement 
en  elles  des  principes  malins,  malfaii^^  mortels  j 


\ 
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Se  il  faut  en  éviter  Tufage.  Mais  il  refaite  encore  de 
U  que  l  animal  venimeux  eft  vénéneux  (  car  pour 
répandre  le  venin,  il  faut  Tavoir);  &  que  la  plante 
qui ,  d'elle-même  ,  répand  dès  exhaiaifons  mor^ 
telles  ,  eft  non  feulement  vénéneufe ,  mais  veni-^ 
meufe.  C'eft  par  cette  raifon  quon  dit  fort  bien 
quelquefois  une  plante  venimeufè\  que  les  Latins 
difoient  un  ferpent  vénéneux^  &c.  y  non  par  des 
exceptions  à  la  reglç  ,  mais  pour  exprimer  des 
idées.  diflFérentes.  Cette  obfervation  convient  au 
ièns  figuré  comme  au  fens  propre  des  termes. 

0  Venin  vient  du  celte  ven^  ouen  ,  guen^ 
plantes,  arbuftes,  d  où  Ton  tire  des  teintures  ,  de* 
médicamens  ,  des  chofes  qui  teignent,  altèrent, 
dénaturent ,  détruifent  ^fan^  les  corps  :  ainfi  le  la- 
tin venenum  fe  prend  en  bonne  &  en  mauvaife 
part  :  venin  ne  fe  prend  que  dans  le  fens  de  poi^ 
Jbn  y  c'eft-à-dire ,  potion  (  de  potio  ) ,  boiflbft  qui 
tue ,  qui  attaque  les  principes  de  la  vie.  Mais  le 
poifon ,  de  fa  nature ,  eft  mortel  ;  &  quelquefois 
le  venin  n'eft  que  malfaifant.  Le  poifon  fe  forme 
d'un  venin  mortel»  Le  venin  eft  dans  la  chofe  , 
&  la  chofe  elle-même  eft  un  poifon ,  confidérée 
relativement  aux  ravages  qu'elle  produit  dans  le 
corpis ,  quand  on  l'a  avalée.  On  dit  qu'une  plante 
eft  un  poifon ,  pour  exprimer  fa  propriété  dif- 
tin6tive  à  l'égard  de  l'animai  qui  la  mangeroit 
comme  une  autre  plante  r  on  ne  dit  pas  qu*ua 
animal  eft  mi  poifon  y  il  n'a  que  du  venin  ^^  car 
fa  propriété  n'eft  pas  d'eiTipoifonner  comme  ^li* 
meut.   Le    venin   eft   la   qualité  maligne  de  la 

chofe;  la-poi/on  eft  le  contraire  de  Taliment:^ 

«  •  •  •  • 

Il  lij 
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qoant  à  Tefifet  :  la  Nature  donne  feule  le  venm  t 
K Art  emplcÂe ,  extrait ,  prépare  des  poifons. 


t^titmmmrn-  -rir  rr 


Vérifier^  Avérer. 

Vérifier^  employa  \à%  moyens  de  fe  convain- 
cre ,  ou  de  convaincre  quelqu'un  qu'une  chofe 
fft  véritable  ou  conforme  à  ce  qui  eft ,  qu'elle 
cft  exacte.  Avérer^  prouver  ,  conftarer  d'une 
manière  convaincante  qu'une*  chofe  eft  vraie  ou 
réelle ,  qu'elle  exiftc.  Rappelons  ici  la  diftin^tiou 
très-jufte,. établie  par  l'Abbé  Girard,  entre  vrai 
Se  véritable*  f^rai  marque  propremer^t  la  vérité 
objeSive  ;  c'eft-à-dirc ,  gu'il  tombe  direâement 
fiir  la  réalité  de  la  chofe  ,  &  il  fignifie  qu'elle 
cft  telle  qu'on  te  dit.  Véritable  défigne  propre* 
înent  la  véricé  expreffiye\  c'ell- à-dire  ,  qu'il  fe 
rapporte  principalement  à  l'expofition  de  la  chofe, 
&  11  fignifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  eft.  En 
«ffet ,  véritable  j^oute  à  vrai ,  &  ce  qu'il  y  a/oiué 
•  pat  fa  terminaifon ,  c'cft  l'idée  dé  propriété  rela- 
tive ,  de  convenance ,  d'accord ,  de  difpofition  de 
la  part  du  fu jet  à  s'adapref  à  l'objet  déterminé 
par  le  mot  fimple.  Ainfi  une  Hiftôire  eft  vraie , 
îorfque.  les  faits  font  réels  ou  tels  qu'elle  les  dit  : 
^^ine  Hiftôire  eft  véritable ,  Iorfque  îts  récits  font 
.fidèles,  ou  qu'elle  dit  les  faits  tels  qu'ils  fonr. 
Votre  opinion  eft  vraie  j  vptre  allégation  eft 
véritable. 

De  même  vous  vérifie:!^  un  rapport ,  pour 
fçâvoir  s'il  eft  véritable  ou  fidèle  :  \ous  avére^ 
un  feit ,  en  vous  affûtant  qu'il  eft  vrai  ou  réel. 
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Vous  vérifie:^  par  l'examen  des  pièces  >.des  titres^ 
des  dépoutîons  ,  des  probabilités  ,  Texaâitude  > 
la  juftefTe ,  îa  fidélité ,  la  force  du  rapport ,  & 
le  fait  refte  avéré.  La  vérité  du  rapport  luppofe  âc 
prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  &  la  fignature  d'un  billet  étant 
vérifiées  &  leconnùes  conformes  à  la  main  d» 
fouïcripteur ,  l'obligation  eft  avérée  ou  conftatée. 

On  vérifie  une  citation  ,  en  la  comparant  a^^ec 
le  texte  cité  :  il  s'agit  alors  feulement  de  fçavoir 
Ci  la  copie  eft  conforme  à  l'original  ;  &  il  n'y  & 
rien  à  avérer  à  l'égard  de  la  chofe  citée» 

On  vérifie  auflî  les  faits ,  mais  les  faits  con<- 
tenus  «dans  une  plainte  »  dans  une  accufation  y 
dans  une  requête  ,  dans  une  demande  ,  dans  une 
allégation.  La  vérification  prouve  que  la  plainte 
eft  légitime  ou  que  la  demande  eft  jufte ,  puiir- 
qu'il  en  réfulte  que  les  faits  font  vrais  &  avéréf. 
La  vérification  eft  un  moyen  ^avérer  ks  chofes»^ 
On  ti  avère  que  les  faits» 

Un  délit  eft  avéré  y  dès  ûu'il  eft  confefle.. 
Mais  s'il  n'eft  prouvé  que  par  les  dépofitions  de 
deux  témoins ,  il  refte  à  vérifier  fi  ctz  dépor- 
tions s'accordent  enfemble  ,  fi  elles  ne  portent 
aucun  trait  de  fauffcté ,  fi  elles  ne  font  pas  dé*- 
truites  par  des  faits  contraires  &  par  les  réponfes 
de  l'accufé  ^  fi  elles  font  faites  par  des^  gens 
irréprochables  &  incorruptibles ,  &c. 

La  prédidion  de  Jéfos-Chryi  fur  la  ruine  de 
Jérufalem  ,  a  été  vérifiée  par  l'événement  :  cette 
f  ùine  eft  un  fait  avéré  ,  notoire  ,  incomeftable» 
La  prédidion  étoit  véritable  ;  le  fait  eft  vrai. 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  très- fameux  n'a  point 
fongé  à  vcVi/?^r  l'Hiftoire  d'ime  Virginienn^qui> 

H  Iv 
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menacée  d'une  peine  de  mort  pour  une  fbibleffe 
de  l'amour ,  arrache  des  mains  de  fes  Juges  le 
glaive  de  la  Loi ,  par  un  chef-d'œuvre  de  raifon 
&  d'éloquence.  On  rapporte  le  fait ,  comme  s'il 
étoit  ai'éré.  Cependant  cette  Hiftoire  n'eft  qu'un 
Roman  politique  &  philofophique ,  par  lequel  le 
Doûeur  Franklin  foulevoit  les  efprits  droits  & 
les  cœurs  fenfibles,  contre  une  loi  déteftable 
qu'il  falloit  fe  hâter  d'abroger ,  avant  qu'elle  eût 
commis  un  crime  &  acquis  un  titre  à  la  tyrarmie. 

Il  paroît  avéré ,  par  les  anciens  Hiftoriens , 
que  les  Romains ,  dans  la  première  guerre  Puni- 
que j  remportèrent  fur  les  Carthaginois  une  grande 
vidtoire  navale  ,  &  qu'ils  n*en  rapportèrent  à 
Rome  que  de  foibles  débris  d'une  grande  armée 
prefque  entièrement  détruite.  En  lifant  ces  récits 
étranges,  on  voudroit  avoir  des  moyens  de  les 
vérifier^  des  monumens  authentiquejs  à  confulter, 
des  Hiftoriens  Carthaginois  à  comparer  avec  les 
Hiftoriens  Romains.  Quand  nous  confidcrons  l'io- 
certitude  &  l'infidélité  de  l'Hiftoire  moderne , 
que  penfer  de  l'Hiftoire  ancienne  des  Peuples 
profanes ,  fi  fouvent  dénuée  de  toute  autorité  ? 

Lorfque  Céfar  traverfe  l'Afrique ,  il  arrive  tout 
d'un  coup  dans  fa  marche  que  des  étincelles  de 
feu  brillent  de  toutes  parts  fur  les  cafques  &  les 
boucliers  de  (qs^  foldats  :  le  fait  eft  avéré  ^  toute 
l'armée  Tattefte.  Cependant,  il  paroît  d'abord  (î 
merveilleux ,  qu'on  n'oferoit  le  croire  s'il  n'étoit 
vérifié  y,  par  les  découvertes  modernes  fur  l'élec- 
tricité, non  feulement  qu'il  eft  poffible  ,  nqiais  que 
c'eft  un  phénomène  très-natureK 
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Kcrfcr ,  Répandre. 

Je  n'ai  que  de  légères  obfervations  à  joindre 
à  celles  de  M.  Beauzée  fur  la  différence  de  ces 
termes. 

»  Ces  deux  verbes ,  dit  cet  Académicien  , 
if%  dans  leur  {tns  propre  &  primitif,  marquent 
»  également  le  tranfport  d'une  liqueur  par  efïii- 
M  (ion  hors  du  vafe  qui  le  contenoit.  Ce  qui  les 
»5  différencie  ,.c'eft  que  verfer  ne  marque  que  ce 
»  tranfport  par  efïiifion ,  ïans  rien  indiquer  de 
«  ce  que  devient  la  liqueur  \  &  que  répandre 
»>  y  ajoute,  par  idée  acceffoire,  que  la  liqueur 
»  n'eft  plus  en  corps ,  que  les  élémens  en  font 
»  épars  :  tous  deux  énoncent  effufion ,  mais  le 
5>  fécond  y  ajoute  l'idée  acceffoire  de  difpcr-- 
»  Jion  «. 

Ver^  vhy  gyr  y  ger^  comme  je  l'ai  dit  plu- 
fîeurs  fois  ,  défîgne  le  cercle,  la  courbure  ,  le 
changement  de  direâion  :  la  prépofîtion  vers 
marque  le  rapport  de  la  choie  qui  fe  tourne  avec 
l'objet  qui  efl  le  but  de  fon  aàion  :  verfer  indi- 
que donc  la  nouvelle  direâion  qu'on  donne  à  U  / 
chofe  ,  en  la  tournant  ,  en  la  courbant ,  en  la 
renverfant ,  plus  ou  moins.  Répandre  vient  de 
pand  y  pàd ,  pat ,  large  ,  plat ,  étendu  ;  d'où  le 
latin  pandere  ,  ouvrir ,  déployer  ,  étaler  :  de  là 
épandre ,  jetter  en  plufîeurs  endroits  ,  étendre  5 
étaler  y  difperfer  ;  &  le  compofé  répandre ,  qui 
marque  la  répétition  des  aâes  ou  le  redoublement 
d'avion.   Ainfi  v^kI^^  exprime  proprement  un 
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changement  de  direftion  dans  la  chofe  ;  &  r/- 
pandrcy  un  étalage  de  la  chofe.  On  verfe  en  bas; 
on  répand  en  tout  fens ,  &  vous  verfe\^  de  Teaa 
d'un  vafe  dan$  un  vafe  inférieur  :  l'odeur  d'une 
fleur  fe  répand  dans  les  airs  &  de  toutes  parts. 

Vetfer  ne  fe  dît  qu^  des  liquides  :  c'eft ,  dit 
F  Académie  ,  épandre  (  ou  ^utôc  épancher  ,  faire 
tomber  en  bas  )  une  liqueur  en    la  vuidant  d'un 
yafe  dans  un  autre,  ou  en  quelque  autre  forte 
que  ce  foit  :  ainfi  fon  idée  propre,  c'eft  Xeffufion\ 
Se  il  répond  en   effet  au  latin  fundere.  Répandre 
fe  dit ,  même  au  propre ,  de  divers  objets  fblides 
&  raflTembléf ,  comme  àes  liquides  i  épandre  ,  die 
TAcadémie ,  c'eft   Jetter  en   divers  endroits  des 
ehofes  qui  peuvent  aifément  s'amafler  enfemble» 
êc  fe  féparer  aifément ,  comme  de  l'eau ,  du  grain^ 
de  la  paille,  du   fable  ,  du   fumier  :  ainn   fon 
idée  propre ,  c'eft  la  difperfîon  ;  &  il  fe  rapporte 
au   latin  fpargtrt.   On  verfe  &  on   répand  de 
l'eau  ,  du  vin  ,  du  fang  ,  des  larmes  :  on  répand 
Se  on  né  ver/e  pas  des  fleiirs ,  des  femences  >  des 
monnoîes ,  &c.  On  ne  verfe  que  ce  qui  coule  j 
on  répand  tout  ce  qui  s'éparpille.  Répandre  ne 
prend    qu'accitienreilement  l'idée  à^effujîon^  en 
i'^ppHquant    aux.   liqueurs  ,    Se.  , parce  qu'il  eft 
dans  la  nature  des  liquides  de  couler  ;  mais  alors 
même  fon  idée  diftindcive  cft  celle  de  drffufon  ou 
de  difperfon  de  chôfes  liquides.  Une  fource  verfe 
fes  eaux  ,  dès  qu'elles  coulent  j  elle  les  répand  y 
quaixl  elles  s'étendent  çà  &  là, 
^   »y  De  ta  vient ,  ajoute   l'Auteur ,  comme  le 
A  remarque  l'Académie  ,  Didtionnaire  1J62. ,  au 
fi  mot  répandre ,  que  verfer  fe  dit  d'une  liqueur 
»  que  Ton  épanche  à  deflein  dans  un  vafe  >  Si 
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w  répandre  fe  dit  d'une  Ikmeur  qu'on  laifle 
»  tomber  fans  le  vouloir.  Ainfi  on  dit  verfer  du 
>»  vin  dans  un  verre ,  non  pas  répandre  du  vin 
y>  dans  un  verre  ;  &c  on  dit  à  un  homme  qui 
a>  porte  un  vafe  plein  de  quelque  liqueur ,  pre- 
>>  nez  garde  de  répandre ,  &c  non  pas  ,  prenez 
,a>  garde  de  verfer  :  on  ne  craint  pas  alors  la 
»  transfufion  qui  fe  feroit  en  la  verfant  dans  un 
»  autre  vafe  \  on  en  craint  la  perte  >  qui  feroit 
I»  infaillible   fi  on  la  répandait  «. 

On  verjt  avec  deflein  ou  par  une  caufe  natu- 
relle &  néceffaire  ;  &  il  réfulte  de  là  que  verfer 
ajoute  à  J'idce  d'effufion ,  un  rapport  marque 
avec  l'objet  qui  fait  le  terme  de  leffuficn  :  on 
Verfe  1^  vin  dans  un  tonneau  pour  le  garder  ;  on 
ve^fe  de  Teau  fur  les  mains  pour  les  laver.  On 
répand  avec  deflein  ou  fans  le  vouloir  \  vous  répan- 
de:^  du  fel  &  d^  fumier  fur  les  terres  pour  les 
lertiiifer  j  vous  répande^  de  l'argent ,  des  fecours 
parmi  le  Peuple  pour  le  foulager.  Si  l'on  ne  dit  pas 
répandre  du  vin  dans  un  verre  ,  c'eft  que  le  vin 
verfé  dans  un  verre ,  n'eft  pas  répandu ,  il  n'eft  pas 
lerré  ça  &  U  ;  il ,  eft  ramaflc  &  contenu  dans  le 
nouveau  vafe  ,  comme  il  Tétoit  dans  un  autre.  On 
répand  en  divers  lieux  ,  &:  on  ne  peut  que  verfer 
dans  un  vafe. 

Il  faut  confidérer  encore  que  l'effufion  xnarque 
une  fucceflîon ,  une  continuité  d'écoulement  dans 
ïfcs  chofes  verfées  j  &  la  difperfion  ,  une  éten- 
due,-une  certaine  abondance  de  chofes  répan^ 
dues  ça  &  là.  Le  Ciel  verfe  la  pluie  fur  vos 
campagnes,  &  répand  au  loinja  rolee.  Il  eft  vrai 
qu'on  dit  verfer  une  goutte  ,  une  larme ,  mais 
comité  pour  exprimer  un  commencejnent  deffu- 
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fion.  On  pourra  dire  auflî  répandre  une  larme  > 
une  goutte ,  en  fuppofaut  qu'elle  rejaillit  ou  fer 
divife  en  tombant.  Par  lés  idées  &  les  circonf- 
tances  de  l'efFufion  &  de  la  difperfion ,  vous  dé- 
terminerez facilement  les  différences  de  toutes 
les  expreffions  dans  lefquelles  ces  verbes  font  fi- 
gurément  employée. 

»  Verfer  Targent  à  pleines  mains,  continue 
»  M,  B. ,  eft  une  expreffion  qUi  défigne  fîmple- 
»  ment  le  tranfport  que  Ton  fait  ?  d'autres  de 
>»  beaucoup  d'argent  que  l'on  polTédoit  ;  elle  peur 
jj  marquer  la  libéralité  ou  la  prodigalité;  Répart^ 
»  dre  l'argent  à  pleines  mains,  eft  une  expreffion 
»  qui  ajoute  à  la  précédente  Yiàéç  d'une  diftri- 
»  bution ,  d'un  partage  ;  elle  peut  marquer  des 
w  vues  d'intérêts  &  d'économie  <*. 

On  ver/e  l'argent  par  une  continuité  ou  une 
fucceifion  aflez  rapide  de  dons  ou  de  dépenfes  , 
pour  le  même  objet ,  ou  pour  un  petit  nombre 
d'objets  confidérés  enfemble.  On  jgépand  l'argent 
par  rétendue  &  la  multiplicité  des  dépenfes  & 
des  dons  ,  çà  &  là  difperfés  fur  diveris  objets. 
L'un  ver/e  l'argent  à  pleines  mains  fur  un  favori 
qu'il  voudroit  enrichir  par  une  efFiifion  conti- 
nuelle de  libéralités  ,  l'autre  le  répand  à  pleines 
mains  fur  la  clalTe  nombreufe  des  pauvres  qu'ii 
tâche  de  fecourir  dans  leurs  befoins ,  &  félon  (ts 
moyens.  H  y  a  profufion  à  verfer  ainfi  largentj 
il  y  a  largeue  à  le  répandre  de  k  forte  :  il  y  aura 
plutôt  prodigalité  à  le  répandre  qu'à  le  vtrfer\ 
car  le  propre  du  prodigue  eft  de  jetter  çà  &  làr^ 
3e  difperier  ,  de  diifiper. 

3»  Dieu  verfe  (qs  grâces   avec  abondance  fur 
'  M  fès  Elus  j  &  il  les  répand^  comme  il  lui  plaît  ^ 
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M  félon  les  vues  de  fa  miféricorde  ce.  Il  les  ré*- 
fand  fur  tous  les  hommes  j  il  les  verfe  fur  l'élu 
qu'il  en  comble. 

»>  A  l'égard  du  fang  &  des  larmes^  on  die 
n  '  indifféremment  verfer  ou  répandre ,  parce  que 
»  l'idée  de  l'effunon  ,  qui  eft  commune  à  ct% 
i>  deux  mots,  eft  la  feule  que  Ton  veuille  rendre 
»  fenfible ,  &  qu'il  eft  indifférent  de  marquer 
»>  ou  de  ne  pas  marquer  expreffément  la  difper- 
»  fion  du  fang  &  des  larmes ,  puifque  la  fîmple 
j>  eflfufion  dit  tout  ce  qu'on  a  beibin  de  dire  <*• 

Cependant  on  dira  mieux  encore  verfer  des 
larmes ,  quand  elles  coulent  comme  un  ruififeau  ; 
&  répandre  des  larmes ,  quand  elles  tombent  de 
tous  côtés  &  à  diverfes  reprifes.  Les  larmes  qu'on 
verfe^  fîllonnent  le  vifage;  &  celles  qu'on  répand 
l'inondent  :  il  n'eft  pas  indifférent  de  retracer  par 
le  terme  propre  l'une  ou  l'autre  image.  Le  mal- 
heureux en  verfe  un  riiiffeau ,  un  torrent  ;  le  plus 
malheureux  en  répand  des  torrens ,  des  ruilTeaux 
tout  à  la  fois ,  ou  coup  fur  coup  :  quelle  diffé- 
rence l'un  ou  l'autre  mot  met  dans  l'expreflion  de 
la  douleur  ! 

On  dira  mieux  verfer  le  fang  d'un  citoyen ,  & 
répandre  le  fang  des  Peuples  :  ne  vous  femble-t-il 
pas  voir  à  travers  le  mot  répandre ,  une  grande 
étendue  de  crimes ,  une  mer  de  fang ,  un  pays 
englouti  ?  Jéfus-Chrift  verfe  pour  nous  fon  fang 
fur  la  croix  ;  &  fon  fang  fe  répand  fur  tout  le 

Îjenre  humain.  Jubellius  Thraféa  ,  furpris  de,  voir 
e  ConfuI  Romain ,  Fulvius  Flaccus ,  fufpendr^ 
{es  fanglantes  exécutions  fur  les  Sénateurs  de 
Capoue ,  lui  crie  d'une  yoix  terrible  :  Eh  pour- 
fjttoi  n  affouvis-ti^  pa^  la  foif  aue  ti^  as  .de  ré^ 
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pandre  notre  fang  ?  En  verfant  le  mien ,  tu  pouf* 
ras  te  vanter  d'avoir  fait  périr  un  homme  plus 
courageux  que  toi.  Un  ordre  du  Sénat  Romain 
arrêtoit  Fulvius.  Pour  moi ,  reprend  Thraféa ,  qui 
n'ai  point  reçu  .  d  ordre  des  Pères  Confcrits ,  Je 
vais  te  donner  un  fpeftacle  digne  de  ta  cruauté , 
&  un  exemple  au  deffiis  dé  ton  courage.  A  ce* 
hiots ,  il  poignarde  fa  femme  5  k%  enfans  ,  &  fe 
poignarde. 

»  Mais  à  regard  de  tout  ce  qui  s'étend  fur 
j>  un  grand  efpace  ,  en  différens  points ,  en  difFé- 
»>  rens  temps  ,  en  différens  lieux ,  on  ne  peut 
V»  dire  que  répandre  dans  le  fens  figuré  comme 
»  dans  le  fens  propre. 

»  Le  foleil  répand  fa  lumière  dans  toute  1  e-^ 
>>  tendue  de  fa  fphere.  Les  fleurs  répandent  dans 
w  Taie  environnant  un  parfum  délicieux....  Une 
»  opinion  ,  un  bruit ,  une  nouvelle  fe  répand  ce, 
L'obfervation  eft  très-jufte ,  lorfquHl  ne  s'agit  que 
de  marquer  la  difperfion ,  la  diflfémination ,  Té- 
tendue  ,  la  progreflîon  des  objets  j  idée  abfolu- 
ment  étrangère  au  mot  vtrfer. 


f^cJilgCy  Trace. 

n  Les  veftigesy  dit  l'Abbé  Girard,  font  les 
!•  reftes  de  ce  qui  a  été  dans  un  lieu.  Les  traces 
*»  font  les  marques  de  ce  qui  y  a  paffé.  On  con- 
»»  noît  les  vejliges.  On  fuit  les  traces.'On  voit 
»  les  vefiiges  d'un  vieux  château.  On  remarque 
p  les  traces  d'un  cerf  ou  d'un  fanglier  c«. 
-    Il  eft   vrai  qujm  die  les.  vefiiges ,  pour  les 
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marques  qui  reftent  (  &  non  pour  les  reftes  ou 
les  débris  )  de  certains  objets  nxément  établis  à 
une  place ,  mais  ruinés ,  tels  que  Ats  édifices , 
des  villes ,  de$  maifons  y  des  fortifications ,  des 
monumens ,  &c,  j  &  ce  n'eft  que  dans  une  ac- 
ception fecondaîre ,  ^infi  que  TAcadémie  le  re- 
marque ,  &  comme  on  le  dit  de  traces.  Ainfi  la 
dift  motion  eft  tau  lie. 

Selon  tous  les  Vocabuliftes  François  &  Latins, 
veftïze^  vefltgiumy  fignifie  empreinte  du  pied  de 
Thomme,  ou  de  la  patte  de  Tanimal,  dans  len- 
droit  où  il  a  marche.  A  la  lettre ,  le  vejlige  eft 
hi  trace  du  pied ,  du  pas  ,  &  par  conféquent  de 
robjîit  qui  marche  ,  &  qui  a  paflTé  par  le  lieu. 
De  pes  j  dit  M.  Gébelin,  &  de  ago^  imprimer, 
enfoncer  (ou  plutôt  à^fligo^  piquer,  marquer, 
pénétrer,  en  grec,  en  latin ,  &c.  ;  Racine  ,  ic  ^ 
piqûre ,  empreinte ,  image  ) ,  fe  forma  vefligiutn  : 
ce  mot  fignifie  même  plante  du  pied  y  &  les 
'  Latins  appellent  vefiigium  equiy  un  fer  à  cheval. 
Trace  eft  le  celte  trac  y  tfec  ^  qui  fignifie  ^^ftig^y 
mais  auflî  toute  autre  marque  ou  empreinte  ou 
trait  propre  de  la  chofe.  La,  trace  eft  le  tçait  qui 
defiine ,  décrit ,  indique  la  chofe  :  on  trace  en 
imprimant ,  en  ébauchant ,  en  décrivant ,  «i 
tirant  les  linéamens ,  le  deilîn ,  le  trait  de  la 
chofe.  Trace  rient  donc  au  traâus  des  Latins , 
formé  de  traho^  tirer,  tirer  er  long  :  on  tract 
une  ligne ,  des  contours ,  une  voie ,  un  model^  > 
un  fillon  ;  le  trait  eft  une  ligne  décrite  félon  la 
forme  du  modèle  ou  en  forme* de  modèle.  Ainfi 
la  trac^ ,  toujours  plus  ou  moins  prolongée,  \^^a 
retrace  quelque  traie  de  la  cbbfe. 

Le  y^iftip  eft  donc  reixiperôim;^.  Iai0ee  pajr.Hfi 
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corps  fur  l'endroit  cù  il  a  pofé  &  pefé  :  ta 
trace  eft  un  trait  quelconque  de  1  objet  impri- 
mé ou  décrit  d'une  manière  quelconque  fur  un 
autre  corps.  Tout  veflige  eft  tmce  ^  czx.  l'em- 
preinte porte  quelque  forme  de  la  chofe  :  les 
traces  ne  font  pas  toutes  des  vefliges  •  car  les 
traits  ne  font  pas  tous  formés  par  Timpreffion 
feule  du  corps, 

le  veflige  n'eft  jamais  qu'une  trace  très- 
légère  &  très-imparfaite  de  l'objet ,  comme  l'em- 
preinte du  pied  :  la  trace  en  repréfente  quelque- 
fois la  forrhe  entière  ,  ou  du  moins  le  deflin  , 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  fur  le  fable. 
On  ne  dit  pas  de  grands  vefliges  ^  comme  de 
grandes  traces»  \Jn  pas  eft  le  veflige  d'un  homme  : 
un  fillon  eft  la  trace  d'un  Peuple  policé. 

On  cherche ,  on  découvre  les  vefliges  :  on 
reconnoîc ,  on  fuit  les  traces.  Le  veflige  n'qft 
qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  :  la  trace  eft 
une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  j  on  la  fuit. 
Le  veflige  marque  Tendroit  où  un  homme  a 
pafle  :  la  trace  marque  la  voie  qu'il  a  fuivie. 
Les  Latins  ont  dit  vefligare  ^  invefligare ,  pour 
défiener  une  recherche  curieufe,  difficile,  pro- 
fonde,  rigoureufe. 

A  proprement  parler,  les  vefliges  fohr  utie  trace  j 
&  voilà  pourquoi  l'on  ne  dit  guère  veflige  qu'aa 
plutiel  ;  &  i!  faudra  dire  fuivre  les  vefliges  y 
tandis  qu'il  fuffit  de  dite /i/ivr^  la  trace  ^  Juivre 
quelquun  à  la  trace.  Quand  on  dit  Jiùvre  les 
traces  y  on  fuppôfe  ou  du*  moins  on  indique  dif- 
•férentefs  actions  ou  diverfes  fortes  d'objets. 

hts   vefliges  font  plus  où  moins  épars  ;  les 
traces  f<Dnt  plus  ou  moins  continues  >  ou  confî- 

dérées 
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dérées  comme  telles.  En  marchant  far  un  pavé 
^as ,  vous  y  laifTez  des  vefiiges  :  en  gUflant  fur 
ce  n>eme  pavé ,  vous  y  formez*  des  traces. 

L'empreinte  des  vefiiges  eft  plus  ou  moins 
fuperficielle  ;  &  Timpreffion  des  traces  peut  être 
plus  ou  moins  profonde. 

Les  vefiiges  s'impriment  proprement  par  U 
poids   du   corps  fur  la  bafe  qui  le  porre  :  les 
traces  s*impriment^  également    de  toute    autre  * 
manière.  Un  pas  laide  un  vefiige  :  un  coup  lai0e 
une*  trace.  Les  traces  imprimées  dans  le  cerveau 
par  la  vue  des  objets  >  ne  s'appelleront  pas  des 
vefiiges.  Auffi  le  mot    trace  lert-il  à  indiquer 
mille  forces  d'empreintes ,  ou  d'impreflîons  ,  de 
Agnes  »  de  marques  ^  candis  que  celui  de  vefiige . 
ne   s^applique  guère  qu'à  des  objets  qui  mar-*^ 
quent  naturellement  la  place  fur  laquelle  ils  ont 


'  Vexer  ^  Mole  fier  ^  Tourmenter. 

Vexer ,  latin  vexare  ,  fignifie  littéralement 
tirer,  traîner,  emporter  ci  &  là  ;  quijirtur  6^ 
raftatur^  atque  hùc  atqiie  illiic  y  difirahitur  ^ 
is  vexari.pr(fpriè  dicitur^  dit  Gellius,  I.  i,'c.  S. 
Vexo  eft ,  dit-on  ,  le  fréquentatif  de  veho  ,  por- 
ter, tenir  en  l'air  :  il  matque  certaineitient  la' 
force  (  vis  ) ,  la  force  qui  entraîne  ,  arrache  ^ 
ravit  en  tourmentant.  Pourquoi  le  mot  vexet 
nous  fémble-t-il  moins  noble  que  vexation ,  flc' 
i^tXt  vexdre  des  latins  ?  Çicéron  emploie  Sasi"^ 
ceffe^  celui-ci  dans  fes  Harangues ,  pour  marquer 
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le^  violences  exercées  dans  les  Provinces  par  les 
Officiers  de  la  République;  il  dit  même  que 
Verres  avoir  fi  fort  vexé  h  Sicile,  qu'il  étoit  impôt 
iible  de  la  rétablir  dans  fon  premier  érat  :  fur  quoi 
Afconins  obferve  que  ce  mot  annonce  une  grando» 
calamité.  Nous  nous  fervons  paniculiéremeht  de 
ce  terme,  pour  exprimer  un  abus  d'autorité  ou  de 
pouvoir  par  une  forte  de  perfécution  ,  qui  tend 
lur-tout  à  exiger  des  fojets  ou  des  perfonnes 
fôumifes ,  ce  qu*ils  ne  doivent  pas  ou  plus  qu'ils 
ne  doivent. 

'Molefler^  latin  molefian^  n'eft  qu'un  terme 
de  Palais  &  de  converwtion  familière ,  quoiqu'il 
ait  une  finguliere  énergie ,  qui  le  diftingue  parfai- 
tement de  tout  autre  fynonyme.  Molejlia,  dit 
Cicéron ,  eft  un  chagrin  permanent  :  c'eft  pro- 
prement un  poids  fur  le  cœur  ou  ftir  l'efprit  j 
car  ce  mot  vient  inconteftablement  de  moles  ^ 
maife ,  charge.  Ce  qui  eft  à  charge ,  ce  qu'il  eu 
difficile  de  fupponer  ,  ce  qui  pefe  fur  nous 
jufqu'à  nous  ble^r  ou  à  nous  fatiguer^  nous 
moUfie. 

.  Tourmenter  vienr  de  tor^  tour\  d'où  tournei:^ 
totDittt  ^  tourmenter»  Ç^  mot  exprime  littérale- 
ment Taétion  de  caufer  une  agitation  violentg^ 
oui  vous  Êiît  ^  pour  ainfi  dire ,  toiyrner  en  touc 
^ens  >  ne  vous  laiile  jamais  à  la  même  place ,  ne 
vous  permet  point  Je  repos ,.  &  vous  tient  dans 
une  fouffrance ,  une  peine ,  ou  une  gêne  conti- 
nuelle.  Si  vous  confidérez  le  tourment  conime 
tttfture,  fopplice ,  grande  douleur;,  le  vçroe^s'éle- 
yera  trop  au  deflus  des  précédens ,  pour'  qu'il 
puiflè  être  renfermé  dans  les  termes  de  k  fyno^ 
nymie.  Il  faut  le  itinener  à  dés  idées  &  à  des 
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]^me$  plus  communes.  Il  fuffit  qu'il  ôte  leirepos^ 
^u'il  jette  dans  le  trouble  &  qu'il  caufe  des  peines 
continuelles  j  ce  qu'il  fitic  de  mille  manières  dif- 
férentes. 

Vous  êtes  vexé  par  la  violence  qui  vous  tout- 
mente  pour  vous  dépouiller  injuftement.  Vou^ 
dtes  molefié  pat  des  charges ,  des  attaques  ,  ^e^ 

Ç^urfuites  qui  vous  harcèlent  &  vous  fatiguent» 
ous  ères  tourmerui  par  toute  ibrte  de  peines  ^ 
iiont  la  force  &  la  continuité  ne  vous  laiflenc 
|>oint  de  repos. 

Vous  perdes  a  ctie  vexé^  Vous  ne  fuppqrte* 
pas  d  être  moleflé.  Vous  foilftez  i  être  tourmentée 

On  vex€  le  foîble.  On  niolefle  fur- tout  le  dé^ 
fconnaire.  On  tourmente  tout  le  monde. 
•    Ceft  le  fort  qui  vexe.  C'eft  le  fâcheux  qui 
molefie.  11  n'y  a  pas  jufqu'au  plus  petit  infeâ« 
qui  ne  tournante, 

•  Les  mauvais  Seigneurs  ve»eat  leurs  Payfans  i 
les  bons  Seigneurs  qui  ne  fe  mêlent  pas  de  leur) 
affaires ,  laiflènt  vexer  les  leurs  ;  ce  qui  eft  encore 
-pis*  Il  fe  trouve  toujours  des  importuns  qui  nous 
moulent  y  mais  ils  mokjltnt  fur-tout ,  tant  qu'ils 

Cuvent,  les  gens  puiflans  ;  c'eft  uiie  des  petites  au- 
lnes de  la  grandeur.  Si  Ton  ne  nous  tourmente  pas, 
ilous  nous  tourmentons ,  &  voilà  la  vie. 
<  11  y  a  une  foule  proiiigienfe  de  petits  agens  >  dt 
petits  fujppôts  de  toute  elpece,  de  |uftice,tfe  police,* 
de  finance ,  &c.  qui  fans  cefle  vexent  le  Peuple , 
&  même  les  Grands,  &  toute  une  Nation  ^  par  des 
exaéfcions  indues  :  cela  s'appelle  xtf^  tningé  de$ 
vers,  11  fe  rencontre  de  ces  nonnêtes  voifiirs^qdî ,' 
înfupponables  à  eux-mêmes  ,  s'efforcent  de.  s'en 
dédommager  &  de  s'en  tonfoler ,  tti  moleRant 
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leurs  voifins ,  par  les  embarras  &  les  affaires  qu^iîf  ' 
Ae  cèdent  de  leur  fufcuer  :  s'ils  ne  prennent  pas 
votre  manteau  ,  ils  le  dechirenc  ,  comn»e  c^ 
chiens  hargneux!  Il  eft  ,  dit-on  ,  beaucoup,  de 
maris  qui  n'ont  pas  de  plus  grand  plaifir  que  de 
tourmenter  leurs  femmes  ^  &  non  moins  de 
femmes  qui  n'ont  pas  de  plus  douce  fatisfaâion 
que  de  tourmenter  leurs  maris .:  en  vérité  cela 
eft  tout  à  la  fois  û  miéchant  &c  fi  fou  ,  que  je  le 
crois. 

Je  ne  crains  pas  qu'on  me  contredife  :  l'aûion 
4e  yexer  6c  yoler  le  Peuple ,  au  nom  du  Prince  , 
eft  un  crime  de  lez%-Ma|efté.  La  perfévérance 
maligne  à  molefler  un  homme  paiuble  y  équi- 
vaut ,  fî  j'en  confidere  le  principe  &  le  réfulcatv 
à  un  crime  commis ,  pour  ainfî  dire ,  en  détail» 
Le  plàifîr  de  tourmente^  des  bères  innocentes , 
eft  un  crime'  conâe  l'humanité  même  ;  je  le  fens 
4ans  mon  cœur^  lorfque  j-'entends  une  bète  fe 
plaindre.  ^ 


f^is'h-vis ,  en  Face  3  Face  a  Face. 

Ces  locutions  préfentent  d'abord  l'idée  de 
devant ,  qui  ,  dans  le  fens  propre  &ç  phyfique  , 
mai;que  le  principal  afpeâ  de  la  chofe  ou  fa  par^ 
tie  antérieure  ^  avec  cette  particularité  diftinétive; 

3ue  ce  mot  défigne  un  rapport  avec  Us  autres  aj|peâs 
e  la  choie^  &  fl^Û  les  exclut.  Vous  pouvez 
cxxe.€evant^  derrière,  à  coté^  dejfus^  deffous s> 
fnàh  vous  ères  devant ,  en  oppofîtion  direâe  i 
derrière.  Vottp  maifoa  ék  devant  ou  derrière 
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réglrfe ,  ou  à  côté ,  au  deiTus^ii  dedbtis»  Quand 
vous   dites   devant  un  tel  objet,  lobjet  eft  dii 

Suelqùe  forte  confîdéré  comme  le  centre  auquel 
'autres  objets  fe  rapportent,  autour  duquel  ils 
roulent  ou  fe  rangent.  Ainfi  vous  direz  que  votre 
maifon  eft  devant  Téglife ,  devant  le  palais  » 
dtvanê  une  falle  publique,  parce  que  ces  grands 
édifices  ont  quelque  chofe  d'eniinent  &c  de  ugnalé^ 
^  qu'il  règne  tout  au  tour  d'eux  beaucoup  de 
bâtimens  mr  lefquels  ils  dominent  de  Kxis  cotés^ 
ou  fous  toutes  leurs  faces. 

f^is  marque  la  vue ,  la  vifion ,  le  vîfage.  Vls^ 


direûe  &  fur  la  même  ligne  de  rayon  vifuek 
Cett^  Êiçon  de  parler  indique  clairement  Tadion 
de  voir  directement  de  Tun  à  l'autre  tei^ie ,  ou 
la  difpofition  des  chofes  propre  à  ce  genre  d'ac- 
tion \  ce  qui  eft  exprimé  dans  upe  forme  latine  ^ 
par  la  locution  bien  familière ,  vifum  -  vîjii.  Il 
cft  évident  qu'elle  convient  fur-tout  à  l'égard  des 

Krfonnes  qui  font  en  regard  direâr  Tune  avec 
utre  y  dans  le  fens  rigoureux  de  regarder  8c 
de  voir^ 

Fa  y  fac ,  phan ,  pken ,  ce  qui  paroît ,  ce  qui 
l)rille ,  ce  qui  firappe  d'abord  les  yeux  &  feit  dif- 
tinguer  les  objets  :  de  là  face ,  ladn  fades , 
vifage ,  bouche  ,  la  partie  la  plus  avancée  &  la 
plus  apparente  de  l'objet  ,  la  fuperficie  &  le 
devant  de  la  chofe.  La  face  ^  toujours  plus  ou 
moins  d'étendue  :  U  face  d'un  bâtiment  en  eft 
toujours  une  partie  très-confidcrable  :  on  dit  la 
face   de   la  terre  :  on  ne  dit  pas  la  face  d'ua 
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torps  pointu  :  un||point  n*eft  pas  en  face  à*xm 
notre  ;  il  eft  Wj-^-Wx  fur  la  même  ligne.  Vous 
dites  à  la  face  de  toute  la  Cour^de  tout  un  Peuple» 
de  toute  une  Nation  >  &  vou^  direz  en  prcfence  de 
<juelqu  un^devant  une  perfonne.  Une  maifbn  eft  en 
jace  d'un  édifice ,  quoiqu'il  n'en  regarde  que  Taile» 
Deux  objets  font  face  à  face  y  lorfque  la  face 
de  l'un  correfpond  à  la  face  de  l'autre ,.  dans 
une  certaine  étendue.  Un  objet  eft  en  face  d'un 
^utre  ;  mais  deux  objets  font  face  à  face ,  Tun  i 
l'égard  de  l'autre*  La  première  locution  ne  mar- 
que qu'un  fîmple  rapport  de  perfpedive  \  Se  l'autre 
jnarque  fortement  un  double  rapport  de  r^cipro- 
cité.  Auflî  celle-14  eft*elle  moins  énergique  Se 
moins  circonftanciée  que  celle-ci.  Il  n'y  a  per- 
ibnne  qui  ne  fente  la  différence  entre  voir  quel- 
qu'un en  face  y  8c  voir  Dieu  face  à  face,  n  eft 
clair  qde  ridée  de  vue  y  de  vifion^  de  perfpec- 
tive  >  n'eft  point  exprimée  par  ces  deux  expreffions, 
.quoiqu'elles  fuppolent  les  chofes  en  afpeâ,  tandis 
qu  elle  Teft  formellement  pat  celle  de  vw-  à  vis^ 

Ainfi  vis-à^vis  marque  un  rapport  ou  un  af- 
peâ  plus  rigouteufement  direâ  entre  les  deux 
objets ,  Quen  face  ;  c*eft  pourquoi  l'on  renft)rce 
quelquefois  l'indication  vis-^à-vis  y  pat  le  mot 
tout  y  vïs'àyis^  tout  vis  à-vis.  Il  marque  > 
commt  face  à  face  y  une  parfaite  correspondance, 
jnais  abftraâion  faite  de  l'étendue  des  objets  y 
défignée  par  le  n^iface.  Je  fuppofe  qu'on  prend 
les  expreffions  à  la  rigueur. 

Un  Roi ,  dit  un  Auteur  moderne ,  craint  bien 
plus  de  faire  un  mauvais  ^hoix  en  face  de  la 
Nation ,  que  vis-à-vis  de  fes  complaifails  &  de 
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tes  Miniftres.  Ces  ideux.  ^preflîo^s  ,  prifês,  figu* 
rémenc  dans  cette  phrafe ,  font  bien  appUquéei  ^ 
félon,  la  différence  des  objets  prcfens  :  mais  elfes 

-  font  employées  d'une  manière  impropre  ;  car  </e 

^Jace  fie  vis^à-yis  annoncent  une  oppofiçioii  qu^il 
ne  s'agit  point  d'expruner  r.il  faUoit  (Jjre.4  /^ 

^  face  de  U  Nation  ,  pour  marouec  la  graa4e  pu- 
blicité de  ladion  ,  &  en  prélehce  pour. indiquer 
particularité  du  lecret,  ; 
On  ne  4it4  pas,  qu'une  majfoi^  eft  en  face  a  une 

.  arbre  i  un  arbre  peut  hi^  e^  fiçe  d'une  inw^oi^  : 
deux  arbres  feront  pU-ârvis  l'un  de  rauu:e*  1& 
ace  afacie.         .  .  :   :: 

^  Puiique  vis^à-vis  an^oiice  la  vi^e  &  la  pe^f- 
peâive  > ,  il  ne  convient  proprement,  qu'à  Tégaçd 
des  objets  qui  font ,  en  rapport  l'un,  avec  Tautre  « 

^  dans  la  portée  de  la  vue  ^  de  manière  que  1  un 
.h(Ce  peripeétive  à  l'égard  de  lautre*  Mais  biqrs 

.  de  vue,  ils  feront  néanmoins  €/2  face  ou  dansja 
même  direâion.  Des  ports  ^  des  cotes ,  des  Imi- 
tations y  des  objets  y  Ci  éloignés  les  uns  des  autres 
que  y  d'un  des  deux  termes  ».  l'autre  ne  peut  être 
apperçu  ,  ne  feront  pas  proprement  vis-à-vis  ^ 
quoiqu'ils  foient^e^T^ce.      -  ."     ' 

O  La  critique  a  juftenoent  tfslevé^  le,  ridjculr 

abus  que  l'on  fait^de  TeJ^prçffion  yps-ivis^  dans 

le  fens  d'$nv(Mrs,,  à  l'égaré, >, &ç.  ;,  être  ii^àc 

^  vis-à-vis  qi^çlqu'up  a  f^  trouver  yis-à  vis  de  çien» 

^  être  visrâ-  vis  de  foi ,  prendt^e  un  parti  vis-yà-vis 

,un  ennemi,  fe  çqnîduire  bien  ou  mal  vis-à-^is 

une  peribna^-,  &a  Qiveft-ce  que  vis-àvls  fait 

-au  fenciment,  a  la  fortune,  ^  la  folitude,  à  la 

rçiçlution^  à  U  conduite  >  <3cc.  ?  S'agit-il  là  d'être 
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"  en  préfeiice  d'un  objet ,  en  face  ,  en  batte  >  i 
'  l'oppofite  ,  foie  au  propre  ^  foit  au  figuré  ?  Ce- 
pendant queique»-unes  de  ces  phrafes  font  fi  ufi- 
tces  ,  qu'il  fiiut  abfolument  les  foufFrir  :  ainfi  tout 
le  monde  dit  être,  refter  vis^-à-vis .  àt  rien,  vis^ 
à'VÎs  de  foi  ;  &  iF  eft  poffible  de  juftifier  celles- 
'  ci ,  en  prcfontant  le  rien  ,  le  ySi ,  comme  l'uni- 
que perfpeftïvp  du  fo|et ,  le  feul  objet  qu'il  ait 
à  confiderer  ^  ce  qu'il  a  toujours  devant  lui ,  fous 
{es  yeux ,  dans  la  penfée.   C'eft-là  ce  que  la 
Jocutîon  Wj-à-vii  doit  au  moins  exprimer  figu- 
rément.  L*expréflîpn  morale  de  hauteur,  vîs-à^ 
vis  de  moi  y  paroîtra  peut-être  affez  propre  à 
reprocher  là  hardiefie  de  quelquiincpii  fe  ccm- 
■  pare  à  vous,  qui  vous* le  difpute,  fe  mefixre avec 
*  vous,  s'élève  contre  vous,  vous  feit  face,  vous 
"fe^ttcte,  En  général,  il  feut  éviter  ces  manières 
"  ,de  parler,  for- tout  quand  la  tabde  eft  d'en  abufer, 
^.pour'  peu  qu'elles  paroiflent  recherchées  &  dé- 
^t^Dttrilées  de  leut  feus  rigôurettx; 
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f^ifceres  ,  Intefims:^  EntraiUes. 

-  •  M.  de  Gébe!irfj)réfonré  le-latîh  vi/^^/«  comme 
un  ^dérivé  de  vi^,  vi^  ve?,^  Ae  ,'  qui  marque 
^lexiftence,.  la  force,  la  vigueur.  Je  ne  fçais  fi 
r  ce  mot  ne  tient  pas  de  plus  i^th  zlx  latin  vefci^ 
%-îonr  rîdée  pircTpre  éft  celle  de  nourrîfufe;  ^efca^ 
efca  y  nourriture  ,  aliment.  Les'  vifceres  'fervent  à 
élaborer  &  à  épurerles  alimens  pour  la^urririon, 
&  pour  lentrètien  dé  la  vie.  Il  eft  à  rtémarqiier 
que  le  terme    laein  défigne  non  feulement  les 
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entrailles ,  mais  encote  la  chair  qui  «ft  entre  la 
peau  &  les  os ,  tout  ce  qui  fe  mange  de  l'animât; 
&  ils  appelloient  vifceratio^  l'aâion  de  donner 
les  chairs  à  manger ,  de  jetter  la  curée  aux  chiens , 
de  diftribuer  la  chair  des  viâimes.  L  office  àQ% 
vifceres  eft  de  travailler  à  la  nutrition  du  corps;, 
par  rélaboration  des  alimens ,  Se  au  maintien  de 
fbn  exiftence.  Les  vifceres  font  des  parties  inté- 
rieures y  foit  de  la  partie  fupérieure ,  foit  de  k 
*  partie  inférieure  du  corps. 

Inteflin  eft  formé  àUntiis  flore  \  ce  qui  exiifo  , 
dahs  \ intérieur  y  ce  qui  eft  attaché  en  dedan^, 
ce  qui  eft  au  fond.  On  dit  glierre  imeftini^ 
fièvre  infefiine  5  mouvemens  inteflins.  Les  i/i- 
tefiins  fe  réduifent  proprement  à  ce  qu'on  appelle 
'-  boyaux  :  cependant,  comme  ces  parties  du  corps 
tirent  le  nom  d^intejlins  ,^de  la  place  qu'ils  Oô- 
cupent  au  dedans  du  corjps ,  &  de  ce  qu'ils  y 
font  renfermés ,  des  Anatomiftes^  difent  les  iih- 
teflins  des  ventricules ,  tel  gue  le  cerveau.  Les 
intejlins ,  proprement  dits ,  font  dans  le  ventre^ 
ou  dans  là  partie  inférieure^  du  tronc.  Boyau  eft 
tiré  dfe  bot  y  bad  y  bet ,  bed  y  qui  marque  la  pro- 
fondeur ,  la  continence  :  Martial  a  dit  en  latïh 
hotellus  ^  Saint  Bernard  budellus  y  &c.  ;  c'eft  le 
boyau  y  corps  creux,  vuide,  Içng,  étroit,  qui 
reçoit  les  aliméns,  par  où  paffénc.les  marier^ 
rejettées.  C'eft  fur-tout  l'idée  de  creux  Se  vuide  ^ 
que  les  Etymologift^s  çonfîderent.  Du  Cangè 
^remarque  qu'on  a -dit  boely  bouel  ^  c'eft-à-dire', 
le  bo  ^  le  bou y  ce  qui  reçoit,  contient  dans^^ 
Capacité  ,  fa  ptofond^uj  \  comme  un  bateau  y  une 
bedaine  (  héoreu  beien  ) ,  une  bouteiUe ,  Sec. 

Entrailles  eft*^  formé  àlrttroji  -erf' dedans ,  ail 


\ 
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ibnà  »  avec  la  cerminâiron  qui  marque  t'amas; 
la  coUeâion ,  reniemble  >  ce  qui  fait  aue  ce  moc 
n'a  point  de  fînguUer.  Ailles  eSt  le  pluriel  latin 
alia  'j  ôc  alia  figuiâe  pluïîeurs  chofes  ,  choTes  & 
autres.  Les  Grecs  ont  dit  entera.  Entrailles  défi* 
gne  panieuUérement  les  intefiins ,  mais  auffi 
quelquefois  cous  l^s  vifcercsy  toutes  les  parties 
(enfermées  dans  le  corps  de  TanimaL  Ce  mot  eft 
colleâif,  générique  >  indéfinie 

Les  vifceres  font  des  organes  intérieiu;^  >  de^ 
nés  à  produire  dans  les  alim^ns  ou  dans  les 
iiumeurs  des  changemens  utiles  à  la  (anté  ou  i 
k  vie  :  le  cctur^  le  foie ,  les  poumons ,  comme 
les  boyaux ,  &ç.  font  des  vifceres.  Les  întefiins 
font  proprement  des  fubftances  chenues  en  de* 
dans  >  membraneufes  en  dehors  ^  qui  ferveut  .4 
digérer»  à  putifier  »  idiftribuer  le  chvle,  &  à 
vuidcr  les  excrémens.  i  out  cela  eft  renfermé  dans 
les  entrailles^  y  mais  indiftinâement  &  indéfini* 
snent>  de  manière  i^un  vifcere^  un  inteJUn^ 
lait  partie  4es  entrailles. 

Les  vifçere^  (^  diftinguent  comme  des  corps 
différens  »  chargés ,  chacun,  d'une  fonâion  parti- 
culière, tendante  à  un  but  commun.  Lesintefiins 
forment  un  corps  continu  (  le  canal  inteftinal  ) , 
qu^on  diftingue  en  différentes  parties ,  félon  leur 
place ,  leur  grofleur ,  leur  fervice  particulier  dans 
u/i  genre  particulier  de  travail.  Vous  diftingues 
fur-tout  les  entrailles  par  les  fenfationS  que  vous 
éprouvez  &  par  un  caraâere .  de  fenfibitité  que 
<^ous  leur  attribuer. 

Les  entrailles  ont  donc  pris  u;>  caractère  mo- 
ral :  on  a  dt^  entrailles  y  lorfquon  a  un  cœur 
ieniible  ;  on  -dit  des  entrailles  paternelles  ^  les 
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fHiraiUes  de  k  miféricorde  »  &c.  Elles  femblenc 
alors  tenir  particulièrement  au  cœur,  comme  pra* 
<ordia  chez  les  Latins.  Comme  on  demande  aux 
entrailles  des  fentimens  de  vertu ,  on  leur  a  de- 
mandé des  lumières  fur  la  vérité»  Comme  on 
confulte  fes  entrailUs  ou  fon  cœur  fur  ce  qu  oq 
doit  faire  ^  on  a  confulté  l^s  entrailles  des  ani^ 
fnaux  fur  les  événemens  qui  doivent  arriver.  Ce 
mot  eft  de  la  Laûgue  vulgaire  :  vifcere  &c  intefiitt 
a^)artiennent  à  l'Anatômie  &  à  la  Médecine. 


Vifqutux^  Gluant. 

m 

Lb  mot  latin  vif  eus  fignifie  glu.  La  glu  eft 
une  coippofition  qui  s  attache  fortement ,  &  qui 
iert  à  prendre  les  oifeaux  ou  à  retenir  les  infeâes. 
Gluant  nous  annonce  la  glu  ;  nom  françois  de  1^ 
<:hofe  :  vijqueux  ne  nous  indique  qu'une  qualité  j 
puifque  le  nom  de  vifcus  nous  eft  étranger.  La 
terminaifon  ant  (  eas  )  iignifîe  ce  qui  eft  \  elle 
marque  la  manière  d'être ,  ou  la  pofleilion  d'une 
qualité  (  car  ce  qui  efi  aimant  a  de  lamour  )  :  la 
terminaifon  eux  \ofus)f\gmfit  ce  qui  a  de  la  force» 
de  l'efficacité  ;  elle  marque  une  propriété  aûive , 
une  qualité  énergique.  <?/2^iX/z^  âgnifie  ce  o^vglue^ 
ce  qui  eft  ou  fait  comme  de  la  glu  ,  ce  qui  a  ou 
poflede  la  qualité  de  s'attacher  :  vif  queux  fignifie 
ce  qui  s'attache  avec  force ,  ce  qui  a  la  propriété 
eflTentielle  ou  très-énergique  de  fe  coller,  ce  qui 
tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  choie 
gluante  eft  telle  :  la  choie  vifqueuje  eft  faite  poijr 
;  prodiyre  un  tel  eftbt. 
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La  bave  des  limaçiins ,  le  jus  des  confitures  9 
les  humeurs  épaUTes  qui  découlent  des  arbres  »  en 
général  ce  qui  coule  d'abord  &  fe  &e  ou*  fe  fige 
enfui  te,  &  s'attache,  s'appelle  proprement  ^/u^/x^ 
Les  chofes  qui ,  par  elles-mêmes ,  ont  une  grande 
ténacité  ;  l^es  fluides  j  dont  les  molécules  ont  entre 
ell^s  une  forte  adh^^on ,  comme  l'huile  ;  les  hur 
meurs ,  qui  fe  coagulent  de  manière  â  former  une 
couche  durable ,  comme  l'enduit  naturel  qui  cour 
vre  les  feuilles  &  lesâeurs,ou  un  corps  folide> 
comme  la  pierre  dans  la  vefCe  ;  en  général  ce  qui 
^ft  il  tenace  qu'il  eft  très-difficile  de  le  détacher 
d'un  corps  ^  s'appelle  plutôt  vifqueux.  Vous  qua- 
lifiez plutôt  dé  gluan^n  fluide  qui  ne  fait  que 
s'attacher  aux  mains ,  aux  habits ,  a  un  coips  ^ 
quand  il  y  touche  j  &  de  vifqûeuxy  ce  qui  a  la 
propriété  de  produire  une  telle  adhérence  que  les 
objets  reftcnt  comme  attachés  ,  Kés,  collés,  in- 
corporés ,  pour  ainfi  dire ,  enfemble. 

11  eft  lenfible  que  la  différence  de  ces  termes 
ne  réfulte  point. du  fens  des  mots  radicaux  ,^/u  » 
vifc ,  puifqu'ib  fignifient  la  même  chofe  ;  &  nous 
allons  bientôt  voir  que ,  par  leur  valeur  étymolo- 
gique ,  ils  énoncent  à  peu  près  la  même  propriéjté. 
Cette  différence  eft  donc  fondée  fur  la  qualité  des 
terminaifons  qui ,  dans  ces  adjeâifs ,  modifient 
l'idée  des  noms*  Ainfi  nous  difons  gluant  & 
glutineux  :  glu  eft  également  la  racine  de  ces 
mots  :  mais  gluten  renforce  l'idée  de  glu  ,  par  le 
mot  ten^  qui  exprime  la  ténacité,  la  propriété  de 
tenir  i  &  glutineux  doit  exprimer  la  propriété  de 
tenir  avec  une  très-grande  force ,  foit  par  l'addi- 
tion ten  ,  foit  par  laterminaifon  eux  y  qui  défiene 
particulièrement  U  force  de  l'aâivité,  de  l'aâiQii 


l 
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ic  de  l'effet.  Vif  queux  participe  donc  â  l'idée 
diftiniftive  &  renforcée  de  ghitineux.  Le  gluten , 
çn  françois ,  n'eft  pas  la  glu ,  proprement  dite  : 
ce  mot  défigne  une  humeur  qui ,  par  fa  propriété 
naturelle,  produit  un  effet  femblable^à  celui  de 
la  compoficion  appellée  glu.  L'effet  du  gluten  ett 
d'unir ,  de  lier ,  de  coller ,  de  fbuder  des  parties 
ui,  fans  cela,  feroient  défuntes,  détachées,  féparées 
es  unes  des  autres  :  ainfi  les  corps  folides,  tels  que 
les  pierres ,  ne  tiennent  leur  folidité  otf  leur  con- 
fiftance  que  d'un  gluten ,  d'un  ciment ,  d'une 
matière  collante  qui  en  tient  les  panies  fortement 
adhérentes  les  unes  aux  autres ,  &c  d'une  manière 
permanente.  L'effet  diftinâif  du  corps  glutineux 
eft  donc  de  lier ,  de  coller,  de  cimenter ,  de  ma- 
nière à  donner  ou  à  rendre  ^ux  objets  la  folidité 
ou  la  confiftance  qui  leur  eft  propre  ;  idée  étran» 
gère  au  mot  vifqueux  ^  Se  fort  éloignée  du  mot 
gluant. 

Le  latin  vif  eus  ou  vifcum  y  le  grec  ikos ,  vien-^ 
nent  du  radical  Ai  ^  vi ,  vis  y  force.  Vifcum  étoit 
d'autant  plus  propre  à  défigner  la  glu ,  qu'il  eft  le 
nom  du  gui  &  de  la  plante  qui  s'attache  au  chêne  ^ 
&  que  la  glu  fe  fait  avec  le  gui  cueilli  avant  (a 
maturité.  En  grec,  en  latin,  en  celte^  &c.  ic^aCp 
aXy  ix ,  ifch^  afch  >  i/^ ,  &c.  défignent  ce  qui  eft 
aigu  ,  pénétrant ,  infinuant ,  6xe  ,  permanent  » 
perfévérant,  contiiiu,  ftable  ;  &  ils  entrent  avec 
cette  idée  dans  la  compofition  d'une  foule  de 
mots  de  notre  I^angue  y  adjeâifs  ,  fubftanti^  , 
verbes  :  il  faut  en  retenir  la  valeur.  Ainfi  vifc  ^ 
vifqy  eft  très-propre,  à  défigner  l'adhérence ,' la 
ténacité.,  la  for<e  d'adhéfipn,  U  propriété  d'atta- 
rher  6c  de  ^'attacher.  Le  celte  glu  y  gludy  figpiiS^ 
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glu ,  ténacité  ;  gUn ,  adhérence ,  liaifbn  ;  le  grec 
gloios ,  Tallemand  kiette ,  s'attacher  j  rirlandois 
glu ,  colle  ;  le  latin  glu  j  gluten ,  glu  ^  colle ,  &c* 
Il  eft  vifible  que  ces  mots  tiennent  à  la  racine 
féconde  col  y  clo  ^  lien ,  ferrer  y  unir  ^  attacher , 
fixer  :  d'où  ^o//e ,  ir/oi/ ,  &Ck 


f^ogue  j  Mode. 


Ottag ,  V J^ ,  vog- ,  forment  des  fons  bruyans  ; 
&  fervent  à  défigner  les  objets  qui  en  font  la 
iburce.  La  vague  de  Teau  fe  balance  avec  bruit» 
Le  mouvement ,  le  cours  du  vailTeau  pouflTé  par 
TefFort  des  rames  qui  fendent  &  foulevent  avec 
bruit  les  vagues ,  s  appelle  vogue.  Mode  eft  le 
latin  modus ,  manière  d'être ,  de  faire ,  &c. 

Dans  une  acception  particulière  de  ces  termes, 
la  mode  eft  un  ulage  régnant  Se  paflager ,  intro- 
duit dans  la  fociété  par  le  goût ,  la  fantaifie  ,  le 
caprice.  La  vogue  eft  un  concours  excité  par  la 
séputaticm ,  le  crédit ,  l'eltime ,  &  par  préférence 
aux  autres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandife  eft  à  la  mode  \  on  en  Êiit  un 
grand  ufage  i  le  Marchand  qui  la  vend  a  la  vogue -^ 
en  y  court  de  toutes  parts. 

La  mode  vous  promtt  une  forte  de  renouvelle- 
ment ;  il  faut  bien  qu'elle  paffe  vite  :  les  modes 
qui  durent  deviennent  manières.  La  vogue  voas 
promet  que  vous  ferez  mieux  fervi  :  on  regarde 
volontiers  comme  le  meilleur  ce  qui  eft  le  plus 
renommé  :  fi  U  vogue  dure  »  elle  en  Eût  la  for^ 
tuner  ^ 


\ 
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^  On  prend  la  coiffure ,  le  ton ,  ôc  jufqaVu  re« 
mede  qui  eft  â  h  mode ,  parce  que  c'eft  la  mode. 
On  prend  le  Médecin,  l'Avocat,  TOuvriere  qui  a 
la  vogue  y  parce  qu  on  croit  en  tiret  un  meilleur 
fervice. 

On  fuit  la  mode  :  il  faut  bien  &ire  comme  tout 
le  monde.  La  vogue  entraîne  :  Ion  court  où  loa 
voit  tout  le  monde  courit. 

Il  n'y  a  plus  de  vieilles  femmes ,  la  mode  eft 
pour  la  grand'meré  comme  pour  la  petite-fille  : 
elle  rajeunit.  La  Marchande  de  coiffures  qui  a  la 
vogue  ,  aura  la  vogue  pour  les  fouliers  ,  fi  elle 
s'avife  d'en  vendre  :  c'eft  le  dieu  du  goût. 

Le  gros  |eu  eft  à  la  mode  \  on  s'y  amufe  a  fe 
ruiner  ou  à  fe  déranger.  Les  ipeébcles  font  en 
vogue  j  tout  Paris  y  va  pour  s  amufer  â  tuer  le 
temps ,  ne  fût-ce  qu'en  changeant  d'ennui. 

Les  revenans  font  revenus  à  la  mode,  h^s  char- 
latans ont  toujours  la  vogue. 

On  fait  la  mode  ;  c'eft  une  invention,  bien  fou* 
vent  renouvellée  :  on  donne  la  vogue  j  c'eft  une 
impulfîon ,  quelquefois  bien  aveugle.  La  mode 
pane  :  la  vogue  ceffe.  La  vogue  anffi  eft  une  efpece 
de  mode. 

Les  fous,  dit  un  Proverbe ,  inventent  les  modes ^ 
&  les  fages  les  fuivent.  Les  femmes  fur-tout  don- 
nent la  vogue  ;  5c  fur  leurs  traces ,  elles  traînent 
un  oeuple  d'hommes. 

*  Qu'importe  qu'on  foit  ridicule ,  pourvu  quV)n 
foit  à  la  mode  ?  Qu'importe  qu'on  ait  du  mérite , 
pourvu  qu'on  ait  de  la  vogue  f 

Il  y  a  des  fetnmes  à  la  mode ,  des  hommes  à 
ta  mode ,  des  elp fits  à  la  mode ,  des  expreffions 
4  la~,  mode  ^  des  foires  à  la  mode ,  des  vifàgês  à. 
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la  mode ,  &c.  Sec.  6cc.  :  c'eft  ce  ^ui  plaïc  >  te 
qu'on  goûte  aujourd'hui.  Les  gens ,  les  chofes ,  les 
objets  dont  la  foule  croit  tirer  un  fervice  plus  utile 
ou  plus  agréable ,  ont  la  vague  :  on  les  court ,  ils 
attirent  tous  les  chalands.  . 
:  L'homme  â  la  mode  eft  c^lui  qui  fe  donne  & 
qu'on  prend  pour  modèle.  L'homme  en  vogue  eft 
celui  qui  eft  le  plus  accrédité ,  &  qui  vend  le  mieux 
&  marchandife  ou  fes  drogues. 
.  Jadis  un  Prédicateur  étoit  fort  à  la  mode  ;  au^ 
jourd'hui  c'eft  une  Aûrice.  Ci- devant  les  Finan- 
ciers étoient  en  vogue  y  aujourd'hui  ce  font  les^ 
Banquiers.  C'eft  ainfi  que  les  mcBurs  &  les  empires 
changent. 

11  n'y  a  rien,  dit  la  Bruyère,  qui  mette  plus 
fubitement  un  homme  à  la  mode  que  le  grand  jeu: 
cela  va  du  pair  avec  la  crapule.  L'argent  a  tou- 
jours la  vogue. 

Un  homme  à  la  mode ,  dit  encore  cet  Auteur  ; 
dure  peu  y  car  les  modes  paiTent.  S'il  eft  par  ha- 
fard  un  homnie  de  mérite,  il  n'eft  pas  anéanti» 
La  vertu  a  cela  d'heureux ,  qu'elle  demeure  tou- 
jours ce  qu^elle  ^  y  8c  Ci  elle  n'a  pas  la  vogue  » 
elle  va  toujours  au  delà  des  temps. 


y  oie  y  Moyen. 


Voie ,  lat.  via,  lieu  par  où  l'on  va ,  au  propre; 
&  au  figuré ,  le  plan  qu  on  fuit  ,1a  conduite  qu'on 
tient,  moyen ,  lat.  modus ,  médium  (  manière  , 
milieu  ) ,  ce  qui  eft  entre  deux  ou  au  milieu,  le 
tefTort  ou  l'inftrument  employé  pour  le  fuccès  ,  ce 
avec  quoi  l'on  Êdc  une  chofe. 

VoiU 
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^  'Voilà  pourquoi  Ton  fuit  les  voies ^c  Vovi  em- 
ployé les  moyens,  La  voie  eft  une  oR-iere  à  paj^ 
tourir  par  une  fuite  d'aftions  :  le  mqyen  eft  ]a 
force  ou  la  putiTance  mife  en  aâion  pour  c^enin 
Je  ne  voudrois  pas  dire,  ayee  l'Abbé  Girard  ^ 

Sue  la  voie  eft  la  manière  de  s^y  prendre  pour  réuf*- 
r  ;  &  le  mqyen  y  ce  ai|  on  rnet  en  oeuvre  pou^cfi 
effet.  La  diftinâton  n  eft  pas  alfez  marquée  ^  car  !• 
moyen  eft  vraiment  urne  manière  de  s'y  prendre} 
Mais  le  propre  de  la  voie  eft  de  tracer  ou  recrf  cot 
votre  marche ,  ce  que  vous  avez  à  faire ,  ce  que 
vous  faites  avec  fuite  j  &  le  propre  du  mqyen  eft 
d'agir  ,  d  exccjfiter ,  de  wp^i^^e  l'effet.  La  voie  eft 
bonne ,  jufte ,  fage  \  elle  va  au  but  :  le  moyen  eft 
miiflant,  efÇcace,  lûr^.il  tç^d  à  la  fin. 

Sylla  veut  ramener ^ome  à  la  liberté  :  la  ^oie 
q  u'ii^l-e/z^,  c'eft  la  tyrannie  :  les  profcriptions  font 
le^  moyens  qu'il  emploie;  ♦  -    '. 

La  Natutç  &  r Art  opèrent  dçs  converfîons  feflî^ 
bjables  par  la  voie  de  1^  calcination ,  mais  fans 
doute  p^r  des  moyens  ^ifïerens  j  car  la  Nature  cajt* 
ciie  jfans  feu  4u  pipins  yifîWe. 
*  Le  Çéçmetre  refont  fts  problêmes  par  la  voie  àt  * 
l'^analy (b  pu  p^  celle  de  la  fynt^efe ,  &  au  moyefi 
A'uoe  fécie  d'ir^dudipns.    . 

Il  y  a  difFéreajces  vohes  pour  parvenir  :  le  mqyem 
Iç  plu^  fur^  quelque  voi^  queVonprçnne  ,  effunj 
Volonté  ferme  ,  conft^nte  {  inébranlable. 

Les  voies  pour  parvenir  à  \z  grandeur ,  à  la  fo^ 
tune ,  à  la  gloire  ^  au  borrfiéut'font  tracées  :  mai« 
les  mqyéks  p  qui  les  a  ?  qui  veut  les  employer  ?  qui 
/çait  lej  employer  ?  qui  Ijes  emplpiè  avec  fuccès  ? 

Vous  me  montrée  la  vùîe  :  aofine«*mqi  deiic  * 
moyens  de  la  fuivre. 

Tome  IF.  Ll 
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Qui  eiur^ant  la  voie ,  eft  loin  encore  du  but 
Qui  veuc  la  01  >  veui  les  moyens. 

L'Âbbé  Girard  dh  que  la  voie  mnsapfoit  par- 
ticHliei  aux  mecurs  \  Se  le  moyen ,  aux  événement, 
11  iâlloii  dire  que  la  voie  détîgne  la  conduiu ,  une 
marche  faivie;  &  le  moyen,  V effet  ou  le  fuccès, 
en  tout  genre*  ile  delTeiu,  d'entreprife ,  d'aâîon, 
&c,  La  Nature  fuit ,  dans  &  marche ,  des  vot»  im- 
pénétrables ;  &  toujours  elle  emploie  les  moyea4 
its  plus  efficaces  dans  l'exécution  de  lès  .deAeuu. 


inot  volj  qui,  défig 

Sueur,  la  vertu,  & 
e  i  élever  dans  les 
fiiies,  La  terminûf 
quée  ci-devant,  ajot 
la  fuite ,  la  fuccelïïo 
^té,  la  liberté,  les  p 
dans  une  autre  acce] 
titude,latroupe,  la 
^  l'oHentaiyôr,  xar 
enei;  comme  nos  i 
Italiens  dtfent yàr^r 

voler  fort  liaut,  fort _  _     .,  _ 

la  libeicé ,  la  hardiefle ,  la  grandeur ,  la  plénitude 
du  vol ,  mais  fur-tout  la  force  du  début.  « 

Le  vol  eft  donc  l'action  de  s'élevei  dans  les  airs , 
fSf  .4'en  parcourir  un  el^e  \  U  volée  eft  un  vol 
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ib^tenu  &  prolongé  ou  varié  :  Yejffbr  eft  un  yol 
hardi,  haut  &  long ,  le  plein  vol  d'un  grand  oir 
ieau. 

Le  vol  dé  la  perdrix  n*eft  pas  long  :  les  hiron- 
delles paflenc,  dit-on,  la  tiier  tout  d'une  volée  : 
le  faucon,  mià  en  liberté;  prend  quelque&is  tm 
^or  fi  haut,  qu  on  Ta  bientôt  perdu  de  vue. 

Tout  oifeâu  prend  fgn  vol.  Vous  donnet  la  vo- 
Ice  à  celui  â  qui  vous  donnez  la  libené  de  s'envole^ 
où  il  voudra ,  &  dé  s'enfuir  rout-à-fait  :  vous  le  pre» 
nez  à  la  volée ,  dans  le  cours  defon  voU  L'oilean 
de  proie  prend  un  effor  d'autant  plus  véhément , 
qu'il  a  été  plus  long-temps  contraint. 

O  Au-figure ,  une  pejfonne  prend  fon  vol  6<  fon 
ejfor'y  {on  vol  y  lorfqu  elle  s'affranchit  de  fes  entra- 
ves &  qu'elle  ufe  de  route  fa  liberté j  fon  effor, 
quand  elle  eflàye  librement  fes  forces  &  qu'elle 
s  abandonne  à  toute  leur  énergie.  Il  y  a  de  la  har- 
dieffe  dans  le  vol  :  dans  Xejfor^  il  y  a  une  ardeuc 
'  égale  à  la  hardîeflfe. 

On  prend  fon  vol  pour  s'élever  à  une  cenaînit 
hauteur  &  s'y  maintenir  :  on  prend  fon  ejjpr  pooc 
s'élever  fon  haut  &  parcourir  une  grandie  camere* 
Ou  prend  fon  vol  comme  on  l'entend  :  on  prend 
fon  ejJortommQ  par  impulfîbn  &  par  inftinft.  Poûc 
prendre  fon  vol ,  l'eforit  mefurera  fes  forces  :  le 
Génie  ,  pour  prendre  ion  ejfor^  obéir  au  fentimertc 
qu'il  a  de  fes  forces ,  fans  les  mefurer.  Le  vo/  fait 
Vejfor  : .  par  Yejjor  ou  par  la  manière  de  s'élevet , 
vous  )ugez  fi  le  vol  fera  haut  &  foutenu.  Il  arrive 
fou  vent  que  l'on  prend  uft  vàl  trop  haut;  &  bientôt 
Ton  baifie  :  il  arrive  auffî  gue  l'on  prend  un  effcirc 

V.     ^  L  1  i; 
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contraint  pour  fou  ejfar  naturel  ;  &:  Toti  combi| 
iÂea  .vice. 


ycucr  j  Dévoiler ,  Didier  j  Confacrcr. 

X 

■•     - 

Fv^  vo ,  feu ,  ardeur  j  celce  wct ,  dehr  ardent , 
Çù^r^hait  vif;  lat.  var<^/w ,  vau ,  deûr  ardent ,  pfo- 
.saèflè   Sacrée  ^  engagement   iblemneU  Dévouer 
ôjouteà  vouer  fidée  d'un  détachenKnt  ^  d'un  re- 
SM^iceiiient ,  d'une  abnégsition  par  laquelle  on  mer- 
une  chofe  à  la  dévotioji ,  à  U  difçrépon^  d  la  vo- 
lonté d  autrui,  fans  aucune  réferve  :  l&dévoûment 
^annonce  un  zèle  &c  une  fbumifEonians^  bornes  j  il 
.êtt.  entier,  pariait  ^^bfolu.  Dédier  y  ïu.dedicarey 
vient  de  dic^  dicere^  i/^Var^^  montrer  >  indiquer^ 
dire  ^  o&ir,  préfepter ,  Sec.  :  il  déiigioe  l'hommage 
Jbleninel  qu'on  fair  d'une  chofe  ^  Tax^ion  de  la 
■jpp^tre  fous  d^  aufpiftes  avec  certaines  cérémo' 
nies.  Cicéron ,  De  domofuâ ,  remarque  que  la  dé" 
Jicace^conixù^  proprement  dans  l^inonciation  de 
.certaines  formules  prefcrires  par  le  rituel  j  &  qu'il 
faut^coniidéter  celui  qui  dit ,  ce  qu'il  du ,  la  ma- 
jiitte  dont  il  le  dit  (  Quis  dicit ,  &  qu'td ,  6*  quih 
^mado^.  Sacer^  facrcj  fàintî  en  oriental  chag  y 
->C&ofe  facrée ,  facrifice  j  en  grec  iz^ior ,  faint ,  fa- 
-  cré.  Sacrer ,  imprimer-  un  caradere  facré  ,  un  ca- 
-xaétere  defainteté;  confacrer  djeiîgneune  folem- 
,  uité  y  des  cérémonies ,  à^  formes ,  des  aébes  qui 
.^^merreait  la  chofe  au  rang  des  chofesf  faintes^  invÎQ- 
-iabW,  religieufeîiiei»r,&  uniqueaietit  dévouées  & 
.  j(àeriâées  à  £>ieUt 

Vouer^  promettre,  engager, affeûer  d'une  ma- 


"  / 


Morè  rigoureufe ,  étroite,  irrévocable  par  fexpreff 
fion  d'un  defir  très-ardent  ^  de  la  volonté  la  pluf 
ferme.  Dévouer^  attacher >  donner ^ livrer  fanf 
ïéferve ,  fans  reftriâion ,  par  le  i«nciment  le  plus 
vif  &  le  plus  profond  du  zele  le  plus  généreux 
ou  le  plus  brûlant.  Dédier  y  mettre  fous  unvpça* 
tion ,  foQs  les  aufptces  »  à  la  dévotion  de  l'objet  ^, 
qui  l'on  dédU ,  par  un  hommage  public  ^  iblemnei». 
authentique.  Confacrer^  dévouer  religieufemençj^ 
entièrement ,,  inviolablement,  par  un  vrai  facrîr 
fice  y  de  manière  à  ropdre  la  chofe  facrée  &  invior 
lable.  #  ■  :, 

Ces  termes  s'employent  inopinément  dans  Iç 
ftyle  religieux.  Dans  un  danger ,  vous  vom^^  voji^ 
faites  vcçu  d'ofiBrir  une  la^npe  à  la  Vierge^  Vj0^& 
voue^ ,  vous  engagez  par,  un  lien  facré  vos  enfaivs 
à  Dieu.  Les  Religieux  fe  dévouent  ou  fe  wmét^t 
uns  réferve  au  fervice  de  Dieu  ;  les  Martyrs  Tq  dé-- 
vouaient  à  la  mort  pour  le  triouiphe  de  la  Reli- 
gion. On  dédie  une  égliie')  une  chapelle,  un.aif- 
tel ,  fous  l'invocation  de  quelqu^e  Saint  :  on  <^t 
aufE  dédier  y  deftiner  y  appliquer ,  donntr  tout  enc- 
rier à  une  profedion  iàinte,^  fous  de  faintS'^({]^* 
ces.  On  ne  confacre  qu'à  Dieu  ^  on  confaere  uiie. 
églife  avec  des  cérémonies ,  majeftueufesv  &  reU- 
gieufes;  le  ^xxttQ  confacre ylk  la  fainté  MelTe^  le. 
pain  &  le  vin. 

Les  Romains^  dans  des  calamités ,  vouoient  dè^ 
autels  à  la  Peur,  à  la  Fièvre ,  à  la  Mort  y  aux  ma^x 
qu'ils  redoutoient.  Ils  déuouozent  avec  des^  ipiprp- 
cations  ,  aux  dieux  infernaux ,  la  tète  de  ceux 
qu'ils  anathémacifoient.  Ils  dédiaient  ,<tou$9  le^rs^ 
maifons  à  des  Larès  ou  Pénates  particuliers]  eni^ 
force  que  chaque  Emilie  avoir  fes  dieux  proprçs^ 

Lliit 
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Ils  ûonjacroient  aux  dieux  &  à  leur  culte  une  par*^ 
tie  des  terres  ou*ils  avoient  conquifes  ;  ufage  qu'ils 
confetverent  fans  doute  dans  les  Gaules. 

Ces  termes  ont  palTé  dans  le  ftyle  profane  ;  &  le 
pœu  eft  toujours  un  engagement  inviolable  ;  le  dé- 
voûment ,  un  abandonnement  entier  aux  volontés 
d^autrui;  la  dédicace^  le  ttibut  d'honneur  d*un 
client  ;  la  confécrathn ,  un  dévoûment  fi  abfblu , 
fi  inaltérable ,  fi  inviolable,  qu  il  en  eft  comme  fii- 
cré.  J*employe  ces  fiibftantits  dani  le  fens  relâche 
des  verbes  &  pour  en  exprimer  Taftion ,  quoique 
conficration  ne  fe  dife^ie  dans  un  fens  religieux; 
quoique  dédicace  ne  défigne  proprement  que  la 
cérémonie  de  dédier;  quoique  vœu  marque  ia 
chofe  qu'on  fait  plutôt  que  Tadion  de  faire  \  aâion 
qu'il  niudroit  appeller  voûment^  comme  dévoû- 
ment. 

On  voue  fes  fervices  i  un  Prince ,  une  éter- 
nelle gratitude  â  un  bienfaiteur ,  une  foi  inviola- 
ble i  un  ami  ;  on  f e  voue  à  une  profeffion ,  à  un 
état,  &c.  On  dévoue  proprement  les  perfonnes 
dont  onUifpofe  ;  on  fe  dévoue  y  foi  :  on  le  dévoue 
'  en  vouant  l'attachement  le  plus  parfait  &  1  bbéif- 
iànce  la  plus  profonde  ,  jufqu'à  tout  facrifier ,  mê- 
me fa  vie  :  des  citoyens  fe  dévouent ,  s'immolent 
pour  le  £i(ut  de  la  patrie  :  à  l'exemple  des  Barba- 
res qui  fe  dévouoient  i  un  Prince  pour  le  fervir  & 
le  défendre  jufqu'à  la  mort^  les  principaux  de  Ro- 
me, dès  qu'elle  eut  un  Empeteur,  fe  dévouèrent  ^ 
ou  feignirent  de  fe  dévouer  aux  Tyrans  qu'ils  fe 
promettoienc  d'égorger.  On  dédk  des  monumens 
qui  honorent  les  perfonnes;  on  dédie  des  Ouvra- 
ges qu'on  met  fous  les  aufpices  de  quelqu'un  ;  on 
déd'tû  i  un  Patron.  On  confacre  (on  temps ,  fes 
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veîUes,  fes  £310$,  fes  jouis  »  &c«.  :  on  fe  confacn 
ak  des  travaux  ,  à  (ie$  fervkes ,  à  une  prufeflioa ,  i 
rétiule,  à  la  gloire»  à  des  cmvres  qui  occupent 
l'homme  tout  entier  &  fa  vie ,  qui  rémpIilTentHine 
vocation  refpeâ:abl&,  qui  demandent ,  dans  lui 
|aarfait  dévomnent  y  l'aflidiMcé  &  la  fidélité  la  plus 
confiante  :  on  confacre  des  monumens»  des  tro»^ 
phées  >  des  objets  faits  pour  relever  la  grandeur , 
pour  perpétuer  la  mémoire  ou  Tufage  ^  de  manière 
a  attirer  plus  de  refped,  k  donner  plus  d'autoritQ.  ' 

Ce  que  vous  avez  voué^  n*eft  plus  libre  ^  il  eft 
donné  ou  du  fans  retour.  Celui  qui  fe  dévoue  eft 
enttéremept  fournis.^  il  neft  plûsi  lui  Vil  na  rien 
à  lui»  Ce  qu'on  a  dédié  eft  voué  ou  confaccé  i 
l'honneur  de  quelqu'un  \  Thommaee  en  eft  fait, 
l^'objèt  qui  eft  confacre  ^  a  une  deftmation  inalté- 
sable ,  invariable ,  inviolable  y  i\  faut  Le  refpeâec 
ou  refpeAer  fa  deftination. 

On  voue  par  crainte  »  par  secotinoiâànce ,  par 
attachement  »  par  intérêt.  On  dévoué  par  zeie» 
par  foumiffion  y  par  confiance  y  pat  amqur.  On  dé- 
die mt  refpeâ,  par  honneur,  par  déférence ,  par 
préférence.  On  confacre  par  révérence  ,.par  dé\i^Â* 
ment ,  par  générofité  ^  par  piété. 

Je  voudrois  j^endre  raifon  de  différentes  appli- 
cations de  ces  mots ,  confucrées^  par  Tufage  :.mai& 
ce  travail  me  meneroit  trop  loin. 


Vraî^  Kêridique. 


Vrai  fe  prend  quelquefois  dans.  l'iurception  de 
)^éridi^ue  y  qui  diù  la  vérité  y  qui  dit  vérité ,  mais 
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ttvec  uiT  hitn  phis  gt^iié  fens.  Les  Latins  diidiènt 
àufli  verus  pcmr  vtridieus  :  Fera j  yîa»  ?  fais-je 
Vmi  ?  dk  Térence  dans  TAndrienne. 

fc'homme  vtridique  dit  vtai  :  rhoxnnie  rrai  dit 
le  vtai. 

L'homtne  i^rài  éft  mériJiijue  par  cara&ere ,  par 
h  fimpîicitéj  la  droiture  >  rhonnctetë,  la  véracité 
àt  fon  caraûere. 

L'hôtnme  PérldiqutMXï^tÇi  bien  à  dire  la  véritti 
fD^is  Thomme  vrai  ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  eft  vrai  J>ar  eÎTen^e  :  rEcfivain,  infpîrc 
Joir  lui,  tft contraint  d*êtrfe  triridiquè. 

Il  h  y  a  de  vrai  âtui  que  l'homme  i^nii.  Un  co- 
t}Uiti  )  payé  [$our  nuite  i  tel  qu'un  délateur ,  ne  peut 
être  véridiqnè. 

Comment  le  Conftiiler^era-t-il  vrai ,  s'il  faut 
^'it  plâifé  ?  Comment  le  témoin  fera-t-il  vtfidi- 
çue  y  fi  on  Tintimide  ? 

Ecdutfez  Tènfant  défintérefféj  c'eft  un  témoin 
é^étidiquè.  Ecoutez  feè  aveux  d*un  mourant  ;  il  ne 
fot  faihails  plus  vrai. 

Le  Sultan  Achmêtj  informe  de  la  révolte  de 
Ces  fujets ,  s'éctb  :  Qae  ne  tna-t-^on  dît  plutât  ài 
vérité  ?  L'homme  véridiqm  eft  un  mauvais  Coiuc- 
tîfin  ;  Thomme  vrai  eft  le  meilleur  Courtifan 
tà*un  grand  Prince  :  tojret  gulli  avec  Henri  &  là 
Cour.  .     . 

Les  hommes  véridiques  feront  communs ,  quand 
vos  mœurs  feiroht  intégrés  :  lès  hommes  vrais  ^ 
quand  vos  mœurs  feront.grandés. 

Les  gens  vérti^qtres  \t  font  da^is  leurs  récits, 
dans  leurs  rapports,  dans  leurs  témoignages  :  Thom- 
*ne  vmir  Teft  eh  tout^  dans  fes  aidions  comme  dans 
4ès  diicdurs.  Tèut  |)UGle  ^àni  4'h)(>ml»^  y  jtt£|u'ais  &- 
lence. 


Jf*ef!  croîs  la  tétfiôîn  véridique  j  il  dit  ce  qu'il 
fçàit.  Je  crois  i  l'hôttime  vrai;  ce  qu'il  fçait,  ce 
qu'il  fent ,  ce  qu'il  penfe  >  tout  cela  fe  voit  fur  fou 
libnt. 

La  première  qualité  d'un  Hiflorien  eft  d'être  vé- 
fidique  \  mais ,  pour  Tètre ,  qu'il  parle  ,  comme 
les  Hîftoriographes  Chinois ,  à  la  Poftérité.  La  pre- 
jïiiere  qualité  de  11k)mme  focial  eft  d'être  vrai  : 
que  Ton  s^acèotituiné  dohc  d'abord  à  être  tel 
que  l'on  Veut  lé  paraître  >  pour  paroîtte  tel  que 
Ton  eft. 

LTibmthè  ¥rai  eft  le  contraire  de  l'homme 
feux  :  l'hotnme  véridiqiie  eft  le  contraire  du  meil- 
leur. 


Vfer  ^  Se  Servir  j  Employer* 

Ufer^  ht.Mtiy  dcfigne  Tufâge,  l'utilité,  la  cou- 
tume ,  comme  l'oriental  hoth^  kuth  \  le  grec  ttJùHsx 
de  la  illine  tt ,  ht>t  ^  temps  >  ce  qui  fe  rait  en  itout 
temps.  Stryir  vient  deyir,  lié ,  attaché ,  ftrf^  votié 
i  un  fernczy  &c.  j'tn  ai  déjà  parlé  plufieurs  fois. 
Employât  \  ployer  à,  fou  fens,  adapier  ou  ajufter  à 
un  obj^  ^  ac^commoder  à  la  règle  ^  i  fes  delfeins  : 
l'ai  parié  dft  mot  emplbi  i  l'article  O0ice. 

Vfer  exprime  Taftion  de  faire  ufage  d'une 
chofe ,  félon  le  droit  ou  la  liberté  qu  on  a  d'en 
difpofer  à  fon  gré  ik  à  fon  avantage.  Se  fervir  ex- 

{)rime  l'a^on  de  tirer  un^ém^  d'une  chofe,  fe- 
on  le  pouToir  &  les  moyens  qu'on  a  de  s'en  ai- 
der .dans  1  occafion  donnëev  Employer,  exprima 


YzQtion  de  faire  une  ûpplicatiojt  parriculiete  <Fune 
chofe,  félon  les  propriétés  qu'elle  a  &  le  pouvoir 
que  Vouis  aver  d'en  régler  la  deftination. 

On  ufe  de  fa  chofe ,  de  fon  droit,  de  fes  facul* 
tés  à'  faiàncailie  :  on  th  ufe  hien  ou  mal ,  félon 
quon  en  fait  un  emploi  bon  ou  mauvais ,  une  ap« 
plicarion  louabie  ou  blâmable ,  une  dii^ddon  rai* 
^Dnnable  ou  déraifonnable.  On  fiife$:t  d*un  agent  | 
j'un  inftrumenc^  d'un  moyen  comme  on  le  peut, 
comme  on  le  içait  ron  s^erifert  bien  ou  mal ,  fe*- 
Ion  le  calent  ou  l'habileté  que  1  on  a ,  la  manière 
dont  on  s'y  prend,  le  rabpoct  qu'a  Je  moyen  avec 
k  fin.  On  emploie  les  cnofes ,  les  perfonnes,  fes 
moyens,  ks  reflburces,  comme  on  le  juge  couve- 
iia1)le ,  eu  égard  à  l'objet  qu'il*  s'agit  de  remplir  r 
on  les  emploie  bien  ou  mal ,  félon  qu'ils  font  pro^ 
près  ou  non  à  faire  une  fondHon  déterminée ,  à  pro- 
duire pOTet  que  l'on  delïre ,  à  procurer  le  fuccès 
qu'on  en  attend. 
^  Vous  w/^^  d'un  bien ,  d'un  avantage  que  vous 
avez  ;  &  Tufage,  l'utilité ,  la  jouiflànce  de  ce  bien» 
contribue  à  votre  bien-ècre ,  à  votre  fa#fàâion. 
Ony^  fert  d'un,  domeftique ,  d'un  meuble ,  de  ce 
qu  on  a  y  ilans  quelque  fens  que  ce  £bis ,  4  foa^  fer- 
vice  y  Se  les  /ervices ,  les  iecours ,  l'aide ,  le  minif^ 
tefe  9  la  verra  de  l'objet,  concourent  â  l'exécution 
de  votre  delTein ,  à  l'accompliÛement  de  vos  vues* 
Vous  employez  un  ouvrier ,  l'argent ,  toute  forte 
de  chofes  a  la  fonâion  qui  leur  convient  ^&  leurs 
qualités ,  leurs  propriétés,  leuribrme  ou  leur  figure 
&  leur  jufte  application  vous  promettent  l'efiet  & 
le  fuccès  pour  lequel  vous  les  employé^. 

Il  y  a  des  gens  fi  habiles  à  jouir  de  ce  qui  ne 
leur  appanien,t  pas,  quils  en  uferu  comme  des 
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gkûux  de  Uur  jardin.  Il  n'eft  pas  difficile  de  trou« 
YCt^Jînges  cpsfe  fervent  de  la  patte  du  chat 
pour  tirer  Us  marrons  du  feu  ^  &  qui  les  mangent* 
Il  fe  trouve  des  gens  entêtés  jufqu  à  employer  le 
verd  &  lefec  à  ne  pas  réuffir  dans  une  affaire. 

Vfe:^  de  tout  fobrement ,  mais  fur-tout  de  re- 
medes.  ServeT^vous  des  chofes  que  vous  pouvez 
gouverner ,  &  non  de  celles  qui  vous  gouverne- 
ront. Employé^  les  hommes  félon  leurs  calens  & 
leurs  vertus  ^  vous  ferez  étonnés  de  votre  puiiTance 
&  de  vos  fuccès. 

On  n'a  des  richeflfes  ^dit  un  Ecrivain ,  que  pour 
en  jouir  &  poiç  ^^nufer  :  ce  ri*eft  pas  en  ufer  que 
de  n*en  pas  jouir  :  joui(Iez-en  donc  de  telle  forte 
gué  vous  ne  fàflîez  qu'en  ufer  ^  &  t^ea^-tn  de  telle 
forte  que  vous"  en  jouidiez.  11  (zutfe  feruir  de  ce 
qu'on  a  »  mais  il  faut  aufli  fçavou:  s'en  pafTer ,  au- 
tant que  la  chofe  eft  pgffiblp  :  à'foçce  de  Je  fervir 
d'un  fecours  ou  d'une  âiliftancë  étrangère  ^  on  t^î 
peut  plus  s*en  pafler  j  &  s'il  faut  s'eo  pàfler ,  \\  m 
refte  que  le  befoin'qui  affervit  &  Fimpuiflance  qui 
fuccombe  :  malheur  ordinaire  des  Grands  >  qui  ne 
fipvent  plus  à  la  finy^yem/rd^eux-mcmes.  Il  faut 
employer  les  chofes  félon  leurs  fins  '&  non  félon 
les  vôtres  c  l'œil  eft  fait  pour  voir  &  l'oreille  pour 
entendre  \  n'exigez  pas  que  le  fourd  entende  &  que 
l'aveugle  voye  :  la  frivolité  peut  amufer  &  la  (ageffe 
doit  inftruîre  \  n'attendez  pas  que  le  Courtifan  vous 
inftruife,  &  quelePhilofophe  vousamufe. 

O  Iln'eft  pas  inutile  d'obferver  que  les  idées 
d'habitude  ou  d*ufage  fréquent ,  de  façon  d'agir, 
de  jouiflance  ,  de  confommation  de  la  chofe ,  &c. 
font  particulièrement  affedées  au  mot  ufer  y  celle 


)4^    STir^HTMCs    FnAifçais; 
d'ajSfter,  de  iccondcr,  de  culriver .  de  rendre  Aé 
bonst^ces,  &c.  au  taot /erv'wy  ctlles  d'occo* 
per,  de  mettre  en  exercice  ,  de  £ure  valoir  y  ^. , 
«1  rapt  employée. 
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I 

Zéphir^  Tjéphire. 

Le  T^iphir  eft  le  viem:  cardinal  de  l*oueâ  ou  du 
^couchant  :  c'eft  Un  mec  grec  (çxtmi  de  ^ophos  , 
.couchant^  obfcurké >.nuic  :  le  ^épfUr  vient  du  cou- 
chant, &  il  artien^  Jobfcurité.,  ies  nuages  ,^  ta 
pluie.  Mais  nous  ne  connoiflbjis  plus  fous  cet  af- 
^ peu  le  ^éphir  ^t$  Gfêc»,  pas  plus  que  ks  Physi- 
ciens jie  connoilFent  le  ^iphire  d^  Poètes. 

Notre  :{éphirt  cft  un  vent  doux  &  léger  :  le  ^e- 
/Aire  eft  le  s^éphir  perfoonifié.      .  . 

Le  ^éphir  fouflfle  ;  le  :{éphire  voltige  &  folâtre. 
Le  T^éphir  annoi|ce  1^  çrinçenips ,  4in  temps  doux  ; 
le  \éphire  le  ramène ,  pour  ainfi  dire,  fur  fés  ailes. 
Le  \épbir  réchaufiEb  ou  ia£:aichlt  lair  félon  la  fai- 
fçn  :  le  ^^//^Air^  carefle  Flore  &  É^it  çdore  les 

.  Heurs.  -       .  •'  • 

.,     Le  Poëte  perroqnifîe  a^flî  quelquefois  h^épAir 
,  &  fur-jtout  les  T^éphir^  :  mais  ^pàire  eft  le  diey  ; 
.  il  cft  le  chef  desj^y^iijç  ouie  X^p^r  par  exc«t- 
Icnce. 

Va  ;  Méllfle  ,  donne  ordre  à  Taîmahle  lép^lre 

^    ^b'accomplir  proinptement  tout  ce  qu*Atys  defirè. 

».  «       .  -  ■  • 

Que  rien  ae 'vous:  éconne! 
. .    ;S^iyaai-ai>u^  dUcgonyoÉr^pie  Oyhûù  iiaiis^éitfle.  / 


54^     Synokykks   FpiANçois; 

Je  vais  préparer  les  léphirs 
A  fuivre  vos  defirs*' 


ZéphirSf  que  fans  tarder  «  mon  ordre  s'accompfefiel 

Opéra  d*jitys. 

Zéphire  eft  aux  ^phirs  ce  que  T Amour  ^  i 
cet  eiTaim  de  petits  amours.  Zéphire  eft  un  per* 
fonnage  ;  il  joue  un  roW  imponant ,  on  l'invoque, 
il  commande  :  les  ^épKirs  obéitTent ,  ils  volent  & 
voltigent  en  foule  :  ils  jouent  comme  les  Ris  \  ik 
fe  jouent  entre  les  rameaux  des  arbres ,  dans  les 
plis  d'une  robe  flottante ,  dans  les  boucles  &  les 
tredes  de  cKfeveux. 

Zéphire  ne  figure  que  dans  la  Poéfie  :  ^phir , 
dans  La  profe ,  eft  un  mot  un  peu  recherchée 


«HKI 


épi 


Zizanie  ^  lyroic. 

Espèce  de  chiendent  qui  poufle  des  tuyaux  â 
u  près  femblables  â  ceux  du  froment,  avec  des 
pis  longs  &  touffus ,  qui  portent  des  graines  me- 
liues  &  rougeâtres.  Cette  plante  croît  parmi  le  fro» 
ment  &  l'orge;  &  c'eft  line  opinion  très-ancienne 
qu'elle  n'eft  que  Torge  où  le  fioment  dégénère  pat 
corruption. 

Les  noms  divers  de  la  même  cbofe  en  défîgnent 
diverfes  qualités  ou  divers  rapports.  Ivroie  défigne 
la  qualité  de  la  chofe  prife  en  aliment ,  la  propnété 
qu'elle  a  de  caufer  Une  fbtte  àUvreffe ,  des  vertiges  » 
fttaad  il  en  eft  encré  dans  le  pain,  la  bière ,  v&c 


\ 
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Telle  eft  i*opmion  des^  Etymôlogiftes ,  confirmée 
pSLsit  nom  à  imbriaga  y  qac  les  Italiens  donnent 
aaflî  à  cette  plante.  ZiT^antè^  mot  grec,  défigne. 
non  1  effet; particulier  de  ràliment  9  mais  la  mauyaiie 
qualité  du  grain,  foit  comme  dégénéré ,  foircom:: 
me  mal-faiiant  :  le  grec  s^éa  ou  t{tia  défigne  une 
Ibrte  de^grain  ;  :(jn ,  :jû/î  ,  vivre ,  nourrir  j  ^yrutn 
oriental ,  aliment,  covamtfet ,  ket ,  grain  :  \aneh^ 
fkana  en  oriental ,  exprime  un  fentimenç  d  aver- 
iion ,  caufé  par  un  objet  défagréable  ou  nuifible  : 
finis  en  grec,  nuifible ,  gâté ,  mal-faifant  j  finos , 
dommage ,  altération ,  mal. 

Ainfi ,  à  la  lettre  ^  ivroie  annonce  un  aliment 
^ngereux ,  enivrant  :  ^Vi^nie ,  un  grain  corrom- 
pu ,  nuifible. 

Ivroie  eft  refté  le  nom  propre  de  la  plante  ou  du 

Î;rain,  de  l'objet  confidéré  pnyfiquement;  &  c'eft 
e  te(me  des  NatiAraliftes ,  des  Botaniftes  &c  du  peu-* 
pie.  Zizanie  n  eft  qu'un  nom  figuré ,  employé  i 
<léfigner  l'effet  moral  de  la  divuion  ;  &  c'eft  un 
terme  de  Prédicâtetnrs ,  de  Moraliftes,  employé 
d'après  l'Ecriture.  ^ 

V ivroie  eft  le  mauvais  grain ,  la  mauvaife  graine 

3ui  croît  dans  une  terre  >  parmi  le  bon  grain  Se  au 
é triment  de  ce  grain.  La  ^^i^anie  eft  une  femence, 
un  germe  qui  eft  jette  dans  une  (bciété  &  y  répand 
le  trouble.  Un  méchant  homme  femera  Y  ivroie 
dans  votre  champ  :  un  faux  ami  femera  la  ^is^anie 
dans  votre  famille.  Il  faut  arracher  Y  ivroie  ^  il  faut 
étouffer  la  ^i7;anie.  Vous*  féparerez  Y  ivroie  du  fro- 
ment ,  le  mauvais  grain  du  bon  ;  vous  oterez  la 
caufe  de  la^i^çû/iie,  vous  en  éloignerez  l'auteur. 
Uiyroie  produit  l'ivrefle  2  la  ^i^ianie  produit  la 


r-  ^        ■  t 

W     -*■  f     4.       Â. 
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difcorde.  L  empoifonneat  qui  feme  YivrM  hxS 
lé  champ  d  autrui ,  fera  puni  ;  le  fera-  t-ii  aflez  l 
Mais  ces  peftes  de  la  îbc^cé ,  qui  vont  par-tout  fe» 
mant  la  s^â^anit  y  le  feront^ls  ?  le  &ronf *ils  \zxxm 
aflfei? 

Fin  du  Tome  quatrième  &  dernier^ 
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Efpoir,  Efpérance,  t.  IL  12c 

Eflbr ,  Vol ,  Volée ,  t.  IV.  ç  jO 

£ft,  Levant >  Orient,  t.  III.  4^ 
Etat  ,  Situation  ,  Poûtion  ;  Dirbofltton ,  Afllette,  r. 

IV.  229 
.  Éternel ,  Perpétuel ,  Continuel ,  Immortel ,  Sempiternel , 

;  t.  III.  4Ç I 

Etonner ,  Surjprendrc ,  t.  IV.  5 1  j 

Etouffer,  Suffoquer,  t.  IL  127 

Çtre  digne ,  Mériter,  t.  BI.         .    ,  1S2 

Etroit ,  Strid  ,  t.  IL  ijr. 

Eveiller,  Réveiller ,  t.  H.  iia 

Evoque  ;  Pontife ,  Prélat,  t.  III.  484 

^uménides ,  Furies ,  t.  II.  216 

ExcefTif ,  Immodéré ,  Démefuré ,  Outrjè  ;  t.  H.        540 

'  i}ic}$er  ,  Jnciter ,  iPoufler  ,  Animer  ,  Encourager.    Ai- 

.  guillonner,  Porter,  t.  IL  139 

j^xécrablo*.  Abominable ,  Détefiable ,  1. 1.  i  y 

Exécration,  Imprécation,  Malédiâion,  t.  II.  36a 

exemption ^  Immunité,,  t.  IL  344 

^Exh^réder,  Déshériter,  t.  IL  14 j 

Eaiiler,  Bannir,  t.  IL  14$ 

Expédient-,  ReUburce,  t.  II.  150 

Exploit  /  Proueffe ,  t.  Ttl.  ^66 

Exprimer,  Enoncer,  u  IL  loa. 

Extirper  ,  Déraciner .  t.  II.  152 

&traordinaire ,  Singulier,  fuivl  de  pli^urs  autre§  mots  ^ 

t.  IV.  i^î 

T. 

lyrique ,  .Mainif»ftiir6^  t.  IL  n^f 

F«c«  à  face ,  vis-à-vis,  en  face ,  *.  IV*  %t6 

Rttic^ieux,  Plaifapt,  t.  IL        ,^           .  iç8. 

Fâché ,  Marri ,  Repentant  »  t.  Ul,  154 
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ïacile,  Aifé,  1. 1.  <   5^ 

Façon ,  Manière ,  t.  II.  160 

Faillir.,  Cheoir ,  Tomber ,  1. 1.  27J 
Fainéant ,  Indolent ,  Nonchalant ,  NégKgent ,  Pârefleux, 

t.  II.                •  39j: 

Faire  un  menforige ,  Dire  un  menfonge .  t.  II.  o 

Faîte  ,  Cime ,  Comble ,  Sommet ,  t.  ly .  264 

Fallacieux  ^  Trompeur ,  t.  II.  16Ç 

Famille,  Maifon,  Race,  Lignée,  t.  IV.       ,.    ^  9 

Fange ,  Limon ,  Boue  ,  Bourbe ,  Crotte ,  t.  Ill^  6^ 

Fantôme,  Speftre,  Simulacre,  t. IV.  èij 

Farouche ,  sauvage ,  t.  IV.  145 

Fafciner  ,  Infatuer ,  Entêter  ,  t.  tl.  41  i 

Fafte  ,  Luxe ,  Somptuofité  ,  Magnificence ,  t.  III.  9 4 
Faftes,  Mémoires,  Hiftoire ,  Chronique ,  Annales ^ Conr- 

mentaires ,  Relation ,  Vie ,  t.  II.  29c 

Faveur j  Crédit,  1. 1.  33* 

Faveur ,  Grâce ,  t.  II.  249 

Faunes,  Satyres  ,  Silvains,  t.  II.  ^  167 

Favorable j  Propice,  t.  IL  171 

Faute  ,  Manque ,  Défaut ,  Manquement .  t.  ÎH.  13I} 

Fécond,  Fertile,  t.  IF.  175 

Félicitation  ,  Congratulation ,  t.  II.  i8à 

Fermer ,  Clorre ,  1. 1.  ac^j 

Fertile, Fécond,  t. IL   ,  173 

Fiâice ,  Fiâif ,  t.  IL  184 

Fiaif,Fiaice,  t.n.  ïhu. 

Explicadon  deé  tfermltiaifon  //&  ïct  dans  les  adjec* 
•        tifs.  ,    •  ^  -  tbiâ. 

'fier ,  Dédaigneux  *,  ïlbgue',  Aitogant  ;  t.  IV.  toj 

Filets ^ Lacs,  Rtb,  l.  ni..  '   ^ 

Finalement ,  Enfiij ,  à  la  Fin ,  t.  ïï.  96 

financier ,   Publicdn  ,'Tvaïtant ,  Pârtifan  ,  Mahôtfe?, 
t.IIÏ.  -'^^     -  .  •  ç^^ 

Flatteur  ,  Adulateur ,  t.  IL  185 

Flexible ,  Souple ,  Docile ,  t.  IL  187 

Fœtus ,  Embiyon  ,  t.  IL  ^6 

Fèible ,  Débile ,  t.  H.  1^1 

Folâtre  ,  Badin ,  t.  IL  ï^6 

Obfervation  fuj:  les  mots  bâdinagi  St  kâdmtrh.  1 98 
Forcer ,  Contmindrt  ,* Gfeliger ,  Violenter,  t^  HI.  306 
Jort , Très,  Bien,  t.IV.     •      "  *         :     ^        M^ 
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Fortuné ,  Heureux ,  t.  IL  i  ^ 

Foudre ,  Tonnerre  »  ti  IV*  57^ 

Fougueux,  Impétueux,  VéhéitieAt,  Violent,  t,II.  3;^ 
Fournir  le  tel ,  Fournir  du  fel ,  Fournir  de  fel ,  t.  IL  202 
Franc ,  Livre ,  t.  III.  76 

Franc ,  Loyal ,  t.  lil.  90 

Franchife ,  Liberté ,  t.  m.  cg 

Franchife,  Naïveté,  Ingénuité,  Candeur,  Sincçrîté,  t.  lEL 

23a 
Frajreur ,  Epouvante ,  Effroi ,  Terreur,  t.  IV.  34g 

Fréquemment ,  Souvent ,  t.  IV.  286 

Fréauenter,  Hauffer,  t.  IL       ^  204 

Friches,  Landes ,  t.III.  *  '       17 

Funérailles ,  Obfeqnes  ,  t.  II.  20g 

Fureur ,  Futie ,  t.  II  •  210 

Règle  générale  pour  s'affurer  delà  vraie  fignification 
6c  des  juftes  différences  des  mots  fynonymes.  216 
Furibond ,  Furieux ,  t.  IL  21g 

Furie ,  Fureur ,  t.  Û.  210 

Furies ,  Euménides  / 1.  II.  216 

Furieux  f  Furibond ,  t.  II.  21g 

Explication  de  la  tenninaifon  ond.  ihid. 

Furieux,  Lunatique ,  Maniaque ,  t.  IIL  127 

Future  ,  Avenir ,  t.  IL  222 

G. 

Gager ,  Parier ,  t.  II.  226 
Garant ,  Caution ,  Répondant ,  t.  L  26% 
Garantir,  Préfcrver ,  Sauver ,  t. H.  227 
Garder ,  Accomplir ,  Ohferver ,  t.  IIL  3  aS 
Générofité ,  Grandeur  d*ame  ,  Magnaninûté ,  t.  IL  agi 
Gens ,  Perfonnes ,  t.  IL  ^31 
Gentil ,  Joli,  Mignon ,  Mignard ,  t. m.  201 
GentllleiTe.  Vétifie,  MiTere,  Minutie,  Babiole,  Baga- 
telle ,  t.  in.                                     ,  2G9 

Gentils,  Païehs.  23^6 

Gibet,  Potence,  t. H.  242' 

Gigot,  Eclanche,  t.  II.  244 

Giron ,  Sein ,  t.  IV.  170 

Glorifier ,  Magnifier ,  t.  IIL  107 

Glouton,  Gourmand ,  iSoinfre  »  Goulu  >  t.  IL  245 

Gluant,  Vifqueux  ,  t.,iV.  523 

Goinfre» 
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Gcinfre ,  Gourmand ,  Glouton ,  Goulu ,  t.  II.  24  f 

Gonflé  ,  Enflé  ,  BoufE  ,  Bourfouflé  ,  t.  IL  99 

Gorge ,  Détroit ,  Défilé .  Col ,  Pas ,  1. 1.  42) 

Goulu,  Goinfre ,  Gourmand ,  Glouton ,  t.  II.  ±4^ 

Gourmand,  Glouton,  Goinfre,  Gouluj,  t.  IL  24^ 
Grâce ,  Bien&it ,  Service ,  bon  Office,  PÎaiiir ,  1. 1.  aoa^ 
Grâce,  Faveur,  t.  IL  24^ 

Grâce,  Rémiffioil,  Abolition,  Àbfblution ,  t^ardôn ,  t.  IV» 

6} 
Grandeui*  d'ame ,  GInérofité ,  Magnanimité ,  t.  IL  2  y  » 
Gratitude,  Reconnoiflance,  t.  IV.  4J 

Grave ,  Cricf ,  t.  IL  256 

Remarqua  fur  l'hOitûcide  de  guet  à  fefis ,  &  Tûflaifll-» 
tfat  ( en note\  îbidm 

Grîef,  Grave,  t. Il,  ii<6 

Grotte,  Antre,  CaveHie^t.L  87 

Guère,  Peu,  t.  III.  45 ^ 

Gueux  ,  Pauvre ,   Indigient  »  Nécediteux  ,  Mendiant , 

t.  m.  40^ 

Guider,  Conduire,  Mener,  t.  IL  259 

Guinguette  ,  Cabaret ,  Taverne  ^  Auberge  ^    Logis  » 

Hôtellerie ,  t.  IV.  34! 

M* 

HàiiSable ,  Odieux ,  t.  IIL  5  ^  4 

îlaleine ,  Souflie  ^  t.  II.  â66 

Hanter ,  Fréquenter  ,  t.  IL  204 

Hàrdes,  Nippes,  t. IIL  iji 

Hafarder,  Rilquer,  t.  H.  ao8 

Hâter,  Prefler,  Dépêcher,  Accélérer,  t,  îï.  27^ 

ttâtifj  Précoce,  Prématuré,  t.  IL  274 

Hâve  >  Pâle  ,  Blêfnè ,  Livide ,  Blafard ,  t.  IH.  I75 

jHauffer ,  Levet ,  t.  III.  49 

Haut,  Hautain ,  Altier ,  u  IL  ^79 

Explication  des  terminaifôns  dn  &  tien  ihid. 

Hautain  ,  Haut,  Altier ,  té  IL  h.y() 

Hérédité ,  Héritage ,  t.  ÏL  i»88 

Explication  des  termin.  ag€  &  iti^  Und^ 

Hérétique ,  Hétéf ôdoxe  ,  t.  IL  28^ 

Remarques  fur  les  mots  hétérodoxie  8ccaikolkué%  2^1 

Exblication  de  laterminaifon  i#«  ihid^ 

Héritage ,  Hérédité ,  t.  IL  4 W 
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Héroïcité,  Héroïfme ,  t.  H.  içi 

Héroïfme  ,  Héroïcjté ,  t.  H.  ihid^ 

Explication  des  terminaifons  ijme  &  hê,  193 

Hétérodoxe ,  Hérétique ,  t.  II.  ±Sg 

Heureux  ,  Fortuné ,  t.  H.  198 

Heurter,  Choquer ,  t.  h  281 

Hiftoire ,   Chronique  ,  Annales  ,  Faftes  ,  Mémoires , 

Commentaires  ,  Relation  ,  Vie ,  t.  II.  295 

Remarque  fur  la  faufleétymologie  donnée  commu- 

néoientaumotFtf/^x.  ,  2.07 

Ho,  o.  Oh,  t. m.  301 

Homme  honnête ,  Honnête  homme ,  t.  IV.  *          30J 

Homme fçavant ,  Sçavant  homme,  t.  FV.  149 

Homme  (  T  )  perfonnel ,  TEgoifte ,  t.  IL  60 

Honnête  homme ,  Homme  honnête ,  t.  II.  303 

Honnêteté ,  Probité  »  Intégrité,  t.  lÛ.  524 

Honnir ,  Bafouer ,  Vilipender ,  t.  IL  308 

Hormis  ,  Hors ,  Excepté ,  t.  H.  3 10 

Hors ,  Hormis  ,  Excepté  ,  t.  IL  îiid. 
Humilier ,  Abaiffer ,  Rabaifler ,  Ravaler ,  Avilir ,  t.  L  i 

Hydropote  ^  Abftême,  t,  IL  312 

Hymen ,  Hyménée ,  t.  II.  3 15 

Explication  de  la  terminaifon  ée  dans  les  {vb&zntiù 

compofés,  t.  n.  314 

Hyménée ,  Hymen  ,  t.  IL  31c 

Hypocrite ,  Cafiird ,  Cagot ,  Bigot^  t*  II.  3 18 

Remarque  fur  le  mot  Tartine.  324 

Hypothefe  ,  Suppofition  ^  t.  IV.  510 

I. 

Jaboter ,  Jafer ,  Caqueter  ,  &  autres  mots ,  t.  H.  52c 
Jader  C fe  ),  fe  Vanter ,  t.  IV.  48 1 

laillir.  Rejaillir^  t. IL  327 

Jamais  (  à  )^  pour  Jamsds ^  t.  II.  331 

Jafer ,  Jaboter ,  Caqueter ,  t.  H.  .  325 

Idée ,  Penfée ,  Perception ,  Senfation  ^  Confcîeficc^  No- 
tion, t.  IIL  436 
Ignominie  ,  Infamie ,  Opprobre  ^  t.  H.  408 
Imaginer ,  slmaginer ,  t.  U.  333 
Imiter  les  exemples  ,  Suivre  les  exemples^^  t^IV.  302 
Immanquable  ,  ln£iUlible  ^  t.  II.                               336 
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înjmînent ,  ïnftant .  Preflant ,  Urgent ,  t.  II.  434 

ïmmodéré,  Démefuréj  Exccffif,  Outré,  èi  autres  mocs^ 

t,  IIv  ^40 

Immoler^  Sacrifier,  t.  IV.  .     iia 

Immortel,  Eternel ,  Perpétuel,  Comihuel,  Sempiternel , 

t.  m.  4jt 

immunité ,  Exemption ,  t.  H.  344 

Imperfedion, Défaut,  J^feâqofité^  t. Il»  54^ 

Impertinent .  Infolent ,  t.  II.  ^51 

Note  fur  Sot  &  iF<//%  1    /^i</. 

Impétueux  ,  Véhément ,  Violent ,  Fougueujt ,  t.  II.  35c 
Impitoyable ,  Inexorable  ,  Implacable ,  t.  'H.  406k 

Implacable ,  Impitoyable ,  Inexorable ,  t.  IL  ibid^ 

Impofîtion,  Impôt j  Tribut^  Contribution,  Subfide  ^ 

Subvention  ,  Taxes ,  'failles ,  t,  II.  3  ^9 

împàt,  Impofition,  Tribut,  Contribution,  8cc,  t.  H.  itid^ 
Imprécation  ,  Malédiftion ,  Exécration ,  t.  II.  366 

lmprévu>  Inattendu  ,  Inefpéré,  Inopiné,  t»  II*        369 
Imprimer ,  Empreindre ,  t,  IL  84 

ïmprouver ,  Dérapprouver",^  Réprouver ^  t.  L  406 

Imprudent  >  Mal-avifé,  t.  IlL  116 

impudent ,  Eftronté ,  Ehonté ,  t.  H.  571 

Lnpudicité  ^  Lubricité ,  Lafciveté  ^  U  TU,  3  3 

imputer ,  Attribuer ,  t.  L  1 5  y 

Inadvertence ,  Inattention ,  t.  Ilk  ^  37Ç 

'  Inaptitude^  Incapacité >  Infuffifance |  Inhabilité >    t.  IL 

Remarque  à  Toccafion  des  mots  Habileté  &  Impé* 

ritU*         '  379 

inattendu.  Imprévu  j  Ihefpéré *  Inopiné,  t.  II.        369 

Inattention^  Inadvertence ,  t.  IL  37X 

Incapacité,  Inaptitude  >  Infuffifance  »  Inhabilité^  t.  IL 

Vf 

Incendie ,  Embfafenlent  ^  t.  Il*  3^^ 

incertain ,  Douteux  ^  Problématique  >  t.  Illè  ç  10 
Inciter,  Exciter,  Preffer ,  Animcf*  Encourager >  Ai-^ 

guillonner.  Porter  ^  t*  IL  139 

Inclination ,  Penchant ,  Pente  ^  Propcnûon^  t»  HI^  423. 

Inculper,  Accufer  >  t.  H*  385 

Incurable,  Inguériffable ,  t.  II*                    ^  38^ 

Incuriion^  Irruption,  t.  IL  3^90 

Indécis ,  Irréfolu,  t.  IL  443 
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Indélébile ,  Ineffaçable ,  t.  U.  405 

Indemnifer ,  Dédommager ,  t*  H.  39^ 

Indicible  ,  Ineffable ,  Inénarrable ,  Inexprimable ,  t.  IL 

401       a 

Indigent ,  Pauvre ,   Mendiant ,  Néceffiteux  ^  Gueux  , 
t.  uL  409 

Indiquer ,  Marquer ,  Défiener ,  t.  III.  i  ^  i 

Indolent  ,  Nonchalant  ,  rîégligent  ,  Pareffeux  ,  Fai- 
néant, t.  It.  ,395 
Induire,  Inférer,  Conclure,  t.  II.  417 
Induire  à ,  Induire  en ,  t.  II.  399 
Induire  en  ,  Induire  à  ^  t.  II.  âid^ 
Ineffable,  Inénarrable,  Indicible , Inexprimable ,  t.  II. 

401 
Ineffaçable ,  Indélébile ,  t.  IL  403 

Ineffeàif ,  fecfficace ,  t.  II.  405 

Inefficace,  Ineffeâif ,  t.  II.  ihid. 

Inénarrable ,  Ineffable  ^  Indicible ,  Inexprimable ,  t.  ÏI» 

401 
Inefpéré ,  Inattendu ,  Inopiné ,  Imprévu ,  t.  II.  36^ 

Inexprimable,  Ineffable,  Inénarrable,  Indicible,  t.  H.  401 
Inexorable ,  Inflexible ,  Impitoyable ,  Implacable  ,  t.  II. 

406 

Infamie,  Ignominie  ,  Opprobre  ,  t.  IL  408 

Infatuer,  Entêter,  Fafciner,  t.  II.  412 

Explication  du  mot  Engoué  (  en  note  \  413 

Remarques  fur  les  mots  Embabouincr^  Ènfarîner  ^ 

Empaumer.  414 

Infeâiôn ,  Puanteur ,  t.  ÏI.  416 

Inférer  ,  Induire  ,  Conclure,  t.  H*  417 

Infertile ,  Stérile ,  t.  rV.  291 

ïnfirme,  Cacochime,  Valétudinaire^  Maladif,  u  IV. 

481 
Inflexible,  Inexorable,  Impitoyable,  Implacable  j  t.  II. 

406 
Informer  (  s*  ) ,  s'Enquérir ,  t.  IL  105 

Ingénuité,  Naïveté  ,  Candeur,  Franchife,  t.  III.    232 
Ingrat  à  ,  Ingrat  envers  ,  t.  II.  420 

Incuérifïkbie ,  Incurable  ,  t.  IL  387 

Inhabilité,  Inaptitude  ,  Incapacité  ,  Infuffifance,  t.  rf» 

377 
Inhabité ,  Défert ,  Solitaire ,  t.  L  409 
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Inhibition,  Défende,  Prohibition,  t.  I.  378 

Inhumer ,  Enterrer ,  t.  IL    .  422 

Injurier,  Inveftiver ,  t.  IL  42^ 

Inopiné ,  Imprévu ,  Inattendu  ,  Ineipéré  ,  t.  H.  369 

Infidieux ,  Captieux ,  t.  H,   •  427 

Infigne,  Signalé ,  t.  IV.  198 

Infinuation  ,  Infpiration ,  Inftigatîon  ,  Sugceftioo ,  &c. , 

t.  IV,  29» 

Infolent,  Impei-tînent ,  t.  II.                     4  351 
Infpiration ,  Suggeflion ,  Infinuatibn ,  &c. ,  t.  IV.    298 

Inftant ,  Preffant ,  Urgent ,  Imminent ,  t.  IL  43 1 
Obfervation  fur  leïriot  Emimnt  ipris  pour  Imminent^ 

43J 

InAigation ,  Infinuation  ,  Infpiration  ,  &c.  ,  t.  IV.  298 

Inftrument ,  Outil ,  t.  III.  371 

InfutHfance  ,  Inhabilité ,  Inaptitude ,  Incapacité ,  t.  IL 

Infurgent ,  Rebelle  ,  t*  IV.  29 

Intégrité,  Honnêteté  ,  Probité,  t.  lîl.  524 

Intérieur ,  Interne ,  Intrinfeque  ,  t.  IL  4 j  $ 

Interne ,  Intérieur ,  Intrinfeque ,  t.  II  „  Ibid^ 

Inteftîns,  Entrailles,  Vifceres,  t.  IV.  520 

Intrinfeque,  Interne,  Intérieur >  t*  II\  43 Ç 

Invcftiver  ,  Injurier  ,  t.  IL    *  4^f 

Inviter  ,  Convier,  1. 1.  32.^ 

Joli,  Mignon,  Mignard,^^  Gentil,  t.  IIL  20^ 

Joufllu ,  Maflé ,  t.^L  Ï05 

loyau  ,  Bijou ,  t.  II.  437 

Obfervation  ûxt  JaiwUerie  &  Bijouterie ,  t.  II.  43  5 

Ira ,  Colère ,  t.  IL  439 

Irréfolu ,  Indécis  ,  t.  IL  445 

Irruption  ,  Incurfion  ,  t^  IL  *    390 

I.Tue,  Succès,  Réuiîite,  t.  IV,  95 

Ivroie,  Zizanie,  t. IV.                       *  '   54a 

Jugement ,  Sens ,  t.  IL  447 

Jurifc«nfulte  ,  Jurifte  ,  Légîfte  ^  t.  IL  45© 

Jurifte ,  Jurifconfiilte  ,  Légifte ,  t.  IL  ibid» 

Explication  des  terminaifons  ijlc^  ien^  eur  &  ier, 

453 

Juftice,  Equité,  t.  IL  454 

Juftification  ,  Apologie ,  t.  II.  464 

N  n  iij 


5«  TABLE 

U 

Labeur ,  Travail ,  t.  IV.  4)ei 

Labyrinthe  ,  Dédale ,  t.  III.  i 

Lacs»  Rets 9  Filets ,  t.  IIL  3 

Ladre,  Léproux  ,  t.  III«  43 

Laitie  f  ToKbn ,  t.  III.      .  6 

Remarque  fur  lés  terminairons  âge  8c  énè\  8 

Lamentable ,  Déplorable ,  t.  III.     .  10 

Explication  des  mots  GémiffemcnSf  Plaintes,  Soupirs^ 

Sanglots ,  &c.  ikid^ , 

Lancer,  Darder,  t.  III.  ij 

Landes  ,  Friches ,  t.  III.  17 

Langoureux,  LanguiiTant,  t.  m.  19 

LanguiUant,  Langoureux  ,  t.  m.  .  ibid^ 

Explication  oes  terminaifons  cnt  &  cux^  ikid. 

Lares ,  Pénates  j,  t.  IIL  21 

Largeâe ,  Libéralité ,  t.  IIL  53 

Larmes ,  Pleurs ,  t.  III.  '            24 

Larves  »  Lémures ,  t.  III.  19 

Laiciveté  ,  Lubricité,  Impudicité,  t.  IH.  3:3 

Le  beau  Nlonde ,  le  grana  Monde ,  t.  IIL  ii8 

Légal ,  Légitit^e ,  Licite  ,  t.  III.  57 
.     Explication  des  terminaifons  al^  inu  &  iu^       ihid. 

Légèrement ,  à  la  Légère,  t.  III.  4t> 

Légifte ,  Jurifie  ,  JuriKOnfulte ,  t«  II«  4^0 

Lémures ,  Larves  ,  u  UL  19 

Lépreux ,  Ladre ,  t.,  III.  4) 

Lettre(àla),  Littéralement ,  t.  m*  74 

Levant,  Orient,  Eft,  t.  IIÎ.  45 
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&c,  4-/ 

Explication^  de  deux  manières  de  parler  fynony- 

mes.  48 

lever  ,  Hauffer  ^  t.  III^  49 

Remarque  fur  le  mot  Elcv^^  ç  % 

Libéralité  ,  Lareefle ,  t^  III.  ^\ 

Liberté ,  Francnife  ,  t.  IIL  58 

Licencier  (  fe  )  ,  s'Emanciper ,  t.  III.  63 
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Livrer ,  Délivrer ,  t.  III.  79 
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Long-temps  ,  Longuement ,  t.  m.  ^2 
Loneuemênt ,  Long-temps  ,  t.  III.  ihid. 
Lor^e ,  Quand ,  t.  IIL  "  84 
Louange ,  Eloge ,  t.  IL  d^i 
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"Malédiftion ,  Imprécation ,  Exécration ,  t.  II.      '  .366 
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Malicieux ,  Malin ,  Mauvais ,  Méchant ,  t.  IIT.  ii9 

Note  fur  le  mot  Chitif.  122 

Malin  ^  Malicieux,  Mauvais^  Méchant,  t.  III.  Il  S 
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Manège^  Manigance^  Machination^  t.  III.  134 
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note),  133 
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Manigance ,  Machination  ^  Manège ,  t.  IIIi,  1 34 

Manœuvre  ,  Manouvrier  ,  t.  III.  }  37 

Manouvrier  ,  MancBUvre  ,  t.  III.    •  i^i^ 
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Manquement ,  Faute,  Défaut^  &c. ,  t.  m.  'ibid. 

Manniétude  ,  Douceur^  Bonté,  t.  itU  ^4^ 

Manufeâure,  Fabrique  ,  t.  II.  içj 

Marchandife  ,  Denrée ,  t.  lU.  1 45 

Marché ,  Traité ,  t,  IV,  419 

Mari ,  Epoux  ,  t.  III.  145^ 

Marquer  ,  Indiquer ,  Défigner  ,  U  III.  1 5  I 

Marri ,  Fâché  ^  Repentant ,  t.  III.  i  ^4 

MaiT^cre  ,  Carnage  ,  Boucherie ,  TuQXÎe^,  t.  III.  1 57 

Mater ,  Macérer ,  Mortifier  ,  t.  III.  1 60 

Matière,  Sujet,  t.  IIL  i$\ 

Matinal,  Matîneux  ,  Matînier ,  t.  lïl.  160 

Matineux  ,  Matinal ,  Matînier ,  t.  IIL  ^fid» 

Matinier ,  Matinal ,  Matineux  ,  t.  III.  ihiê. 

Explication  des  terminaifons  eupc ,  al  &  ien  169 

Mauvais,  Méchant,  Malin  ,  Malicieux,  t.  III.  li§ 
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Méchant ,  Malin  ,  Malicieux  ,  Mauvais ,  t.  IIL  i  yi 

Médicament ,  Remède ,  t,  IV.  56 

Mélancolique,  Atrabilaire,  t.  III.  570 

Mélanger  ,  Mêler  ,  Mixtionner ,  t.  HI.  i  j\ 

^élçr  ,  Mélanger  ,  MUûpnner  ^  t^  W,  ibUU 
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Mémoire  .  Reffouvénir  .  Réminifccnce  .  Souvenir  , 
t.  IV.  T» 

Mémoires,  Hiftôîre,  Fartes ,  Annales ,  Commentaires, 
Anecdotes ,  Vie ,  t.  II.  .295 

Ménage ,  Economie ,  Epargne ,  Parfimonîe ,  t.  H.     44 

Mendiant ,  Pauvre ,  Indigent ,  Néceffiteux ,  Gueux  , 
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Mener  ,  Guider ,  Conduire  ,  t.  IL  259 

Menfonge  (  faire  un  ) ,  dire  un  Menfonge  ^  t.  IL  8 

Menfonge  ,  Menterie ,  t.  III.  I7t 

Mentçrie  ,  Menfonge ,  t.  IIL  i^/V/. 
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Mériter ,  être  Digne ,  t.  IIL  1 8^ , 

Merveille,  Miracle,  Prodige,  t. III,  54a 

Méfaife ,  Mal-aife  ,  t.  IH,  187 

Méfallier  ,  Défallier.,  u  L  404 

Méfufer  ,  Abufcr  ,  t.  III,  1 90 

Métal ,  Métail ,  tan.  193 

Métamorphofer  >  transformer ,  t.  III.  19  J 

Métier,ProfefEon,  Art,  t.  m.  I97 

Mignard,  Mignon  ,  Gentil ,  Joli ,  t.  III.  20% 

Mignon  ,  Mignard ,  Gentil ,  Joli ,  t.  IIL  iBid^ 

'    Miniftere,  Charge  ,  Emploi ,  Office ,  t.  IIL  342 

Minutie  ,   Babiole ,   Bagatelle  ,  Çentiileffe ,  Vétille , 

Mifere,  t.  III.  209 

Miracle ,  Merveille  ,  Prodige  ,  t.  IIL  S4* 

Mirer ,  Vifer  ,  t.  IIL  214 
•  Mifere,  Minutie,  Vétille,  Babiole,  Bag  -Ue^  Gen- 

tilleffe,  t.  IIL  209 

Miféricorde ,  Merci ,  t.  III.  1 78 

Mitiger  ,  Adoucir  ,  Modérer,  Tempérer,  1. 1.  ^^ 

Mixtionner ,  Mêler ,  Mélanger ,  t,  III,  17* 

Mobilier  ,  Mobiliaire,  t.  IIL  21$ 

Mode ,  Vogue ,  t.  IV.  526 

Modèle  ,  'Ti^pe ,  t.  IV.  47a 

Molefter  ,  Tourmenter  .  Vexer  ,  t.  IV.  513 

Modérer ,  Adoucir  ,  Mitiger  ,  Tempérer,  t,  L  3* 
Monarque,  Roi,  Potentat,  Prince,  Empereur,  t.  IV. 
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Monallere,  Cloître,  Couvent  3  1. 1.  '291 

Monde,  (le  grand),  le  beau  Mondent*  III»  218 

i/lMQ\o^W,  Solilocpie,  t.  IV,  •SI 
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Montagneux  i  Montueux,  t.  III.  %i0 
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Mort  ,  Décès,  Tréoas  ,  t.  IV.  '^  442 

Mortifier ,  Mater ,  Macérer,  t.  III.  160 

Moyen ,  Voie  3  t.  IV.                            '  çi^ 
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t.  III.  /232 

Narrer,  Conter,  Raconter ,  t.  III.  23c  . 

Nation,  Peuple,  t. III.  238 

Naturel,  Tempérament,  Conftitution,  Compîexion, 

t.  m.  245 

Navire ,  Nef,  t.  III.  24» 
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Matelot ,  &c*  249 
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Négligent,  Indolent,  Pareffeux ,  Nonchabnt,  &c.  t.  iL 
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Néologie  ,  Néologifme ,  t.  III.  255 
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Net ,  Propre ,  t.  m.  256 
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Nippes  ,  Hardes,  t.  III.  258 
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Noircir  ,  Dénigrer  ,  t.  III.  aoi 
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Explication  de  divers  autres  mots  ^  dîfpute  ,  débat  9 

altercation ,  &c.  265 

Nom ,  Renom,  Renommée ,  t.  m.  268 

Explication  de  la  ternfiinaifon  ée  dans  les  fubflantifs 

compofés ,  comme  Jour ,  journée ,  &c.  269 

Nomenclature ,  Lifte  ,  Dénombrement  ,   Catalogue  , 

Rôlc,t.IIL  70 

Nommer ,  Appeller ,  t.  III.  272 

Nonchalant ,  Négligent ,  Fainéant  5  Parefleux ,  Indolent, 

t.  II.  39c 

Nonnain ,  Nonne ,  Non  nette  ,  t.  III.  27% 

Explication  de  la  terminaifon  ain,  ihid. 

Nonne ,  Nonnette ,  Nonnain ,  t.  III.  ^  ^i^. 

Nonnette ,  Nonnain ,  Nonne ,  t  IIL  *        îhid. 

Notes  ,   Remarques  ,   Obfervations  ,  Confidérationj  , 

Réflexions  ,  t.  III.  277 

Notifier ,  Signifier ,  t.  IIÏ.  280 

Notion,  Perception,  Pcnfée,  Confcîence,  Idée,  Sen- 

fation ,  t.  III.  436 

Notoire ,  Manifefte ,  Public ,  &c.  t.  III.  129 

Nourricier  ,  Nourrifîant ,  Nutritif,  t.  III.  289 

Nourrir ,  Alimenter.,  Suftcnter  ,  t.  III.  283 

ObferYation  fur  la  terminaifon  des  yerbes ,  menter , 

287 
Nourrîflant,  Nourricier,  Nutritif,  t.  III.  289 

Nuage,  Nue,  Nuée,t.  Ll.  291 

Nuancer,Naer,  t.III.  294 

Nue  ,  Nuée  ,  Njage,  t.  III.  291 

Nuée,  Nue, Nuage,  t. III.  Ibid. 

Nuer ,  Nuancer ,  t.  III,  ».  294 

Nul,  Aucun,  t.  III.  296 

Nnniéral ,  Numérique  ,  t.  III.  2^9 

Numérique ,  Numéral ,  t.  III.  ibid. 

Obfervation  fur  la  formation  des  chiffre^.  ibid* 

Nutritif,  Nourriflant,  Nourricier,  t.  III,  285 
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O,  Oh ,  Ho ,  t.  m.  301 

Obfervation  fur  là  formation  du  langage.  ibid^ 

Oblafion ,  Offrande ,  t.  III,  ^4% 

Obligation ,  Devoir ,  t,  I,  42S 
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^,  ^  Obfervation  fur  quelques  autres  verbes.  «  1 1 
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Obfcurcir ,  Offufquer ,  t.  DL  l^ 
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Obfervance,Obfervation,t.Iir.  ,a6 
Obfervation  »  Obfervance ,  t.  III.  âu. 
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SLÎf''X"'?"''«'">  Accomplir,  t.  m.  328 

Obftade ,  Empêchement ,  t.  IIL  Uo 

Obftiné,  Opiniâtre,  Têtu ,  Entêté ,  t.  IV.  iW 

Odeur ,  Senteur,  t.  HI.  «i 

Odieux, Haiffable, t.  III.  iL 

Odorant ,  Odoriférant,  t.  III.  „& 

Odoriférant ,  Odorant,  t.  III.  Uid^ 

Œillade ,  Regard  ,  Coup  d'œU  ,  t.  IH.  3*7 

Œuvre ,  Ouvrage ,  t.  m.  ,,«  , 

Office     Miniftcre ,  Charge  ,  Emploi ,  t.  IH.  ^i 

Offrande ,  Oblation ,  t.  m.  ^4^ 

Explication  delaterminaifonaiu/.  /ii</. 

Orrir ,  Préfenter ,  t.  III.  ÇOi 

Oftufquer,  Obfcurcir,  t.  Ht  <47 

Oh,  O,  Ho,  t.  m.  joi 

Oifeux,  Oifif,  t.  III.  350- 

Explication  de  la terminaîfon  if.  %<% 

Oifif ,  Oifeux ,  t.  III.  ,îo 

On.l'On,  t.I^I.  5J9 
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Opiniâtre ,  Obftîné ,  Entêté ,  Têni ,  t.  IV.  357 

Opinion ,  Avis ,  Sentiment,  t.  IV.  185 

Opprobre ,  Infamie ,  Ignominie,  t.  II..  408 

Ordonner,  Commander  ,•  t.  III.  36  J 

Orgueil ,  Superbe ,  t.  IV.  304 

Orient,Levant,  Eft,  t.  m.                              .  4c 

Origine ,  Source ,  t.  III. ,  365 

OHentation,  Parade,  t.  III*  ^^i 
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i>urdir ,  Tramer ,  t.  III.  369 

OHtil ,  Infiniment ,  t.  lîl.  371 

Outrageant ,  0utrageux  ,  t.  IIL  374 

Outragcux ,  Outrageant,  t.  ELI.  ,        ihid^ 

Outré ,  Immodéré ,  Démefut é ,  ExCeffif,  U  II.  3  40 

Ouvrage ,  Œuvre  ,  t.  III.  330 

Ouvrage ,  Produétion ,  t.  IIL  %       54§ 

Ouvrier  ^  Artifan ,  1. 1.  i  26 
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Pacage  ^  Pâturage ,  Paris ,  Pâture ,  t.  tll.  576 

Différence  de  Paître  &  de  Brouter  (  en  note  ).    377 
Paitens,  Gentils,  t.  II.  230 

Pâle ,  Blême ,  Livide ,  Hâve ,  Blafard ,  t.  m.  5  78 
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Parade ,  Oftentation  ,  t.  IB.  581 

Paradis ,  Ciel ,  t.  L  a86 

Paralogifme  ,  Sophifme,  t.  III.  384 

Parafite,  Ecornifleur ,  t.  III.  J87 

Pardon^  Grâce,  RémifHon,  Abolition^  Abfoîution,  t.rv.65 
ÎPareil ,  Tel ,  Semblable  ,  t.  IV.  346 

Pareffeux ,  Indolent ,  Nonchalant ,  Négligent,  Fainéant , 
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Parfum,  Arom^te^  t.  L  I2Ï 

Parier,  Gager,  t.  IL  Î126 

Parler  mal ,  mal  Parler ,  t.  III.  1 1 4 

Paroître ,  Sembler ,  t.  ÏV.  i  yt} 

Parfimonie ,  Economie ,  Epargne  >  Ménage ,  t.  II.      44 
Partager  ,  Divifer  ,  t.  IL  -18 

Parnun,  Publicain,  Traitant,  Financier,  Maltôtier^ 

t.  IIL  Ç6^ 

Pas,  Point,  t.  in.  389 

Pas ,  Détroit ,  Défilé ,  Gorgé»  Col ,  U  L  42^ 

Paffer  ,  fe  Paffer ,  t.  III.  ^       ,  3  94 

Obfervations  fur  divers  autres  verbes  de  ce  genre^. 
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Pafteur ,  Patte  ,  Berger  ,  t.  IIL  4t)f 
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Paye ,  Solde ,  Salaire  »  t.  IIL  4 1 4 
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Pénates ,  Lares,  t  III.  21 
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Pendant  que ,  Tandis  qucL,  u  IIL  427 

Penfée  ,  renfer ,  t.  III.  43} 
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Notion,  t.  IIL  4} 6 
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Penfer  à ,  Songer  à ,  t.  IV.  268 

Pente ,  Penchant ,  Propenfion ,  Inclination ,  t.  III.  423 
Perception  |  Penfée ,  Senfation ,  Conscience ,  Idée ,  &c. 

t.  111.  4j6 

Péremptoire ,  Tranchant ,  Décifif ,  t.  IV.  42 1 

Péril ,  Danger,  Rifque  ,  1. 1.  355 

Périplirafe ,  Circonlocution ,  t.  III.  447 

Permuter,  Echanger  ,  Troquer,  t.  IL  4I 

Perpétuel ,  Continuel ,  Sempiternel,  Immortel  ^  Eternei , 

t.  lU.  45 1 

Perfévérer ,  Perfifter  ,  t.  IIL  455 

Perfifter ,  Perfévérer ,  t.  IIL    ^  ihid. 

Perfonnts ,  Gens ,  t.  IL  313  i 

Perfjpicaciié ,  Sagacité ,  t.  IV.  ^  X29 

Peruiafion,  Infpiration,  Inilnuation^  InfHgadon»  Sug« 

geftlon,  t.  IV.  <  20 3 

Peitiféré,  Peftilent,  PeftUentiet ,  PefUentieux  »  t.  llL 
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Peftilent ,  Peftiféré  ,  &c.  t.  IIL  457 

Peftilentiel ,  Peftiféré ,  &c.  t.  IIL  ibid. 

Peftilentieux ,  Peftiféré,  &c.  t.  IIL  ihid. 

Peu ,  Guère,,  t.  III.  459 

Piquant ,  Poignant ,  t.  III.  46c 

Piquer  (  fe  ) ,  AfFefter ,  t.  L  41 

Pire,  Pis,  t.  III.  ^467 

Pis  ,  Pire  ,  t.  III.  Uid^ 

Pitié ,  Compaffion  >  Commlfération ,  t*  EL  470 

Plaifant,  Facétieux  ,  t.  II ,  15g 
Pkifir,   Bienfait,  Grâce,  Service,  bon  Office,  t.  L 

Planche  ^  Ais ,  1. 1.  ^  ç 

Pleurs  ,  Larmes ,  t.  IIL  24 

Plier,  Ployer,  t.  III.  ^yy 

Ployer ,  Plier ,  t.  III.  Uid, 

Pluheurs,  Maint,  t.  IIL  109 

Poignant ,  Piquant ,  t.  III*  465 

Point,  Pas,  t.  IIL                           ^  389 

Point  C  le  )  du  jour ,  la  Pointp  du  jour ,  t.  III.  481 

Pointe  (la)  du  jour ,  le  Point  du  jour,  t.  III.  û^îd^ 

Polir  ,  Limer  ,  t.  lÛ.  6$ 

Pontife,  Prélat,  Evêque,  t.  IIL  48c 
Dié^érence  entre  Sacerdoce  &  Prêtrîfe  (  en  note  ). 

487 
Porter ,  Exciter , Inciter ,  Pouffer ,  Animer,  Encourager, 

Aiguillonner,  t.  IL                                   -  139 

Pofition ,  Difpofition ,  Situation ,  &c ,  t.  IV.  a  29 

Pofture ,  Attitude  ^  t.  IIL  489 

Potence ,  Gibet ,  t.  IL  042 
Potentat,  Prince,  Monarque,  Empereur^  Roi,  t.  IV. 

109 
'  Poudre  ,  Poufliere ,  t.  III.  491 
Pour  jamais ,  à  jamais ,  t.  II.  331 
Pour  moi ,  Quant  à  moi ,  t.  IV.  1 
Pouffer  ,  Exciter,  Porter ,  Animer,  Incît«r,  Aiguillon- 
ner,  Encourager ,  t.  IL  -  139 
Poufliere  ,  Poudre,  t.  IIL  491 
Pouvoir,  Autorité,  Puiffance  ,  1. 1.  175 
Précèdent,  Antérieur  ,  Antécédent ,  t.l  81 
Précoce,  Hâtif,  Prématuré,  t.  IL  174 
Préférer,  Choifir,  t.  L  ^jG 
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Préjudice ,  Tort ,  Dommage ,  Détriment ,  t.  IV.     ^ti 

Préjugé  ,  Préoccupation ,  Prévention ,  t.  IIL  49Î 

Prélat,  Pontife  ,  Éyèque  ,  t.  IIL  4§{ 

Prématuré ,  Hâtif,  Précoce ,  t.  IL  174 

Préoccupation ,  Prévention ,  Préjugé  ,  t.  IIL  49) 

Préparer ,  Apprêter^  Difpofer  ,  t.  L  10 j 

Près  ,  Proche ,  t.  IIL  498 

Préfage,  Augure,  t.  !..            ^  16 J 

Préfent ,  Don  ^  t.  IL  25 
Préfentement ,  à  Préfent,  Maintenant,  Aâuellcment. 

t.  L  116 

Préfenter ,  ©tfrir ,  t.  Ht*  50 î 

Préferver,  Garantir,  Sauver,  t.  Dt,  217 

Préfomption ,  Conjeâure ,  t.  IIL  y  10 

Prefque ,  Quafi ,  t.  IV.  5 

Preffant ,  Inftant ,  Urgent ,  Imminent ,  t.  ÎL  451 

Preffer,  Hâter,  Accélérer,  Dépêcher,  t.  IL  27a 

Prétexte  (  fous  le  ),  fur  le  Prétexte ,  t.  III.  yi^ 

Prévention  ,  Préjugé ,  Préoccupation ,  t.  IlL  493 
Prier  ,  Supplier ,  t.  III. 
Prince ,  Roi ,  Monarque ,  Potentat ,  Empereur, 
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Privé  ,  Apprivoifé ,  t.  IIL  5 19 

Prix,  Récompenfe,  t.  IIL  Ç20 

Probité,  Intégrité  ,  Honnêteté,  t.  IIL  Ç2j 

Obfervations  fur  les  mots  Vertu ,  Honneur.  wid. 

Problématique ,  Douteux  ,  Incertain ,  t.  IIL  5  ?  i 
Procéder,  Provenir ,  Emaner ,  Découler ,  Dériver ,  t.  IIL 

Prochain ,  Proche ,  Voiun  ,  t.  IIL  536 

Proche ,  Près  ^  t.  IIL  498 

Proche,  Prochain  ,  Voifm.  t.  Ht.  536 

Prodige,  Miracle,  Merveille,  t.  Illé  542 

Produftion ,  OuVrage  ,  t.  III .  '^^i 

Proférer ,  Articuler  ,  Prononcer,  t.  BEL  5^2 

Profeffion,  Métier,  Art,  t. IIL  197 

Prohibition,  Défenfe,  Inhibition,  t,  L  378 

Proie,  Butin,  t.  IIL  5Î4 

Promenade ,  Promenoir ,  t.  IIL  55-? 

Explication  des  termes  ade  &  o/V*              '  ^      55'i 

Promenoir,  Promenade  ,  t.  IIL  ^57 

Prononcer ,  Proférer ,  Articuler  ^  t.  IIL  5 ,  a 

PropenfiOH  ^ 
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Fropenfion  ^  Inclination  y  Pente ,  Penchant ,  t.  Ilf  •  42^ 

Propice ,  Favorable ,  t»  II  >                            ^  1 7 1 

iPropre ,  Net,  t.  III,  2^6 

Propte  à ,  Propre  pouf ,  t.  III ,  j6() 

Proftemation  ,  Proftrat^on  >  t.  Itt,  ç6^ 

Proftration  ,  Profternation ,  t.  III ,  Ai<t^ 

Provenir ,  Procéder ,  Emaner ,  Découler^  Dériver  j  t.  IH, 

533 
Proverbe  ^  Adage ,  t.  III ,  504 

Prouefle  ,  Exploit ,  t.  III  >  5  66 

Puanteur^  Inieâioil ,  t.  II ,  41e 

Public,  Manifefte  ,  Notoire ,  &C.  t.  lîl ,  129 

Publicain  ,  Financier  j  Traitant ,  Partifan  ,   Maltètier  , 

t.  in,  569 

Publier  ,  Découvrir  ,  Déceler ,  Dévoiler  ^  Révéler , 

,^éclarer,  1. 1 ,                                       '  365 

f  '  tiicité'.  Pureté ,  Chafteté,  Continence ,  t.  III ^  ^75 

Pliiffance  .  Autorité  ,  Pouvoir  ,  1. 1 ,  17J 

Pureté  ,  Pudicité ,  Chafteté ,  Continence ,  t.  III ,  57J 

Purger  ,  Purifier ,  Epurer  ,  t.  III.  581 

Purifier^  Purger,  Epurer ,  t.  III.  àidi 

Q. 

(uand ,  Loriqu0 ,  t,  i|I  ^  ^4 

[uant  à  moi ,  Pour  moi ,  t.  IV,  t 

>uafi  ,  Prefque ,  t.  ÎV ,  < 

•  uerelle ,  Noife  ,  Rixe ,  t.  tll ,  ftâj 

Rabaîffer ,  Àbaifler ,  Ravaler ,  AvlUi' ,  Humîllct ,  t.  ï ,   t 

Race ,  Lignée ,  Famille  ,  Maifon ,  t-  IV ,  9 

Raconter ,  Conter ,  Narrer  ,'  t.  lÛ ,  ^3  ^ 

Radieux ,  Rayonnant ,  t.  IV  ,    '  13 

Explication  des  terminaifon^  ont  &  êmé ^  t\ 

Ragot ,  Nabot ,  t.  IIÏ  ,  a^ 

Râle,  Râlement,t-IV,  lî 

Râlement ,  Râle ,  t.  IV ,          ^  i^^'^- 

Explication  de  la  teritiln^ufbn  tntnt^  16 

Rancidité ,  Ranciffupe  ^  t.  IV  ,  ^7* 
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Reitiarouefurla  tcrminaifontf/r.                   ,  \yf 

Rapctaccr ,  Rapiécer ,  Rapiéccter ,  t.  IV  ;  iq 

Rapiécer ,  Rapctacer  ,  Rapiéceter ,  t.  IV  ,  Ui/. 

Raffurcr ,  Afliirer  quelqu'un ,  t.  IV ,         ,  aa 

Ravager ,  Défoler ,  Dèvafter ,  Saccager ,  t.  IV  "     ar 
Ravaler ,  Ahaiffer,  Rabaiflcr ,  Avilir,  Humilier,  1. 1     i 

Ravir ,  Arraéher ,  1. 1 ,  i^^ 

Rayonnant ,  Radieux ,  t.  IV ,  ,  | 

Rebelle,  Infurgent,  t.  IV,  io 

Rébellion ,  Révolte ,  t.  IV ,  31 

Rebours,  Revêche,  Rétif,  Récafcitrant ,  t.  IV,  U 

Récalcitrant ,  Rebours ,  Revêche  ,  Rétif,  t.  IV,  Hid^ 

Rechigner ,  Refrogner ,  t.  IV ,  9  a 

Rechute ,  Récidive ,  t.  IV ,  Il 

Récidive ,  Rechute ,  t.  IV,  iSid. 

Réciproque ,  Mutuel,  t.  III,  aiç 

Réclamer ,  Revendiquer ,  t.  IV  :  ^  «  -7 

Récolter ,  Recueillir ,  t.  IV ,  41 

Récompenfe  ,  Prix ,  t.  III ,  5  20 

Reconnoiffance ,  Gratitude ,  t.  IV  ,  43 

Rcâitude ,  Droiture  ,  t.  IV  ,  48 

Explication  des  terminaifons  ude  Cl  ure,  52 

Recueil,  Colleâion,  t.  IV,  54 

Recueillir,  Récolter,  t.  IV,  41 

Réflexions,  Remarques,  Notes,  Confid&atîons ,  Ob- 

fcrvations  ,  t.  III ,  ,  Q,yj 

Refrogner,  Rechigner,  t.  IV^  54 

Refuge  ,  Afylc  >  1. 1 ,  i j  jî 

Regard ,  Coup  d'œil ,  Œillade ,  t.  III ,  337 

Regarder ,  Toucher ,  Concerner  ,  t.  IV.  386 

Rejaillir,  Jaillir ,  t.  II.  ^27 

Relation,  Hiftoire^  Faftês,  Chronique,  Annales,  Vie, 

Commentaires ,  Anecdotes ,  Mémoires ,  t.  II.  29  j 

Remarques ,  Réflexions  ,  Notes  ,  Conûdérations ,  &c. 

t.  III.  ^77 

Remède ,  Médicament ,  t.  IV.  ^6 
RéœinifcencejReflbuvenir,  Souvenir,  Mémoire,  t. IV., 

58 

Rémiflîon  ,  Abolition  ,  Abfolution  ,  Pardon ,  Grâce  , 

t.  IV.  cl 

Remontrer  ,  Repréfen ter ,  t.  IV.  7  j 
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j^emords.  Contrition,  Repentir,  t.  !♦  32a 

'            Remplir ,  Emplir  ^  t.  II.                                       1  79 

"            Remporterleprix,  Emporter ic  prix j  t.  II,  81 

Rencontrer  ,  Trouver ,  t.  IVk  66 

Renom  ^  Renommée  >  t.  ÎIl ,  a68 

Renommée^ Renom,  t. III.  ii^id,, 

Rente ,  Revenu  ,  t.  IV.  69 
Rcnvcrfer ,  Abattre ,  Démolir ,  Ruiner ,  Ditruire  ^  t.  f» 

'i  10 

S             Répandre ,  Verfer ,  t.  ÏV.  50^ 

•!              Réparer,,  Rétablir ,  Reftaurer,  u  IV»  8j 

^              Repentant,  Marri,  tâché,  t.  lll.  i<f4 

''^             Répondant,  Caution,  Garant,  1. 1.  -26a 

}J              Repréfenter,  Remontrer^  t.  IV.  73 

)i              Réprouver ,  Délappfôuver ,  Improuver ,  t.  î>  406 

Répudiation,  Divorce V  t.  IL  ai 

Réfidencè ,  Domicile ,  Demeure  ,  t.  IV.  76 

Refpeâ ,  Révérence ,  Vénération  ,  t.  IV»  494 

Reipirer ,  Soupirer  après ,  t.  IV,  77 

RefTemblant ,  5emblaDle ,  t.  IV.  80 
Remarque  fur  la  réduplicative  r^  (  en  note  ).      81 

Reflburce,  Expédient,  t.Ù.  150 
Reflbuvenir ,  Réminifceilce,  Souvenir ,  Mémoire  >  t.IV. 

Reftaurei-,  Rétablir ,  Réparer  ,  t.  IV.  8j 

Rétablir,  Reftaurer,  Réparer,  t.  IV.  ihid» 

Rétif,  Rebou« ,  Revèche,  Récalcitrant,  t.  IV.  85 

Rets,  Filet ,  Lacs ,  t.  III.  3 

Rêve ,  Rêverie ,  t.  IV.  88 

Explication  des  divers  fenà  de  la  tferminaîfon  eru  »  89 

Rêve,  Son^e,  t.  IV.  90 

Revcche ,  Rétif,  Récalcitrant ,  Rebours ,  t.  IV*  86 

Réveiller,  Eveiller,  t. IL  13a 

Révéler,  Découvrir,  Déceler,  Dévoiler,  Divulguer  , 

Maniteikr  )  Publier ^  Déclarer ,  1. 1.  3^5 

Revendiquer  ,  Réclamer ,  t.  IV.  37 

Révérence,  Salut ,  Salutation ,  t. IV.  Î34 

Révérence,  Refpeâ,  Vénération,  t.  IV#  494 

Rêverie,  Rêve,  t.  IV.  88 

Révolte ,  Rébellion .  t.  IV.  31 

Réuiïite ,  Succès ,  luue ,  t.  IV,  5  j^ 
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Richîffim  e ,  Três-rich« ,  t.  ly.  mm 

Explication  de  la  tcrminaifon  i^/B^;  iS? 

Ridicule,  Rifible,  t.  IV                 ^  i^f^ 

Rigide ,  Rigoureux ,  Roide  ,  1. 1 V.  tii 

Rifible ,  Ridicule ,  t.  IV.  xoi 

Rifque ,  Danger ,  Péril ,  1. 1.  3  ^  - 

Rifquer,  Hafarder ,  t.  IL  a68 

Rivage ,  Bord ,  Côte ,  Rive,  1. 1.  226 

Rivalité  ,  Emulation  ,  t.  H.  gç 

Rive ,  Bord ,  Côte  ,  Rivage ,  t.  L  216 

Rix^e ,  Querelle ,  Noife  ,  &c.  t.  UL  261 

Roc  ,  Roche ,  Rocher ,  t.  IV.  jqI 

Roche  ,  Roc ,  Rocher ,  t.  IV.  mj^ 

Rocher ,  Roc ,  Roche ,  t.  IV.  /^/V* 

Rogue,  Arrogant,  Fier  ,  Dédaigneux  ,  t.  IV.  iot 

Roi ,  Monarque  ,  Prince,  Potentat,  Empereur,  t.  Iv. 
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Roide ,  Rigide ,  Rjgouteux  ,  t.  IV.  112 

Rôle  ,  Lifte  ,  Catalogue  ,  Nomenclature  ,  Dénombre- 
ment ,  t.  in.  70 
Rompre ,  Cafler ,  Brifer ,  t.  L  2  j6 
Rondeur ,  Rotondité  ,  t.  IV.  i  ig 
Rotondité ,  Rondeur ,  t.  IV.  ii,iii^ 
Rôt,  Rôti,  t.  IV.  ,18 
Rôti ,  Rôt ,  t.  IV.  ièid. 
Ruiner,  Abattre,  Démolir,  Détruire ,  Renvcrfer ,  1. 1 

10 

Ruftaud ,  Ruftre ,  t.  IV.  xaa 

Ruftre  ,  Ruftaud  ,  t.  IV.  ibid. 

Explication  des  terminaifons  aud ,  rrr,  eau.  ibîd^ 

S. 

Saccaeei* ,  Ravager ,  Défoler ,  Dévafter ,  t*  IV,  af 

Sacrifier  ,  Immoler ,,  t.  IV.  laa 

Sagacité  ,  Perfpicacité  ,  t.  IV.  129 

Salut ,  Salutation ,  Révérence ,  t.  IV.  1^4 

Salutation,  Salut,  Révérence,  t. IV.  îbid. 

Sang  froid  (  de  ),  de  Sang  raffis ,  de  Sens  froid ,  de  Sens 

raiSs,  t.  lY.             ^  13^ 
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SatîsfafKon ,  Contentement  ;  t.  IV.  138 

Satyre,  Faune ,  SylvM ,  t.  IL .  167 

Savoureux ,  Succulent ,  t.  IV.  144 

Sauvage,  Farouche ,  t.  IV.  145 

Sauver ,  Garantir ,  Préferver ,  t.  H»  227 

Sçavant  homme  ,  Homme  fçavant ,  t.  IV*  149 

Secret  (  en  ) ,  Secrètement ,  t'.  IV.  1  y 9 

Secrètement ,  en  Secret ,  t.  IV,  ibid. 

Séditieux ,  Turbulent,  Turtiultueux,  t.  IV*  i6i 

Séduire ,  Suborner ,  Corrompre  ,  t.  IV.  163 

Setn,  Giron,  t.  IV.  170  ^ 

Seing ,  Signature ,  t..  IV.  171 

Selon ,  Suivant ,  t.  IV.  174 

Semblable,  Reflemblant ,  t.  IV«  80 

Semblable ,  Tel ,  Pareil ,  t.  IV.  546 

Sembler ,  Paroître ,  t.  iV.  179 
Sempiternel,  Etemel ,  Immortel,  Perpétuel ,  Continuel  » 

t.  III.  45:1 

Sens,  Jugement,  t.  IL  447 
Senfadon ,  Penfée  ,  Perception  „  Nodoa,,  Confcience , 

Idée,  t.  in.  4}6 

Senfible ,  Tendre  ,  t.  IV.  182 

Senteur,  Odeur,t.IIi.  332 

Sentiment ,  Avis ,  Opinion ,  t.  IV.  185 

Sépuichre ,  Sépulture ,  Tombe ,  Tombeau  ,  t.  IV.  3:^9 

Sépulture ,  Sépuichre,  Tombe, Tombeau  »  t.  IV.  iUd. 
Service,  Bienfait,  Grâce ,  bon  Office,  Plaifir,  t.L  208 

Servir  (  fe).  Employer ,  Ufer ,  t.  IV,  Ç37 

Servitude,  £fclavage,t.  FV.  194 
Ob/ervationrfur  les  mots  Servage  SuEfcîasfUudc.  197 

Signalé  ,.  Infigne,  t.  IV.  x^S 

Obférvation  fur  (fivers  aiures  motsu  ibtd^ 

Signature ,  Seing ,  t.  ÏV.  172 

Signifier  ,  Notifier ,  t.  IIL  280 

Silencieux ,  Taciturne  ,  t.  IV.  aoo 

Similitude ,  Comparaifon  ,  t.  IV.  20  f 

Simplefie  ,  Simplicité  ,  t.  IV.  2*0 

Simplicité,  Simplefle , t.  IV.  fbid. 

Simulacre ,  Fantôme ,  Speûre ,  t.  IV .  2a  5 
Sincérité  >  Naïveté ,  Ingénuité  >  -Candeur  ,  f  ranchife  ^ 

t.L  23^ 
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Singulier,  Extfaordinaire  ,  &c.  t. IV.  jrf 

Obfcrvations  fiir  tes  mots  Faruajjjue  ^  Si{arr<  ^  Crf- 

pricteux ,  Bourru  yQuintcuxl  22J 

Sinueux  >  Tortueux ,  t.ïV.  227 

Situation,  Etat,  t.  IV.  3.29 

Situation,  Pontion,  Difpofition  ,  t.  IV*  ibid» 

Situation ,  Afflette  ,  t.  iV,  Uid. 

Soi ,  Lui ,  Soi-même  ,*  Lui-même ,  t.  TV.  23^ 

Soigneufement ,  Curieufement ,  t.  IV%  248 

Soin,  Soucf ,  Sollicitude  ,  t.  IV.  25a 

Solemnel ,  Authentique ,  t.  IV,  *53 

Soliloque,  Monologue ,  t.  IV.  255 

Obfervatïons  fur  les  mots  Colloque  ^  Dialopic  ^  &c* 

256 

'  Solitaire  ,  Défert ,  Inhabité ,  1. 1.  ,  409 

'  Sollicitude  ,  Soin  ,  Soucî ,  t.  IV.          '  2  jo 

Sombre ,  Morne ,  t.-  IV.  ajS 

■  Sombre ,  Obfcur  ,  Ténébreux ,  t.  IT»  222^ 

Somme ,  Sommeil ,  t.  IV.  261 

Sommeil ,  Somme,  t.  IV#  ikid^ 

Sommet,  Cime,  Cofnble  ,  Faîte,  t. IV,  26c 
Somptuofité  ,  Magnificence ,  Fafte ,  Luxe  ,  t.  Kl.    98 

Songe ,  Rêve ,  t.  IV.            *  9a  ' 

Soneer  à,  Penferà,rt,  JV.  208 

Sophiûue ,  ParalogiTme  ,  t.  III.  384 

Souci,  Soin,  Sollicitude,  t. IV.   '              ,  îçoi 

Soudain,  SiAit ,  t.  IV.          .  *  272 

Soudoyer,  Stipendier,  t.  IV,  274 

Souffle,  Haleine; t. II.  26& 
Soumettre,  Subjuguer , Affujettir ,  Aflervir,  t.IV.   277 

Soupçon,  Sufpicîon ,  1. 1 V.  281 

Soupirer  après ,  Refpirer ,  t.  IV.  77 

Souple  ,  Flexible  ,  Docile,  t.  II,  187 

Source ,  Origine ,  t.  m.                ]  36c 

Sourire  ,  Souris  ,  t.  IV.  283 

Souris  ,  Sourire ,  t.  IV..  ikid. 

'■  Soutenir,  Maintenir  ,'t.  III,                         /  m 
Souvenir, Reflbuvenir,  Réminifççnce ,  Mémoire,  t.  \V^ 

^  Souvent,  Fréquempient ,  t.  IV*  •  ii86 

'  Souverab,  Suprême,  1.  IY%  51a 
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Speôre ,  Fantôme ,  Simulacre,  t.  IV.  215 
Splendeur ,  Lueur,  Qarté,  Eclat ,  Lumière ,  t.  III.  9; 
Stature ,  TaiKe ,  t-  IV^  3  29 
Stérile  ,  Infertile  ,  t.  IV.  291 
Stipendier ,  Soudoyer ,  t.  IV.  274 
Stria ,  Etroit ,  t.  IL  1 3^ 
Stupéfait ,  Ebahi ,  Ebaubi  »  Emerveillé ,  t.  !!•  3  f 
Subit,  Soudain,  t.  IV.  272 
Subjuguer,  Soumettre,  ÂiTujettir,  Affervir,t.IV.  2^7 
Suborner ,  Séduire ,  Corrompre ,  t.  IV.  1 63 
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APPROBATION. 

J 'Al  lir  pal*  ofdre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 
un  Ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  Synonymes  François ,  par 
M.  TAbbc  ROUBAUD  ,  de  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiiTe 
en  empêcher  rimprtffion.  A  Paris,  ce  4  Septembre  i784» 

S  UA  RD. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


L 


OUI  S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amcs  &  fcau^  Confcillcrs  les  Gens  tcnans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôécl  i  Grand-Confcil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillife, 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civile ,  &  autres  nos  Jufti- 
cicrs qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  bienamé  le  fîeur 
Abbé  RouBAUD ,  Nous  a  fait  cxpofer  qu*il  dcfircroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofîiion, 
intitulé ,  Nouveaux  Synonymes  François ,  s'il  Nous  plai* 
fôit  lui  accordernos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néccflaires. 
A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofanr, 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes ,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  6c  de  le  vendre ,  faire  vendre  par  tout  notre 
Royaume.  Voulons  qu'il  jouiffe  de  TcfFet  du  préfent  Privi- 
lège ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité ,  pourvu  qu'il  ns 
le  rétrocède  à  pcrfonnc  ;  &  fi  cependant  il  jugeoit  à  pro- 
pos d'en  faire  une  cefîion ,  l'Acàc  qui  la  contiendra  fera 
enrcgiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paiis,  à  peine  de 
nulliié  ,  tant  du  Privilège  que  de  la  cçffion  ;  &  alors ,  par  le 
fait  fcul  de  la  ceflion  cnrcgiftrée  ,  la  durée  du  préfent 
Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant  , 
ou  à  celle  de  dix  années  ,  à  compter  de  ce  jour,  (i  TEx- 
pofant  décède  avabt  l'expiration  defdires  dix  années.  Le 
tout  conformément  aux  articles  IV  &  V  de  TArrct  du  Con- 
feil  du  30  Août  1777  ,  portant  Règlement  fur  la  durée  des 


ïrîvîlégesen  Libi'aîrîé.  Faisons  dtfcnfcs  à  toûsirapri* 
meurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes  ,  àt  quelque  qualité 
&  condition  qu  elles  foienc  «  d'en  introduire  d'impreflîon 
étrangère  dans  aucun   lieu  de  notre   obciilknce  ;  comme 
auflî  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,    vendre  ,   faire  ven- 
dre, débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  piiifTc  être ,  fans  la  permiffioa  exprciTe  6c 
par  écrit  audit  Expofant,  ou  de  celui  qui  le  repréfentera  > 
à  peine  de  faifie  &  de  coniifcation  des  exemplaires  contre- 
faits ,  de  (îx  mille  livres  d*amcndc ,  qui  ne  pourra  être  mo- 
dérée pour  la  première  fois  ,  de  pareille  amende  &  de  dé- 
chéance d'état  en  cas  de  récidive  ,  de  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts,  conformément  à  TArrêt  du  Confcil 
du  30  Août  1777  ,  concernant  ks   Contrefaçons.  A  la. 
CHARGE    que   ces  Préfentes   feront  enregiftrées  toqt  au 
long,  fur  le  Regiftrc  ^e  la  Comniunauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icclles  ; 
que  rimprcifion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
ic  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caraé^eres,  con- 
formément aux  Réglcmens  de  la  Librairie ,  à  peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège  :  qu'avant  de  l'expolèr  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aUra  (crvi  de  copie  à  l'impreilion  dudit 
Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  oii  l'Approbation 
'^y  aura  été  donnée  es  mains  de  notie  très-cher  &  féal  Che- 
valier, Garde  des   Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  i>m. 
MiROMESNiL  ,   Commandeur  de  nos  Ordres;  qu'il  en 
fera  enfuité  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle   de  notre  Châteatt  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chance- 
lier de  France  ,  le  Sieur  d£  Maopeou,  &  un  dans  celle 
<iudic  Sieur  Hus  de  Mi  homes  ni  l  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  du    contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  hoirs 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur   foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage^  foit  tenue  pour 
dûment  fîgnifîée ,  &  qu'aux   copies  collationnécs  par  l'un 
de   nos   amés   &  féaux  Confeillers-Secrécaires  ,   foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
Apcre  HuifUer  ou  Sergent   fur  ce  requis ,  de  faire  pour 


iVxccutîon  (î':ce'!e$,toilS  Aâcs  tequîs  8c  h^ceflaîre$,  fatts  jc* 
mander  aiictc  pcrmiifun»  &  nonobflant  clameur  de  Haro , 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  D  o  n  n  s  à  Paris ,  le  vingtième  jour  d'Oi^obrc 
l'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  quatre-vingt-quatre ,  &i  de  notre 
Hegne  ic  onzième.  Par  le  Roi ,  en  Ton  Confeil. 

Li  Begub» 

Rc^firéfur  U  Repftrt  XXII  de  U  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N*,  ôç^foL 
SOI ,  conformément  aux  difpofit'ions  énoncées  dans  le  préfcnt 
Privilège  ;&âla  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit 
txempiairesprefcrits  par  l'Article  CVIU  du  Règlement  de  /ya?. 
A  Pans  y  U  26  Oâoin  9784^ 

Le  Clerc»  Syndic. 
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